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i^VAi!fï> les eaux sont basses', tfai^aiUét 
aux digues y c'est pour suivre Ce Conseil 
prudent qu'on s'bst occupe de publier cet 
ouvrage. Lès fëodaux crient que la féodalité 
nest plus et ne saurait tenattre; mais si son 
fantôme épouvante il faut le combattre et 
surtout le cbaâsër. Et comment y réussir ? 
en dévoilant les crimes de ceux que son 
esprit animait. Tel est l'objet d'ttn livre 
aussi utile qu'amusant ^ où l'on a cbercbé à 
racheter la monotonie dii fond par là va-^ 
riété des détails. C'est ce ménie motif qui 
a fait préférer la formie de dictionnaire', 
comme plus facile pour le lecteur. Où ne 
saurait donner trop de cours à cette tnënub 
monnaie philosophique'^ destinée à faiiié 
circuler la vérité en l'introduisant dads lé 
comnierce de la vie sociale, à la place de 
ces fausses pièces , ou, à la faveur d'une 
empreinte respectable, les hommes à pré- 
jugés nous infectent de leurs eri^urs. 

Un livre de la nature de celui-ci est 
moins une production de Tcâprit qu'un ar^ 
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rangement coi|seîll^ ^r la psitriotisme et 
exécuté par ta raison; cest lé fruit d'une 
lecture vaste et suivie et de recherches mul- 
tipliées sur l'ohjet qu'il concerne ; c est aussi 
qwed^^ Jb ^é^ultat des réflexioos que 
felt^ lecture a^ ffiât naîtr«. On remarquera > 
qi;i!aprèa avoir €3;;prî]:Qé 1» substance d'un 
g^fmd nombre de feudistea, o$n a écarté ce 
q;u'ilso.ffraicjU*(jl^ fasitidi pour ne conser* 
vçr que ce qu'ik présejutent d'iutéressai»t. 

Pans l'iAtepiiçn, formelle de Qe pas coq* 
^ire le lecteur dans Ip terrain mouvant d^^s 
çqn jectjîjures ^ on n'a pas cm devoir remonter 
yÏJSi9 hai3Lt qup Hugues-Capet. N'y avait-il 
pa^ ^sez d'aib^ i^els.^.. recueillir depuis 
Çj^^e époque, san& en cheischer dans les pro- 
bâ^iU^ de^ %es antérieurs ? Du 9^* au i5% 
sÂècle^ le système fëodal sedéyelpppant quel-r 
quefoi^ paur d'iiiLsensiblefr . degrés ^ souvent 
pax* ;d^ violante^ secousses^ a déployé tout 
çç ^'il y a d'hiunuliâTit pour la dignité hu^ 
i^ipé^y âfi flétri^^aut pour la raison public 
€^.[ C'e&t dopp cett€. longue éqlipsç de 1^ 
lib^rtédont cm. |a voulu recueillir cit dontou 
a essayé d'appréqi^ le$ élénaens* 
. Cette idée ttière sur laquelle repose tout 
mAv» ti?«vi»l ay^njn* tr^spiri!» ux^ éorivai» 
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d'en empara et publia , sous un titre que 
nous avions fotn-ni, une compilation ana-* 
logue^ contre laquelle nous protestâmes en 
prenant date de notre projet et de ^n infî- 
dëlitë (i). En la rappelant ici, nous n'avons 
pas rinlention de la lui reprocher : puisqu'il 
a. trai^attlé k la soigne du seigneur^ qu îl 
soit bëni; mais qu'une autre fois il ne rem- 
plisse pas ses paimrs de fruits recueillis par 
une main qui n'est pas la sienne. 

Par les principes que nous professons^ 
on prëjuge peut-être que nos opinions peu^ 
vent avoir contracté une teinte d'exagération 
ou de partialité : c'est à l'ouvrage même à 
réfuter cette objection. La haine du crime 
n'égare point comme la haine pour le cri- 
minel; et c'est en qhoî nous nous piquons 
singulièrement de différer de nos adver- 
saires qui tnélent toujours leurs passions in- 
dividtielles au!^ discussions générâtes ^ gâtant 
ainsi même la recherche de la vérité par jé 
ne sais quel âpre égoïsme. 

(i) Réclamation adressée à tou3 les joum^iz et puMî^ 
par presque tous (fin de juin et premiers jours de juiltol) 
contre la publication du Dictionnaire féodal, dont son ré- 
dacteur, monsieur G. de P. a puisé l'idée dans l'annonce 
du Dictionnaire de rAnciea régime, lequel devait porter If 
titre dont il s'est emparé. 
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La matière qu'on a traitée est abondante^ 
et Ton ne se flatte nullement de lavoir 
ëpuisëe. A ce volume bien fourni , et qu on 
aurait pu grossir encore ^ il n'eût tenu qu'à 
nous d'en joindre plusieurs autres , sur la 
dernière page desquels le mot Jin n'indique- 
rait certainement ni celle de notre travail^ 
ni celle de son objet. 

Quoique nous croyon4|bhacun des para- 
graphes de ce livre digne de l'attention des 
lecteurs^ qu'il nous soit permis\, en termi- 
nant cette préface 9 de signaler plus spéciale- 
ment à leurs méditations les articles sous- 
crits des initiales R. W., ainsi que le Dis- 
cours préliminaire ; ce dernier morceau, 
si ^remarquable par la vigueur des pensées 
et la hardiesse de l'expression , sort , comme 
les articles indiqués , d'une plume accoutu- 
mée à l'indépendance, et qui ^ sous tous les 
régimes et dans toutes les positions , n'a ja- 
mais su mollir quand il a fallu protéger la 
raison , rechercher la vérité , et , contre toute 
espèce de tyrannie, défendre l'humanité : à 
ces caractères on reconnaîtra H. Regnault 
'WariUf 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE C). 



JCiST-il vrai que la féodalité , la mère de tous lés 
abus de l'ancien régime , n'existe plus ? Oui , si 
Ton entend par ce mot l'existence légale et l'exer- 
cice public de ces prérogatives avilissantes qui par- 
tageraient les Français en majorité opprimante , au 
nom de (pouvoirs usurpés ^ et en. minorité oppri- 
mée en haine et par mépris de leurs droits natu- 
rels. £n effet , le prêtre , armé de la Bible , n'otige 
plus la dixième gerbe de nos moissons; le dur châ- 
telain ne commande plus la corvée aux débiles 
mains de ses vassaux; la hautaine dame du lieu 
ne fait plus fumer l'encens des autels devant ses 
appas surannés; et le voluptueux suzerain se con- 
tente de désirer ou d'enlever par ruse ces fleurs 
champêtres qu'il eût jadis fanées avec une insolente- 
publicité. 

Le monstre féodal ne subsiste donc plus. Mais^ 
en expirant sous les coups dé cette immortelle 
assemblée constituante qui représente si digne- 
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{*) Par M. .àxcNAULT Wimh, ainsi que les articles da 
JDio^Jmnaire^i^s des initiales R. W. 
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ment la philosophie des siècles , nVt-il pas trompé 
sa prévoyance , et déconcerté ses précautions ? Si 
la féodalité n'est ^ue l'prgueil mor*l passé dans 
Tordre politique, îmagine-t-on quMl soit possible 
d*en extirper les racines, comme il le fut d'en 
abattre la tig^? Eh bien! ce sont précisément ces 
racines vivaces qui repoussent de toutes parts, et 
pullulent dans les routes constitutionnelles , et aux- 
quelles il faut porter le fer et la flamme. Enten- 
doris*nous cepeadanl sur c^ dernières Q^pressioos: 
cette flapime n'est que la lumière de 1* raison; ce 
fipr n'est que le tn^nchaot d'une logique expéri-. 
ip^t^le, devant teq^çUe doivent céder le» passions, 
et tomber l^s préjqgés. 

Toutefois^ comment se majaifesteot aujourd'hui 
c^s pr^ittgés et ces pa^siom ? Après trente années 
de léthargie, avec queUes £>rines, et sous quels 
prétextes essaient -ifc de reparaître? Aucun de 
leurs organes n'est asse£ stupide ou assez mal- 
^r^it pour redemander l'ancien régime mec âtea 
abusi mais tous , ou pr^uis tom sont aa^ez per-r 
fides pQur le réclamer a^ff€ se^ amnfage^> . Or ♦ 
quels éuiienl Iqs tvant^ges du régii^e q^e les cii^*^ 
qiiante dernièpes aimées ^u d4x-huitième sîèoio ont. 
attaqués , et que 1 789 a cru détruire ? 

I^'était-ce pa^ , ^sent ses partisans , un spectacle 
admirable et n^ême unique, que çelbi de cett# 
monarchie, la plus antique d^ la civilisation, dont 
elle était à la fois le chef-d'œuvre et le modèle? 
Saîxaiiite-^}^ rois l'â^v^ijei^t goi»Y^r|ié>9 ,. présentant 
dans trois races plusieiwsfraàds honpies^ ipwl^pietft 
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veds ^ le fim|Ms dMs^tétii'fei éidea^ ftkii^tà^, 
ëtaienl la 1<^ dlss j^u^s èli la^gtè defs^oi^! EjW- 
tioâ du gouvëHr|]s6tA^iMVfi^fM#« '^^^l^ 
Ok)^ à stt gfi^ilnds tt>tilagéëV i^^ tout P4«àl; 

le moirretiient et là vie. Att* ittilteu dfe qud pèdpfe 
5l| déVelôppàîl k?e shttpl^e êt> itti^ttàiit tnëc^sbe? 
Trois ordfés, se drcotlscriV^k^iHf^è dàli^ ti^dtl 

cteWîlefe politiqtieè , s^^^l^^ 9 sâni Isoler, chaque 
iftlérêt, Vo^o^aiéht, ôatiê coritràfste, 6 uti iht!éÎHSt 
iSEfIférent , et ^e réîimksAiéht, iâns^%ri'^, à tih iH^ 
lérét ëg^l , quand il s^gis^k de^ mtét^^ ûoiirinutl^. 
Ainsi, dans cette fcWwse wgSnîqtié', irtafe* iiWrgâ- 
tiiàëe, qià**il-a)^tellc natîott, le étetgë, élfet^tit, 
oommë Âàrdft, s^ ttiàins vèfs le ' Î^PÎé*^^*^ ^ étiim^- 
lait, au nom du peuple ,^ pour léS droits de la rhw 
raie et les pouvoirs de îà rfelSgioù; Tordre riqblé^, 
bràttdissaht là vieille ikhiiè dés pftâuxV a^të^V^iV él 
défendait l'hiMlneur'; eeux ^UW tfomtttait lé tiers 
étâitot coÉidulfe par le trferàifà Pfespéi'att<5fè r îA 
carriSfre des htmneurs et de là glotVe toé leur était 
pas -fermée ; celle de ta fortune pouvait s'agràndîiF 
par leurs spéculatiônts. Cependant les impôtiB , âë^ 
niàiidés parla nécessité, étàieât répartis avec iti^ 
telligencè 4t distribués arôé étcïAioihié ; là iWilalic^ 
èè Thémiî lié Vacillait jamais dans nùe maîrt t^4 
tièti m péuVak éi)^hlér; U<ie armée Ubtiibï^sÉi 
autant que forttlidaye communiquait à rintét4e«i» 
lé belordr^ dé sa dîseipliwe, tandis qu'au déhôfà éltef 
ftkdit ivspe^tètile^MW ft^tti^isi Tel é^it èepéU^ 



ÎJie., teignit ce gouvememeut heureux et gloricwc 
'un par l'autre , ; çhtl .qui Tàmour des arts , . le 
goût des lettres , l'^ipti^u^e WK scic^9<^s avaient dé* 
Telpppé , un , taçjt ûn^^ dçs mgeurs polies , la plus 
attray^a^ urbanité ^ et; qu!une prospérité constante ^ 
fruit alternatif du; -commerce et de la victoire , avait 
lëlevér et aurait dû .ten^; fixé au plus haut r^ng> 
' A cette brilla:nte iipais^. infidèle ébauche , 4{u'op<- 
^(G^çrç^s^no^s? Quelques, modestes vérités. 

Sue. près de sept dixaines de rois qui gouvernè- 
rent la France,, combien en compterons-nous de 
grands? cojipbien moins encore de bons? dix excep- 
%é&y le reste vaut-il d'4tre nommé? Trois. à quatre 
furent Tborreur du |^i;e hujEuain; deux à trois en 
jFurent les délices , cinq à six, l'honneur;- (a foule^ 
jdes autres en ^ été lemépr^$.,^oi4ez-vou^ apprécier 
par des. faits ces assertions? ouvrez les yeux, con- 
templez les monumens ^ ^udiez l'histoire. Il suffit 
d'indiquer^ la route au;x gens qui ^vent n>archer. 

Quant aux prêtres ( je ne parle; {Kas ici de leur 
hypocriaie ); qpiant aux nobles, qui ne sait qt^e, 
tantôt invoquant les rois contre les peuples, tâintot 
insurgeant les peuples contre les rois, ils élevèrent 
peu à peu, sur les querelles qu'ils avaient suscitées ^ 
leur monstrueuse puissance ?. I^rsquie les Francs 
subjuguèrent les Gai^les , .n'étaient-ils .pas . libres ? 
leur chef, exalté sur un pavpis , n'était-il pas le 
premier entre ses pairs ? Qui rompit cette touchante^ 
égahté? la duplicité des prêtres, l'orgueil des nobles , 
l'alliance que contractèrent ces. deux casses en réu- 
nissant leurs intérêts* Que pouvait l'igaprancci contre 



la ruse, et. la faiblesse contrôla violence ? Ces posi-. 
tions respectives expliquent trop bien l'ascendant 
supriâme dH ims , Fhlimiliation profonde des autres. 
Avec une kigénuitéicrédule qui énerve les âmes et 

. désarme les mâiiis^que peut opposer un peuple au- 
quel on montre à lalfois les éc|iafaijbds dressés et le ciel 
en courroux? Il plie, parce qu'il ne pense pas; il ne 
rtféehit plus, parce qu'il a plié. Si quioize siècles , 
pour , attestctr - cçs déplorables vérités , ne remplis- 
saient pas l'histoire de leurs actes sanglans, q^'on 
jette Içs yeux ^ Je i^e dirai p^s sur la Turquie, mais 
sur l'Italie abandonnée , ma^s sur la convulsive AI7 
lemagne. I^evenons à l'ancienne France. 
: En né subissant qu'une seule servitude , elle était 
condamnae à plusieurs dégrés d'humiliation. Le 
clergé, divisé en haut et bas; la noblesse, partagée 
en supérieure, en inféricui*e et en nouvellement 
acquise , semblaient iéteindre ou lès consciences ou 
la vie civile sous des liens variés. A mesure que les 
tyrans s'étaient multipliés , leurs prétentions roides 
et inflexibles comme des droits , s'étaient étendufes. 
Le domaine de la féodalité était immiensê, et l'e?^* 

. ploration des privilèges dont il s'était formé , com- 
posjS^tQue véritable science qui avait ses doctrines, 
ses systèmes et jusqu'à son idiome. Ce code contre 
nature entrait commis un parasite dans notre droi( 
public ; mais comme un parasite avide et cruel qui 
s'engraissait de notre pure substance; Aujourd'hui 
qu'une sortie de mort l'a frappé, il est encore fidèle 
à ses habitudes ; et, tel qu* un vampire ^ il voudrait 



encore se gorger de ssing. Ne souffrons paft son 
retour. - ^ 

Avec ces. prêtres mefiteiivs et ces nobles ftltietfr^ 
il nous renârâit ces parletMns qui , teM^t Aeiê 
uns et des autres , oflfratenl; au peuplé un mélisiiigë 
de morgue et de duplicité, d^aiÉitantplus âangereu|: 
à nos libertés, qu'ils s'en disaient, qu'ils s^eA croyaient 
peut-iétre les gardiens et les défqneeul^, tanéb 
qu'ils n'étaient que ceux des^ vieux priv*ilégès, «éeil 
gothiques préjugés contre les innovatiotis dé 1* 
cour. Avec quelle anxiété k nation né voyait-ellèi 
pas la lutte opiniâtre et pe)rpëtaelie ée ces deu» 
puissances ; lutte , au milieu dé laquelle elle épt^oU^ 
vait tous les chocs de révolutions contraires, ' et 
dont le scandale n^avait d'autres' termes que*: le 
sacrifice de quelques-uns de ses droits I 
• . Ce sont précisément ces droits que , dans . la 
succession et . l'enchaînement des tyrannies qui. 
composaient le régime féodal, }a nation fran^aisq 
avait ou aliénés temporairement , ou perdus à jj^- 
mais; droits qu'elle a reconquis par une révolutioi» 
que les résistances ont rendue sanglsmte , et qi|e ^ 
depuis six ans, une réaction tantôt sourde et tantôt 
manifeste, essaie en.core de lui ravir. Si vous cher- 
chez à démêler le niotîf de ces tentatives, vous lèf 
trouverez moins dans la cupidité que dans l'brgiieîl. 
Il fâut petit-être y ajouter atijourd^ui la Vètt*' 
geance. Quâftè le peuple iftîté frappe, sa colèrft 
s'éteint dan^ le sang qu'il a versé; celui qui teinfc 
les bras des meurtriers nobleâ , ne fait qu'irrkcr 
leur soîf vindicatÀve. . C'est k}tte la colère n'pxfdut 
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point la mfigiiapinaité et |»eqt a«ener h repentir; 
tandis que les rancuAes de l'alnaur^propre ne ft'a^ 
paisent point par la réparation. D'où Tient que 
rhoHime du nord qui A tué son ennemi pleure et 
se repenl? C'est que, dans aa victime, il v<Mt son 
égal Pourquoi l'hidalgo espagnol sourit - il en 
contemplaiM: la sienne? C'est qu'un assassinat n'est 
pour lui qu'un sacrifice dont il se fait k h fois le 
prêtre et la divinité. 

A quels caractères reconnaissait-on les féodaux au'^ 
trelipis ? A l'exercice insolent, à l'abus excessif du pou« 
voir. Par quels symptômes se décèlent les mêaieshom«- 
m^s au^urd'hui ? Par leurs doctrines*arîstocratiques, 
par l^urs prétentions hautaines , quand ils sont sans 
autorité ; à leurs aotes arbitraires , dès qu'ils comment 
c^t à la ressaisir. Ce serait une erreur que de lea 
croire ennemis d'une certaine liberté politique. Poui^ 
en jouir euxHBMemes, il faut bien qu'ils en permet- 
tent l'usage iiux autres. Ce. qu'ils haïssent , ce qu'ih 
combattent , ce dont ils ne souffriront jamais l'éta*^ 
blisscHpient , c'est l'égalité : l'hydrophobe a moins 
horreur d^s fluides. Après dix années d'une lutte 
consacrée à renpêcber, un homme parut qui la 
fonda par le despotisme , brisant ceux qui l'avaient 
cevée avec la liberté. La terre treinUa sous une 
puissaiH^e que la gloire semblait justifier, et tandis 
q«ie la France , toute eouverte de palmes , n'osaîn 
i^lamer ses droits , les féodaux , consolés par cette 
perte , se tenaient dans le silence et le respect. Le 
soldat, auquel il fut donné de balayer des trônes 
et de créer des empives^ savait aussi pmétrer le$ 
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âmes : il lut dans celle des nobles, des prêtres, des 
paclementaires et de toute cette populace oligar- 
chique , qui ne demandait qu'à salir , dans la pous-* 
sière de son trône d'hier , l'antique illustration de 
leurs aïeux. On vit alors tous ces noms de la vieille 
monarchie s'abaisser devant la nouvelle ; d'histo- 
riques qu'ils étaient, par leur dignité, il continué^ 
rent à l'être par leur bassesse; et le fils d'un greffier. 
d'Ajaccio put compter, dans son antichambre, des 
Turennes et des Châtillons. Il faut aVouer, toute- 
fois^ qu'ils y étaient confondus avec des princes sou- 
verains et des rois. 

i8i44«vait donner au monde politique une au- 
tre face. L'arc de la victoire , échappé des mains 
du despote , tomba dans celles des traîtres , et fut 
dirigé contre les braves. Cependant la France con- 
quise n'était ni vaincue , ni humiUée. Plus surprise 
qu'effrayée de voir des Kalmoucks dans son Louvre , 
elle ennoblit ses revers, en en fi^sant l'époque de^sa 
liberté. Elle venait d'abandonner IN^apoléon qui l'a- 
vait opprimée en l'illustrant , elle appela Louis qui 
jura de l'illustrer encore en la rendant libre. Que 
ne peut l'espérance, que ne peuvent les promesses 
sur des cœurs français ! On oublia qu'avec le nou- 
veau roi marchait le dangereux cortège des sou- 
venirs , des préventions et des regrets. Jadis la na- 
tion avait lu le testament de Louis XYI avec dou- 
leur, elle lut maintenant la charte de Louis XVIII 
avec enthousiasme. Sans altérer, par des discus- 
sions métaphysiques la pureté de sa joie , elle n'y 
voulut voir qu'un contrat entre elle et le monarque 
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qu'elle venait de se donner; contrat où, en échange 
de liberté ,' de gloire et de bonheur, elle promet-' 
tait reconnaissance, fidélité, amour. Comment ^ 
pourquoi , par qui ce pacte si solennel et si saint 
fut-il rompu? L'inexorable histoire le dira (i) : 
elle déchirera le voile que nous ne soulevons qu'à 
peine. £n absolvant le prince malheureux , dont 
les pensées ne furent pas comprises, dont les in* 
tentions furent si indignement trahies , elle dé- 
ploîra, contre l'ignorance, l'opiniâtre aveugle^ 
ment , la perfidie de ses conseillers , une inflexible 
sévérité. Bien différente de la loi , qui frappe et ne 
se venge pas , l'histoire politique venge une nation 
de ses oppresseurs , en racontant leurs crimes. Nom* 
mer tels hommes, et dire ce qu'ils ont fait , c'est 
les punir. 

Voilà précisément ceux qu'il faut surveiller, qu'il 
faut signaler, qu'il faut combattre , et dcmt tout pa-. 
triote français doit réduire à la nullité les absurdes 
et coupables prétentions. J'ai dit qu'ils tendent au 
pouvoir et qu'ils chérissent l'arbitraire. A ces pre- 
miers linéamens de leur caractère , joignez la haine 
plus ou moins ouverte de la charte; lé mépris, plus 
ou moins dissimulé de son auguste auteur ; l'hor- 

(i)*Dès la fin de i8i5^ e'est-à-dire pendant le feu de la 
réaction, elle osa déjà le dire. Ii*auteur de ce morceau» 
M. Regnault Warin, écriTait alors ses Cinq mois de 
t* Histoire de France , seul ouyra^ important de l'épo- 
que où Ton trouve Te^^actitude sur les choses, la yérîtésur 
les hommes et une idée nette de Teosemble des évén^- 
mens. 
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la loi des élections , protègent les missionnaires ^ 
raillent l'enseignement mutuel, rejettent le jury, 
prêchent l'intolérance , n'accordent aux chambres 
queie droit de conseil, et parlent de partager la 
nation «n classes électives. Ce sont eux, ne rou-> 
blions jamais, qui, sans respect pour la généreuse 
longanimité du roi, osèrent changer en table de 
proscriptions une loi d'indulgence et 'd'amnistie. 
Ce sont eux' qui limitent, dans le cercle le plus 
étroit, le droit naturel de pétition j ce sont eux qui 
punirent l'armée de sa gloire , en la -décimant par 
catégories : ils rotèrent les anti-lois d'exceptions , 
renouvelèrent la loi des suspects, invitèrerit à la 
délation , comblèrent les cachots , et jetèrent des 
innocens sous la hache de» cours prévotales. Sont- 
ce là tous les forfaits nouveaux de cette race féo- 
dale , dont ce livre retrace les crimes anciens ? . . . 
Au moment où j'écris , le sang des protestans, des 
mameloucks, des électeurs , versé, à Nîmes , à Mar- 
seille, à Avignon, n'est point vengé;' et je ne sais 
si le corps d'un maréchal de France , tombé sotrt les 
coups des assassins , a reçu la sépulture ! . . . 



DICTIONNAIRE 

DE L'ANCIEN RÉGIME 

ET DES ABUS FÉODAUX. 



A. 

• 

Abonnement. — Les roU, depuis le rè^ne de Louis- 
le-Gros , firent tous leurs efforts pour engager les seigneurs 
féodaux à affranchir leurs serfs ; mais leurs prières et leurs 
ordres eurent peu de succès, et ils furent obligés de prendre 
des termes moyens pour parvenir ù leur but. Ils inventèrent 
donc différentes manières de devenir libres y et VahO'èéne- 
ment fut un des moyens qu'ils firent agréer aux seigneurSj^ 
pour que ceux-ci accordassent une ombre de liberté. 

Un serf 9 une famille entière , quelquefois toute une pa-* 
roisse , s'abonnait avec son seigneur pour être libre et af- 
franchi tant qu'on lui payait une somme convenue; mais, 
du moment qu'on suspendait le paiement 9 on redevenait 
serf, esclave J^ la glèbe, homme de poest. 

Vaiannente/ht ^ qui fut tpès-usité sous le règne de 
Saint-Louis et de ses successeurs , finit par ne plus être 
en usage ; mais il est très-probable qu'il fut l'origine de la 
plupart des rentes et redevances en nature dont les paysans 
étaient grevés. 

ABUS. — Est modtis in rébus. Si cet axiome expéri- 
ipental avait été suivi du temps d'Horace, ce poëte philo- 
sophe n'aurait pas écrit les vers qui le développent; et» 
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8'n n*êtait pas yiolé chaque Joor, }e nlninib pas à tracer 
cet article. 

D^où vient donc que Tusage d^une chose en entraîne 
presque toujours Vabus ? c'est que Tua est permis par la 
raison y et l'autre inspiré par les passions; c'est que, mal- 
heureusement pour le repos de la sqpiété , les mets servis 
par la raison sont fades , et que les passions assaisonnent 
ceux qu^elIes apprêtent de manière à piquer la sensualité. 
Qu'y a-t-il de plus noble , par exemple , et de plus utile 
qu'une tutelle généreuse $ telle qu'elle était établie chez les 
Romains ? Mais , dans cette protection mutuellement salu-» 
taire ) il n'y avait ^ d'un côté, que bienfaisance , de l'autre 
que gratitude : ces beaux sentimens n'excitent que des 
sensations douces et uniformes ; et l'on ne hait pas d'en in- 
spirer, d'en faire éprouver de plus vives. Ost ainsi qu'on 
peut expliquer, sans la justifier néanmoins, l'institution de 
la féodalité. D'abord, une liberté accordée ou des terres 
concédées, exigeaient^ en retour, telle ou telle redevance 
(nous ne discutons point ici la légitimité des concessions, 
ni celle du prix); bientôt la cupidité, le besoin ,.un ca-^ 
price , pour amplifier les redevances, retirèrent les conees«» 
sions : les protecteurs, trop exigeans, n'obtenaient rien des 
protégés, auxquels ils faisaient cruellement sentir le joug 
d'une tutelle oppressive. De là, mécontentement récipro- 
que, murmtires et menaces des uns, violences et tyran- 
nie des autres. La féodalité , établissement fortuit et pro^ 
gressif que les circonstances avaient rendu monstrueux, ne 
se composait plus que d*ainis nés les uns des autres, for- 
tifiés entre eux, et tellement enlacés à toutes les institu- 
tions sociales, qu'une révolution seule (cela est déplora- 
ble, mais prouvé) pouvait les séparer. 

Duice est decipere in ioco^ a dit ailleurs, et dans quel- 
ques circonstances qui ne justifient pas celle-ci, le philo- 
sophe de Tivoli, il est doux de s'oublier quelquefois; car 
les poëtes ont cela de commode , qu*on trouve , dans leurs 
\^n faciles» des armes également bien trempées^ pour et 
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contre k même pivicipe , poiir et contre la même opiniqû. 
Je me doujt.e pourtant que> ai Vàmi d^ Qtécèqe eût yéca 
dans nos temps gothiques, il se fût bien gartjié d'en ap- 
prouyer les excès. Il en est que le bon goût siHle^ en 
même temps que le bon s;ens les condamne. Horace eût 
donc fait de jolis madrigaux pour Lopis xiy et la timide 
La Yallière; mais, n'eût-il pas écrit , fiu moins secrète- 
ment , une aatire en mordans îambiques » contre le double 
adultère de la fière Montespan ? Il eût applaudi à une partie 
de chasse du marquis de Soyecourt; mais^ s'il 9vai^ rvk 
vn malheureux paysan condamitié aux galère^ pour un 
lièvre tué sur son petit champ, il eût iuToqué la muse d'Ar* 
chiloque^ et aurait inrectivé contre Vahus. 

La religion , toute divine ^ est la chaîne qui suspend la 
lerre an cjiel; la justice est Téqultable répartition du bien 
et du mal; 1^ politesse est l'huile embaumée qui couie 
entre les rouages de la société, et ep adoucit les frotte- 
mens; la médecine est la science des maladies et l'art d|B 
les guérir : jusque-là, et tant que tout reste ^an^ les défi- 
nitions , c'est à merveille. Pourquoi Vaims bientôt succède- 
t-il à l'usajge, et> en haii^e de ses éc^s, fait-il cpodam- 
ner le droit chepïiç ? La religion e^^agénèe qu m^ entendu/a 
s'enfle de ffinf^tisme ^t devient menaçante ; ou , consultée 
par la superstition , elle inquiète les âmes qu'elle rape- 
tisse. La justice , cette vierge pudique^ est j»ouvent viol^ 
sur ses autels par ses propres ministres. La politesse éten4 
sur tous les visages un vernis brillant et menteur qui 
donne aux plus laids une couche d'amabilité. Quant à lâ 
médecine, que Alolière et Rousseau estimèrent plus qu'on 
ne croit , ces grands ennemis des charlatans demandaient j 
pour éviterl'a^ti5 9 qu'elle se présentât sans médecins. 

Si la loi du 17 mai (1) eût été rédigée par Locke, qui 
voulait qu'avant tout l'on définît les termes, peut-être 



(1) Loi DonvcUe sm les publîcatîont. (Sest^o de x6i8.) 



4 AD 

oserions-^nous demander à la plupart de nos institutions^ 
ce que ces philosophes, requerraient de la médecine. 

La noblesse 9 le clergé, la magistrature, la financer 
choses excellentes en elles-mêmes! pourquoi faift-il qu'elles 
niaient d'existence que par les hommes et d'actiyité que 
"par les passions ? Quand yerfa-t-on un noble modeste , un 
prêtre tolérant, un magistrat sans morgue, un hoiiime à 
aident et qui ait des entrailles ? C'est à la solution de ces 
problèmes que l'on travaille depuis trente années. Mais , à 
remarquer combien la besogne chemine avec lenteur, 
combien il lui arrive d'être intermittente, et quelquefois 
même de reculer, n'est -on pas fondé à craindre que les 
racines de cette plante vivacé, qu'on nomme ahuSf pousse 
ses pivots et son chevelu jusqu'au noyau de la terre ? Il y 
avait un médecin à quolibets ( ce n'est pas un docteur 
du dix-neuvième siècle), qui avait fait peindre sur les pa- . 
neaux de sa voiture un écusson de gueules semé dé ces 
choux qu'on appelle ca&uSf avec ce rébus, en forme de 

de devise : Tout n'est... {qu'abus ). (R. W. ) 

p. ■ • 

ADRETS ( le baron des ). — Ce noble baron , ardent ré- 
formé, oublia qu'il était Français, pour ne se ressouvenir 
que de quelques vexations dont ses co-religionnaires avaient 
été victimes; et pour les venger ce fut le sang français qu'il 
se plut à verser. Vingt provinces désolées par ses cruautés 
déposent contre lui; parmi les chefs d'accusation qui pèsent 
sur ce mohstre, un seul pris au hasard fera connaître Ta^ 
trocité de son âme. 

Dans un de ces combats où la fortune favorisa ses armés, 
il prit Montbrisson , et chargea de fers les catholiques qui 
avaient défendu la place. Après son dîner, voulant se don- 
ner un agréahh passe-temps ^ il se fit transporter sur la 
plate-forme d'une tour élevée, et là il fit ranger en bataille 
tous ses prisonniers. Alors, désignant l'un après l'autre ces 
malheureux , il les força de se jeter du haut de lai tour : 
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ceux qui refusaient d'obéir étaient précipités par ses do« 
nwstiques.... 

Malgré ce tl-ait de cruauté, le baron de$ Adrets pour- 
rait trouver dans une classe , que nous nous abstenons de 
nommer) quelque avocat qui, nous accusant de tronquer 
rhistoire, crierait à Tinfustice, à la partialité ; hfttons-nous 
donc d'achever ce récit , et de faire connaître l'humanité 
du baron. 

Déjà plusieurs Victimes gisaient fracassées au pied de 
la tour, lorsqu'un soldat, qui, trouvant le saut pérille.ux, 
cherchait à retarder le moment fatal, s'élança plusieurs 
fois, s'arrêta au bord du rempart, et revint à sa place, 
comme si, ayant mal pris ses mesures , il voulait recom- 
mencer sa course pour ne pas manquer son coup. Ce ma- 
nège, plusieurs fois répété, irrita le noble baron, qui déjà 
ordonnait à sessicaires de hfiter l'exécution. Alors, le soldat 
se tournant vers lui, dit avec le plus grand «ang-froid: « 
Bh bien! monseigneur, puisque cela vous parait si facile, - 
je vous le donne en dix. Monseigneur des Adrets y égayé 
par cette saillie , se mit à rire et fit grâce. 

C'est la seule fois qu'il épargna une victime. 

AFFRANCHISSEMENT.— L'a/^ancAt^emene consis^ 
tait à sortir de la classe des serfs, par l'acquisition d'un fief 
ou seulement d'un fonds. La nécessité où s'étaient trouvés 
les seigneurs féodaux de vendre une partie de leurs terres , 
pour fiiire leurs équipages des croisades, avait rendu ces 
•acquisitions conmiunes ; mais le fief n'anoblissait qu'à la 
troisième génération. Il J eut aussi beaucoup de serfii 
qui furent affranchis sans acheter de fonds : les seigneurs se 
contentèrent d'une somme payée au comptant, et de ré- 
devances perpétuelles. 

La forme la plus ordinaire de Va/franchissement con- 
sistait à conduire le serf qu'on admettait à l'hoqueur d'être 
libre , devant le roi ou devant ceux qui le représentaient 
dans les provinces ; l'affranchi jetait un denier aux pîede du 
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rôt ) et cessait dès lors d'être esclaréi Néanmoins, la pln-j^ 
part des affranchissùinenê se firent par contrats, où on sti* 
pulait les cohditibns que le sei^eur mettait à la liberté, et 
ks redevances auxquelles le 4Â-éèvant serf s'engageait. 

Dans quelques chartes y on Toit que des seigneurs ecclé« 
siastiques voulurent bien affranchir, niojennant de nW'» 
tdiques redevances ^ des serfs qui avaient été deux ou trois 
fois leurs champions , ou qui leur avait sauvé (a vie. Un 
évêque d'Auxerre déclahsi qu'il n'affranchirait gràtuiteihent 
qui que ce soit, s'il n'avait reçu quinze blessures à son 
service. ' 

(Voyez Chartes f Esckbvage^ Servitude ^ Comiitfinea. ) 

AINESSE ( droit d'). — Un honnête féodal de Vire, le* 
quel , de toute la succession de son père , qu'il n'avait par- 
tagé avec personne, n'a conservé que l'inventaire , voulait 
me prouver, cet inventaire d'une main, et l'Ancien Testa 
ment de l'autre, que le grand droit d'atnesse est aussi an- 
tique que sacré. On yoît d'ici le piat de lentilles d'Ésaû , 
et pour commentaire, la coutume de Normandie; mais si 
mon fieffé Normand eût été le cadet ,. aurait-il respecté l'an- 
tiquité de la tradition, et n'eût-il pas sur-le-champ fait 
une bonne distinction entre des légumes de Ift Mésopotamie, 
et un clos de pommiers ? Pour moi , s'il m'est |iennis d'avoir 
un avis là-dessus, je dirai; . I^ que les cajolteTies tl'un pe^ 
tit Israélite , et la fiedhlesse 4e son Vienx père aveugle , i^ 
sont pas très-conciliantes , quand il s'agit de lès appliquer 
aux descendans des compagnons de Guillanme-le-CoiMpié» 
rant; 2"*. qu'il ne serait pas impossible qne le mot hé- 
breu , que nous avons traduit en grec par le mot qui , en 
latin, tourné en français, semble signifier plat de ien^ 
tHieSf signifiât en effet, champ de 4entmes,^nqne\ca!^f 
si peu cpie le champ eût présenté quelques centaines d'ar- 
pens , le daroit d* aînesse eût été payé ce qu'il Valait; 5^. eh-' 
fin , que, malgré le respect dû aux saintes Éoritures , le droit 
natiirel est encore plus respectable, et que c'esDt 
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x^tablir c^ deroi«r droit que nous ^fùi^s bit une réyolu* 
tion. 

Au surplus» ce draiid'aineê^ei naturalisé > pour aiasi 
dire» sur les rives de l'Orne, avait poussé » dans presque 
' toutes les^provinces de France » ses drageons destructeiu'S. 
Tandis qu^à la mort du che^ de famille » Taîné faisait ici 
te partage du lion, là, il Timitait de son mieux par les 
faveurs dont» avec ou sans testament» il engloutissait 
le monopole. Sous prétexte que cet aine» remplaçant le 
père» devait être substitué à ses jouissances» comme il 
Tétait à ses droits » on avait presque réduit à des légiti^ 
mes la part des cadets. Quant aux filles» on disait en Lor* 
raine qu'un mâle, en matière d'hoirie» valait deux feme^* 
les. Delà» des abbés sans science» et des religieuses sans 
vocation. Littéralement» les pauvres cadets en étaient ré** 
duits au plat de lentilles. (R. W. ) 

— De droit commun» le droit d' aînesse, ou préciput» 
consistait dans le château» ou principal manoir-fief» cour^ 
basse-cour» jardins » etc. 

Duplessis » qui a fait un très-long Traité sur les successions » 
décide que» lorsque toute la succession ne consiste qu'en 
un seul fief» il faut en faire le partage fëcdaiement, c'est* 
i-dire» de manière que l'alné y ait sa part tri»^vanta^ 
geusemeiU. 

Outre la prérogative d'être partagé très-avmvtageuse^ 
ment» etc'est en^oit commun que nous parlons» c'est-à-dire, 
dans lès coutumes où les pdinés sont le moins défavora- 
blement traités » l'aîné a encore le droit d'avoir les tableaux 
des ancêtres» le dépôt des titres; entre gens d*épée, les 
armes du père et des aïeuls; entre^i^ens de robe » les manu- 
scrits et lés livres notés de la main du père : l'aîné pou- 
Yliît seul porter le nom de la terre. Ainsi avantagisuse- 
çient partagé » il ne contribuait pas {dus que ses co^par- 
tageans» aux dettes dé la succession. Lorsque les coutumes 
ne décidaient rien sur les successions » comme dans le Bar- 
rois» le Yermaadois , la Champagne , la Brie » etc. , la cou« 
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tuine féodale ayait établi qu'un mdfe avait autant que 
deux filles. 

Le droit d'aînesse a causé, pendant Texistence du régime 
féodal f une multitude de guerres et de procès. Notre his« 
toire nous présente , à chaque page, des cadets réduits à 
la mendicité , se livrant à toutes sortes de brigandages , pour 
réparer les torts de la fortune ; des aîné^ , refusant la légitime 
à leurs frères ; des cadets , assassinant leur aine pour lui 
succéder; et enfin, depuis Caîn, qui, je crois, était rotu- 
rier, jusqu'à l'Homme au Masque de Fer, qui probable- 
ment était trop noble , la liste des querelles fraternelles ser- 
rait bien longue à faire. 

Nous allons en citer une qui est peu connue , et qui fera 
voir que les empereurs ottomans ne sont pas les seuls 
nobles seigneurs qui se soient défaits de leurs frères pour 
n'avoir pas de concurrens au trône. 

François P'. , duc de Bretagne , avait un jeune frère 
qui n'avait pas vu , sans quelques chagrins , qu'il était dé- 
pouillé de tout, tandis que son aîné , revêtu de la puis- 
sance , des honneurs et des richesses , le laissait dans l'ob- 
scurité et dans l'oubli. Il eût pu, comme c^était l'usage ^ 
faire ses plaintes les armes à la main , mais il préféra les 
faire valoir parla douceur. Son frère, qui eût dû apprécier 
sa Conduite, ne songea qu'à profiter du peu de précaution 
qu'il avdt pris. Il traita ses plaintes de demandes audacieu- 
ses et le déclara traître et rebelle. Alors, quelques amis du 
jeune prince se réunirent pour le consoler : leur réunion 
fut un nouveau crime , et ils furent arrêtés , ainsi que le 
prince Gilles. On fit le procès à ce dernier; mais, mal- 
gré les ordres précis que le duc François avait donnés 
aux juges , ils ne purent le convaincre que d^avoir violé 
quelques femmes et filles, et on allait le mettre en libei^ 
té (i), lorsque Je duc exigea qu'il fût condamné à une prî« 

(i) Tuer les roturiers, \loIer leurs femmes et leurs filles, leur 
•xtorquer leur argent , tout cela n'était qu une espièglerie , ((u'one pec* 
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8on perpetueUe. Français , au boutâe quelques mois , se 
trouva las d'être le geôlier de son frère le prince GiUt$\ 
ne voulant pas cependant le mettre en liberté , ' il se ré^ 
solut à Pempoisonner. Il confia son dessein à un gentil- 
homme nommé Olivier de Miel^ qui» flatté d'être le com- 
plice du crime de son maître, se chargea d'aller lui-même 
en Lombardie , afin de s'y procurer le poison le plus vio- 
lent. A son retour , le poison fut employé , mais sans suc- 
cès. Le tempérament robuste du prince GiUes le sauva de 
cette atteinte , et il resta encore dans sa prison. 

Enfin , le duc Français , à qui l'existence de son frère était 
odieuse déclara à toute sa cour qu'il voulait s'en dé- \ 
faire à quelque prix que ce fût. Tous ses lâches/ courtisans 
applaudirent à ce projet, et se disposèrent à l'exécuter 
avec le plus cruel empressement. Arthur dèMantaubarhj 
qui depuis fut archevêque de Bordeaux, dressa un ordre 
comme émané du duc Français ^ pour faire mourir le 
frère de ce prince. Un seul homme de cette cour eut la 
vertu de ne point prêter son ministère dans cet odieux pro- 
jet ; c'était Ean de Baudoin, garde des sceaux, qui re- 
fusa courageusement de sceller cet ordre. Le chanceliei*, 
Louis deRohany seigneur de Guéménéf eut bien moins 
de délicatesse. Il ôta les sceaux au vertueux Baudoin , le 
priva de sa charge, et scella lui-même cet ordre exécrable. 

Le malheureux prince GiUes était alors enfermé dans le 
ehfiteau de la HourdoUinaie ; on le transféra dans un ca- 
chot humide, au niveau du fossé, et on résolut de l'y lais-* 
ser mourir de faim. De sa fenêtre', le prince GiUes implorait 
la miséricorde des passans , et leur demandait du pain , que 
lui refusaient se's nobles geôliers. Une pauvre villageoise , 
touchée de compassion, se laissa couler le long du fossé , 
et vint, au péril de sa vie, poser, pendant plusieurs jours, 
sur la fenêtre du cachot quelques morceaux de pain noir ^ 



radillepour les princes, disent Saiot~Gelai« , Brantôoie, Froissafdf 
Pabcs, Mal)ly, Dulanrc et autre». 
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dont elle 8e nourrissait. Cette grossière nourriture prolon- 
gea la TÎe du prince. Ses gardes , impatiens de Toir sa 
mort trop différée^ résolurent de le* tuer de leurs propres 
mains. Ces bourreaux étaient tous des nobles bretons ; Toici 
leurs noms : Olivier de Méei^ Rausset, GuiHaunude 
Madetcusche, Jean Rageart, Jean de 4a Ckaiu, 
Oreitte Petue, Brerond, Satmon et Robert de Gars^ 
pem. Le matin du a5 a^ril i45o, ils entrèrent dans son 
cachot) le trouvèrent au lit, lui passèrent une serviette au- 
tour du cou y et s'elSbrcèrent de Tétrangler. Le 'prince^ 
quoique très-affaibli 9 se défendit quelque temps avec une 
grosse flûte , dont il blessa Pun de ses bourreaux ; mais il 
succomba bientôt , et ik rétranglèrent 

ALBERGIE ov HÉBERGEMENT. ~ C'était un droit 
royal , par lequel les èvêques et les abbayes dotés par 
le roi, devaient le nourrir et le loger, lui et toute sa suite» 
quand il se trouvait dans leur voisinage ou sur leurs pro- 
priétés. \ 

Ce droit fut en vigueur pendant toute la seconde race ; 
mais le clergé, qui voulait bien recevoir et non donner, 
sut bientôt s'en affranchir, et dès le commencement de la 
irace Capétienne, les rois ne Texigeaient plus^ Bien mieux, 
non-seulement le haut clergé s'exempta du droit, mais il 
alla même jusqu'à exiger que les princes remboursassent 
exactement tous les frais que leur passage pouvait coûter. 

C'est ainsi qu'on vît les chanoines de MotrcrDame de 
Paris refuser à Louis VU l'entrée de la cathédrale, parce 
que ce prince, se trouvant surpris par la nuit, près du vil- 
lage de Créteil , dont les habitans dépendaient des susdits 
chanoines, avait accepté Vhééergeinent que les habitans 
lui avaient offeirt. 

En vain le roi demanda l'entrée de l'église ; les obstinés 
chanoines, qui ne voulaient pas qu'à l'avenir on pût arguer 
de cet hébergement pour en exiger d'autres , n'ouvrirent 
les portes que quand le monarque eut donné des gages 
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pour eantion du paiement de la dépense que sa présence 
avait occasionée à €réteiL 

Si le clergé sut s^exempter promptement de satisfaire à ce 
droit , il n'en fut pas de même deft communes qui en étaient 
greyées. Par exemple ^ ce ne fut qu'après le règne de saint 
Louis 9 et moyennant finances» que les habitans de Paris et 
de Gorbeil s'affitmchirent» les premiers» de fournir au roi et 
à sa suite de bons oreillers et d'excellens^its de plumes» 
tant qu'il séjournait dans Jeur Tille» et les seconds de le ré* 
galer quand il passait par leur bourg. 

ALBRET {Birard d')» de la première noblesse de Gasco- 
gne 9 chef d'une bande de gentilshommes réunis pour exercer 
le brigandage. Voyez ce qu'il en est dit à V&rtide Routiers ^ 
XVf\ siècle. 

ALBRET ( Èerducat ou Perducas d' ) , gentilhomme 
gascon, n fut un des chefs des bandes qui » après avoir ra* 
vagé la France , suivirent Duguesclki en Stagne. i365. 
{Y ojeji Routiers.) 

ALENÇÛN (le duc d' )» l'un des chefs de la Praguerie 
en i44o- •— II signa un traité avec les Anglais pour leur 
livrer Charles VII» et pour faire rentrer Paris et la France 
sous la domination anglaise; il exigea» pour prix de sa tra^ 
bison» le duché de Bedfort ou de Glarence en Angletei^re» 
une pension de 24^00 écus et iSoooofr. de pot de vin. Son 
indigne (conduite fut connue : jugé et condamné par ses 
pairs » il allait subir la peine due à ses crimes » quand le 
roi lui fit grâce ; il ordonna néanmoins qu'il fût renfermé 
au château de Loches» dont il ne sortit que pendant le 
règne de Louis XI. 

Ce fut pour conspirer de nouveau : il fut un des chefs de 
la ligue du bien public. 

Enfin » en i473» ce prince inquiet et turbulent fut en- 
core mis en jugement à cause des brigues qu'il faisait aveo 
l'étranger pour troubler l'état. Condamné une seconde foit 
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à mort, et gracié une seconde fois» il se retira dans ses 
terres , où il mourut peu après. 

ALEU. ( Voyet Ttrreê» ) 

AMANIEU à^ArtigueSj gentilhomme de grande nab- 
sance. — Il conduisit au meurtre et au pillage une bande 
de routiers, et «e rendit si redoutable dans le Languedoc » 
que le duc d^ Anjou , qui gouvernait alors dans cette pro- 
vince, fut obligé de faire prendre des mesures comme si 
Tennemi l'eût envahie (i). Le duc d'Anjou ayant, par 
force et par négociation , réduit Amanieu à se conduire 
en vrai gentilhomme , celui-ci s'ennuja de cette contrainte, 
et conspira avec d'autres chefs de routiers pour livrer le 
duc aux Anglais , ou pour le tuer en cas de résistance. La 
trame fut découverte , et Amanieu fut décapité et son 
corps écaitelé à Toulouse en iSOg. 

AMORTISSEMENT. — On appelait , comme nous l'expli- 
querons ailleurs, gens de mainmorte tout ce qui n'était pas 
noble. Or , tout homme de mainmorte ne pouvant acquérir 
des biens, comme il se trouva que grand nombre d'ecclésias- 
tiques étaient de la classe mainmortable , il fallut bien dé- 
froger à la règle pour ceux qui , de droit divin , devaient jouir 
\ de tous les privilèges. On créa donc Vamortissenhent^ qui 

^{ donnait aux mainmortables la faculté de posséder des 

biens; et, quand il y eut quelques hommes assez éclairés 

pour se railler du droit divin qui donnait tant de préroga- 

f-'^. tives au clergé, on leur accorda des anwrtissemens pour 

leur fermer l'a bouche, et depuis ce temps xlercs et laïcs 
ijQI^ ont joui de l'avantage de pouvoir en obtenir. 

Les amorfmeme7i« d'abord particuliers, c'est-à-dire, qui 
détaillaient par tenans et aboutissans les héritages amortis , 



(i) Voyei dans le recueil dei ordonnances , celte du 22 février 
i36S, rendue àBeaucaîre» 
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s^étendîrent blehtôt à toute une proyince y à tout un dio* 
cèse, et deyinrent généraux : ayant d*arriYeràcé^ux-cî, on 
ayait inyenté les mixtes jt c'est-à-dire , ceux qui permettaient 
au mainmortable d'acquérir jusqu'à la concurrence d'une 
certaine somme. 

Le conflit qui résulta de l'établissement de VamortissC" 
m&tU, entre la franchise que le roi accordait et les droits 
seigneuriaux 9 occcasiona de longues discussions 9 et établit 
de bien singuliers usages. Entre autres , si la terre amortie 
était un fief dépendant d'un seigneur autre que le roi f l'ac- 
quéreur mainmortable était tenu de présenter un homme 
qui se chargeait de rendre en son lieu et place la fol et 
hommage 9 payer le relief 9 etc. (1). En outré 9 cet acquéreur 
était tenu de payer au suzerain du; fief une redeyance qu'on 
appela droit d'indemnité. 

L'amortissement se payait ordinairement par une somme 
qui dey ait être équiyalente au cinquième ou au sixième de 
la yaleur du fief : cela yariait selon la coutume. 

Aîy OU ( Louis duc d' ) , frère de Charles V , et tige des 
ducs d'Anjou. — Quand le peuple se réyolte, on le châtie , 
on le décime 9 et ce n'est qu'en yersant dans les colTres du 
souyerain le salaire qu'il a péniblement gagné qu'il par- 
yient à faire oublier ce qu'on appelle son crime. Au lieu 
de le réduire au désespoir et de préparer de nouyelles sé- 
ditions en le chargeant d'un faix .que souyent il ne peut 
supporter 9 le souyerain ne deyrait-il pas examiner la cause 
qui le rendit coupable ? Si Charles V en eût agi ainsi 9 il eût 
préyenu les émeutes qui troublèrent la France sur la fin 
de son règne 9 et sous celui de son fils 9 puisqu'il eût exem- 
plairement puni Louis d'Anjou 9 qui 9 yoyant ses coffres se 
remplir à mesure qu'il était plus exigeant , passa sa yie à 
pressurer le peuple. 

— I ' — 

(i) « On. doit présenter au seigneur dont relève le fief amorti un 
homme vivant et mourant pour lea foi et hommage, et en outre con- 
fisquant. ...» (Baquet| de \ Amortissement.) 



i4 AN 

Parcourons •Phistoire des règnes de Charles Y et de 
Charles VI , et voyons par quels mo jens Louis d^Ànjou força 
le peuple français & se^montrer séditieux , et quels sont set 
titres pour figurer ici. 

1579. — Le duc d'Anjou était fort ayide d'argent, et 
j^and ezacteuf , dit Mézerai ; ayant surchargé d^impôts la 
Tille de Montpellier, qui était de son gouyernement, le 
peuple se mutina, tua quatre-vingts de ses agens, parmi les* 
quels furent son chancelier et le gouverneur de la ville. Le 
duc y accourut avec des troupes , et fit rendre une horrible 
sentence pour la punition des rebelles : grand nombre des 
malheureux habitans de Montpellier payèrent de leur tête 
le crime d'avoir résisté aux agens d'un prince avide qui 
venaient leur arracher jusqu'à leur lit. 

Charles Y reconnut cependant la rapacité de son frère ; 
mais il se contenta de lui ôter le gouvernement du Lan-^ 
guedoc. Louis avait ses coffres pleins, et quelques ceoh- 
taines d'infortunés avaient péri à Montpellier. 

i58o. Pour le malheur de la France, Louis d'Anjou fut 
régent du royaume à la mort^de son frère Charles Y. Son 
premier acte , en cette qualité , fut d'imposer de nouvelles 
charges , et de faire d'immenses levées d'hommes pour ré^ 
duire les ducs de Berry et de Bourgogne, ses frères, qui, 
connaissant sa cupidité , voulaient limiter sa puissance. 

Il s'empara, au préjudice de son neveu, de ses frères et 
de l'état , d'une grandequantîté de bijoux, de meubles pré* 
«ieux, d'argenterie appartenant au feu roi. Ce fut un vol 
manifeste. 

Louis d'Anjou n'ignorait pas que Charles Y, économi* 
sant les revenus de l'état , avait amassé pour servir dans 
un pressant besoin , une somme qu'on peut évaluer à 
« 7,000,000; il savait que cette somme , qui était confiée à 
la garde de Philippe de Savoisi , chambellan et ami du feu 
roi , avait été déposée* dans le château de Melun : voici 
comment il s'en empara. 

Pendant que la cour s'acheminait vers Reims, où l'on 
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tllftit couronner le tiouveau roi) le duc d'Anjou se rendit 
à Melun, menant avec lui Philippe de Savoîsl. Arrivé au 
chfiteaU) il lui ordonne de lui n^ontrer le lieu où le trésor 
est déposé. Savoîsi hésite» élude,. nie enfin de le sayoir. Le 
régent fait entrer des bourreaux , ayec le» instrumeiis de 
la torture; Saroisi, effrayé, indique une muraiHe épaisse 
dans laquelle le trésor était scellé. D'Anjou la fait démolir^ 
charge le trésor sur des Toitures qu'il tenait prêtes , les 
envoie dans un lieu dépendant uniquement de lui , et part 
pour Reims. 

Mezerai, en racontant ce fait, ajoute que c'est la posses- 
sion de ee trésor qui porta le ducd' Anjou à entreprendre cette 
malheureuse guerre d^Italie, où il périt avec la fleur de la 
noblesse française, t Tant il est vrai, continue cet historien y. 
que ces grands amas d'argent qui se font par les souveraine,, 
servent le plus souvent à troubler leur état , et que leurs 
trésors ne sont point si assurés nulle part que dans les cof--; 
fres de leurs sujets, qui sont toujours bien affectionnés 
quand ils sont bien traités. • Continuons à faire la liste des 
rapines de Louis d'Anjou. 

i58i. L'enlèvement du trésor de Melun, et de tout ce 
qui se trouvait dans les coffres du roi et de l'état, força» 
à créer de nouveaux impôts. Le peuple , qui connaissait les 
vois du régent , ne put supporter qu'on l'imposât de nou-^ 
veau, tandis que celui qui le gouvernait possédait^ à ses^ 
dépens, des trésors immenses. On murmura d'abord : un 
savetier , dans un discours d'un style trivial , mais plein de 
chaleur, déplora sa misère et celle de ses compagnons d'in*^ 
fortune , réduits aux dernières extrémités par l'accumula-^ 
^tion des impôts. Il peint le luxe insultant des riches, le 
faste et les déprédations des seigneurs et des princes, qu'il 
nomme sans ménagement. 

Son discours enflamme toutes les têtes, <et on force le 
prévôt des marchands, Jean Guldoé , à conduire la foule au 
palais. Le duc d'Anjou fut obligé de paraître, et dans un- 
distoùrs où on lui peignit la* misère du peuple,, on lui dè-^ 
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clara formellement qu*on était dans la résolution de tout 
risquer pour obtenir le suppression des nouveaux impôts. 
Dans cette extrémité , le régent dut céder :i\ feignit de 
plaindre le peuple , et le lendemain , il fit paraître un édit 
par lequel il abolissait tous les subsides imposés en France 
depuis Philippe-le*BeI. Il poussa même la flatterie envers 
le peuple jusqu'à motiver son édit sur son abéùsance et sa 
fidélité. 

Cependant, le peuple , dont on n'arrête pas facilement 
la fureur, avait tourné sa rage contre les juifs , qui étaient, 
à cette époque, receveurs des contributions : leurs mai- 
sons furent pillées et démolies , leurs registres lacérés ou 
brOrléi, et ils ne durent leur salut qu'à la précaution qu'ils 
eurent de se réfugier au Chfitelet. Le chancelier apaisa le 
tumulte , et les Parisiens se virent pour quelque temps 
affranchis des nouveaux impôts. 

i38a. Comme le peuple ne croyait nullement aux pro- 
messes du duc d'Anjou, il était resté armé, et s'était orga- 
nisé d'une manière à se faire craindre. Cependant on essaya 
de faire lever , dans quelques villes, les impôts supprimés. 
Des révoltes eurent lieu de toutes parts ; mais les supplices 
et les amendes eurent bientôt rappelé l'ordre et l'obéissance. 
Ro^en eut considérablement à souffrir. LeVoi, guidé par 
le duc d'Anjou , auteur de tous les troubles , y fit pendre 
les plus mutins. ( Voyez Haretle. ) 

La scène fut plus sanglante à Paris, où leshabitans plus 
nombreux et plus exaspérés que ceux des autres villes ( voy. 
Maitlûtins ) furent plus difficiles à réduire. Cependant 
le duc d'Anjou parvint à rétablir son autorité : il sut amener 
le peuple à faire à l'état un cadeau de 100,000 fr. pour 
obtenir son pa/rdon 9 et quand tout fut rentré dans l'ordre 5 
s*étant approprié les 100,000 fr. , il fit jeter dans la Seine, 
pendant la nuit et enfermés dans des sacs , tous ceux des 
rebelles qu'il put saisir. Avant de continuer cette liste des 
exactions de Louis d'Anjou , nous croyons devoir rapporter 
la manière ba^se et digne de risée , qu'il employa pour fairt 
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publier à Paris les impôts qu'il ayâit soppcimés lors des pre- 
miers troubles. 

Il ayait été statué que jamais ou ne lèyeraît un nouyel 
impôt qu'il n'eût été proclamé auparatant. D'après l'état 
de fermeotatioa où se trouyait le peuple » personne ne you^ 
lait s'exposer à faire cette proclamation. Un huissier ^ allé*' 
ché par de belles promesses 9 se hasarda de la (km , et yoi<^ , 
comment il s'y prit : • 

Il monta sur un bon oheyal, yint aux Halles, assembla 
beaucoup de monde 9 cria qu'on ayait yolé la yiaisselle da 
roi) et promit bonn^ récompense pour ceux qui découyri- 
raient les yokurs. Pendant qu'on ralsomiait sur cet éyéne- 
ment y il ajouta sur un ton plus bas : c Mais j'ai eneort 
1 une autre chose importante à yous annoncer, c'est que 
» demain on commencera à leyer les noayeaux subsides. » 
£t il se sauya à toutes brides. Le lendemain éclata le 
soulèyement dont noué yenon» de parler. 

i583. Quoique les Parisiens se fussent soumis après 1« 
réyolte des Maitlotins, ils refusèrent néanmoins de payer 
les nouveaux impôts. Il n'y eut pas de moyens alors que le 
duc à^Ânji^u n'imaginftt pour ayoir de l'argent. Il n'eut pas 
de honte de demander qu'on lui donnât le peu de yaisselle 
et de bijoux qui ayaient échappé à son premier yol. H priait 
les particuliers auxquels il soupçonnait des épargnes de les 
lui prêter , promettant de payer fidèlement les intérêts. Si 
ne souffrait pais que l'argent séjournât dans les caisses pu- 
bliques : il l'enleyait, promettant d'en rendre bon compte, 
pour le déposer dans les siennes, d'eu il ne sortit jamais, 
du moins pour le seryice de l'état 

De tant de trésors amassés aux dépens du peuple fran- 
çais , qiîe restait-il à lAmis d' Anjou ^ lorsqu'il mourut en 
tentant la conquête du royaume de Naples? une petite tasse 
d'argent, et une cotte d'armes de toile peinte.... Il était 
parti, suiyi de trois cents mulets, et d'une multitude de 
chariots chargés d^or et d'argent, et escorté de soixante 
mille hommes. 
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ANOBLISSEMENT. '— Le propriétaire de quatre ar- 
pens, plantés de pommiers, dit un jour, à son pasteur : 
«M. le curé 9 vous tous êtes enroué en entonnant le credo; 
venez ce soir, après vêpres, vous rafraîchir le gosier avec 
certain cidre..... Celui d'Orbec ne peut soutenir la com- 
paraison. » Le curé salue : il ne manque pas au rendez- 
vous. Le cidre pétille, et, en effet, il est excellent. N'est-il 
pas vrai que celui qui fait de telles vendangea j pourrait le 
disputer au seigneur P — Sans contredit , répond le pasteur, 
. .qui ne discute jamais a?ec ceux qui ont des procédéspour 
lui. -^£h bien! mon cher curé, ce n'est pas seulement par 
mes foudres ( tonnes ) que je soutiendrais le parallèle. Je 
suis aussi noble que le seigneur, et, tel que vous me 
rvoyez, je suis gentilhomme. — Je l'ignorais, répond modes- 
tement le convive en soutane; mais puisque "vous le dites, 
il faut bien que cela soit. On sait que la parole d'un Nor- 
mand est infaillible ; et voilà le registre des descendans 
d'Harold ou Raoul, chargé du nom d'un anobli. 

Toute la Gascogne est pleine à*anobiis, qui n'ont eu 
que la peine d'enregistrer leurs lettres dans leurs cuisines, 
ou dans leurs écuries. ' Billevesac dit à son coiffeur : « Je 
suis noble». Le coiffeur lui répond : «Je» lé crois • ; et 
voilà d'Hozier embarra^é d'une nouvelle généalogie. 

En Lorraine, \\anoMissenwnt coûte moins encore ; on 
allonge son nom des syllabes mont ou c&urtj et l'on est 
réputé noble comme les Bassompierre. J'ai connu le fils 
d'un carreleur de souliers^ d'origine allemande, et du 
nom de Curt^ lequel, ayant ajouté un moiU à ce mono- 
syllabe tudesque, en a composé le nom sonore de Çwr- 
manU Personne, à la barrière, ne lui a refusé le titre de 
chevalier; et, depuis lors, un lys à la boutonnière, il se 
place modestement au-dessous des vicomtes, mais un peu 
au-dessus des simples gentilshommes. 

Les amateurs jouissent en Espagne, où tous # jusqu'au 
petit palefrenier qui panse votre mule , se disent et s« 
oroient nobles depuis Noé. Il faut voir de quel dédain ces 
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fiers Visigoths couyrent un déguenillé 9 dont les aïeux ne 
remontent qu'au roi Pelage. Ils ont raison : la noblesse est 
dans l'opinion ; et dès' qu'il est -possible de voir des a/noblis^ 
il ne Test pras de voir en eux des nobles. 

Les gentilsho^lInes verriers , en conservant intacte cette 
doctrine 9 ont préservé, de tout alliage, leur noblesse in- 
digente. C'est une poignée de paysans cachés sous les 
rochers d'une goi^e étroite de l'Argonne, et qui, pour 
soutenir leur naissance , obtinrent jadis le privilège de souf- ' 
fUr tes éotUeiUes. Chez eux, point de mésalliances, encore 
moins d'anoblis : ils sont pauvres, fiers et purs. On peut 
dire que leur noblesse est aussi transparente que le cristal 
qu'ils soufflent. Mais à quel pri:^ l'ont- ils achetée et la main« 
tiennent-ils! £n arrivant en face de la chaumière de l'un 
d'eux, je vis une femme grande, sèche j maigre, jaune et 
déguenillée qui trayait sa vache : c'était madaipe la ba« 
ronne. £Ue appel£\ son fils le chevalier, dadais mal bâti, 
qui la fourche à la main, relevait le fumier. Mademoi- 
selle Catherinette boudait sur un escabeau;, ^n faisant 
pirouetter son rouet; et le gros baron, qui arriva en sabots 
et tout suant, tenait d'une main une bouteille, et de l'au- 
tre la canne à souffler,' qu'il n'aurait pas échangée coatre 
l'épée de connétable des Montmorency. Avec quelle pitié 
ces gentilshommes de race parlaient des a/nùidis ! 

Le despote impérial',, qui fit tant de ducs,. de comtes et 
de barons, avait trop de tact pou^ faire des vicomtes, des 
vidâmes et des marquis :. c'est qu'il , savait que les baroni 
allemand^ et les marquis français sont de. la même force* 
Depuis le marquis de Mascarille, anabii de la façon de 
Molière, jusqu'au vicomte de Jodelet, que le Conferva- 
teur désanoiiit tous les jours, il faut avouer que ces titres 
font un peu sourire ; mais sonl-ce encore bien des titres ? 
Pierre Dairu et M. Chauvelin prétendent ^«e ce sont 
des sobriquets. Ilestvraî que Martainville et l'abbé de Féletz 
-sont d'un autre avis. 

L'article 71 de la Charte devrait réconcilier, av«c le ré- 
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pme ooi^stkutiODnelf Us anoéUê et ceux qui prëtondent 
Têtre. En Tértu de cet article, te rai fait de$ naéUê à 
votante* Cela serait beau, si c^a était faisable; mais, 
malgré mon respect pour la Charte et son auguste au» 
teur, |e crois qu'il y a des gens qu*on ne peut jamais 
iVMMir. Demande» pÎMtSt à LazariUe (i) ? ( R. "W. ) 

— ÀTant Louis Hutin, dit M. de Voltaire, les rois anobli- 
rent quelques citoyens. Philippe -le -Hardi, fils de saint 
Louis, anoblît Raoul, qu'on appelait Rctoul V Orfèvre, 
9on que ce fût un ouvrier, son anoMiseement eût été ri* 
dicule; c'était celui qui gardait l'argent du rot. 

On prétend qu'on a trouvé , dans le trésor des chartes de 
France (1095^, les lettres d'anobfiissement qu'il donna i 
un bourgeois de Paris , nommé Eudes le Maire. 

Philippe -le- Bel, PhHippe -de -Valois, et le roi Jean, 
donnèrent l'exemple dé plusieurs anoblissemens , et alors 
les possesseurs des grands fiefs s'arrogèrent le pouvoir 
d'anoblir et de corriger ainsi le hasard de la naissance ; un 
oonle de Fois donné des lettres de noblesse à maître Ber- 
trand, son chancelier , et les descendans de Bertrand se 
^ent nobles; mais il dépendait du roi de reconnaître ou 
non cette noblesse; de simples seigneurs d'Orange, 4e Sa- 
laces, et beaucoup d'autres, se donnèrent la même licence. 
Sous les derniers règnes de la monarchie française , les 
aÊfwbtisamena furent fréquens, et même on les vendît. II 
y eut de longues discussions pour décider si les places de la 
haute magistrature anoblissaient: rien ne fut décidé pen- 
dant plusieurs siècles, et la noblesse de robe fut douteuse , 
depuis i5ôo, jusqu'à l'édit de i644* 1^^ cetédit, le parle- 
ment de Paris , la chambre des comptés , la cour des aides , 
et toutes les autres cours de province, obtinrent que les 
privUéges des noiics de race, gentiishammes et ba- 
rons du royaume fussent afiîectés aux enfans des conseil- 

■ ■! ' ■ ■ , I ■ Il 11 ■ ■ .. I I. ■ . ■ I , Il I ■ 

(i) Ptnonnage fameux daaâ les «niiales du Drapeau blanc. 
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len €t pfésidens ^i aufi^nl servi ringt dns , ou ^ui se* 
ramt morts dans i'exercice de leurs charges. 

Louis Xi Y rétoqua ees pririlégesy tuais Tédil de i644 
plrévalut. 

-^La«plus «lefenne eoneession de la noblesse ^ à un office 
de plume en France , fut celle des secrétaires du )roi. Ul 
étaient originairement ce que sont aujourd'hui les con- 
jieillers d'état ; ils s'appelaient clercs du secret 9 et obtenaient 
VawMisêemeM après vingt ans de service. On a, succes- 
sivement 9 augmenté le nombre des secrétaires du roi jus- 
^'à trois cents 9 uniquement pour avoir de l'argent , car 
cette cfaaige se vendait. Ce honteux moyen a perpétué la 
Boblesse française dans près de six mille familles, dont le^ 
chefs avaient acheté cette charge. Dans les derniers temp^ 
de la monarchie 9 on appelait vulgairenient cette charge ^ 
êavaneue à vikdn, 

— Les officiers qui parvenaient au grade d*offlcie)r général 
étaient 9' de droit, nobles, eux et leur postérité. Geutqut, 
étant d'un grade inférieur à celui de maréchai-de-camp, se 
retiraient chevaliers de Saint-Louis , après tflinte ans de ser- 
vice non interrompu, dont iben avaient passé vingt avec là 
commission de capitaine, ou dix-huit, s'ils avaient eu la 
commission de lieutenant colonel, seize, s*ils avaient eu 
eelie de colonel,, quatorze , s'ils avaient eu le grade de bri-» 
gadîer, avaient aussi le droit d'être nobleé ainsi que leulr 
postérité, depuis l'édit du 26 novembre i^So. 

*^I1 y avait, en Lorraine, un moyen expëditif d'acquérir 
la noblesse. Un des ducs souverains de cette province, ne 
sachant comment suppléer à là pauvreté des carmes, leur 
avait concédé un grand nombre de privilèges, dont ces 
bons religieux délivraient le brevet , au juste prix de 600 liv. 
Cette noblesse, que l'on ne Vendait pas, mais qu'on don- 
nait, comme l'on voit, pour un morceau de pain, a peu- 
plé le pays, ainsi que nous venons de le dire , de finales en 
êouri eten numn, dont Chaque riôMù des carmes a allongé 
son nom roturier. Tels sont les Vignacouft, h^Daufrô- 
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mont,, etc. j dont les radicales sont La vigne et Au fer. Et 
comme ces nobles de fabrique portent , dans leurs armoi- 
ries le lys virginal de Levi, ou la devise- du Garmel', et 
que, d'ailleurs 9 ils sont fort assidus aux processions, le 
peuple, grossier dans sa malice, a fait sur eux le proverbe 
de soldats de la vierge Marie. 

ANOBLISSEMENT PAR LE VENTRE, — L'épidémie 
des croisades avait épuisé le sang des nobles mâles ;^ com^ 
ment le remplacer, ou du moins le suppléer? L'usage s'in- 
troduisit d'accorder, d'abord aux veuves des seigneurs 
morts outre-mer, ensuite à leurs filles, le droit qu'ils 
avaient eu en eux-mêmes , de transmettre , avec la vie, les 
droits que la conquête avait donnés à leurs aïeux. On com- 
prend aisément que cet usage , qui n'était qu'une excep- 
tion , ne fut point prodigué , et que , plus il resta rare , 
plus il inspira de fierté aux. familles qui en jouissaient. Mo^ 
Hère , le iHérai Molière , qui , cent cinquante ans avant 
la chute des abus , en avait si gaîment flairé la trace et in- 
diqué les inc<|pvéniens , MoMère, dans la Meilleure de ses 
farces , fait vanter, à la dame de Sottenville , l'honneur 
qu'elle a de descendre de Jacqtieiine de ia Prudoteriey 
maison y ajoute le malin comique, 017 tB ventre anoblit. 
On découvre, dans cette remarque historique, un accord 
piquant entre un fait , bizarre par lui-même , et le nom ca- 
ractéristique de PrudoteriSf comme si pe ridicule de 
mœurs devait être renforcé dans les nobles châtelaines, par 
le malheur auquel elles avaient été condamnées, de mêler 
le sang des demi-dieux au sang dés roturiers. (R. W.) 

— Il y avait donc plusieurs maisons où la noblesse se com- 
muniquait aux enfans par la mère noble qui avait épousé 
un roturier; mais, pour que cette ndslesse ait lieu, ièsen^ 
fans devaient^enoncer pour le tout ou en partie ^ sui^ 
vant iâ disposition de ia coutume y à ia succession dû 
père au profit du roi , et obtenir des lettres qui leur ac-** 
cordassent la noblesse. 
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Dans les familles où le yentre n'anobDisait pas , la no- 
blesse ne se peidait pas cependant ^ si une femme épousait 
un roturier, t Quand la mère est gentilfemme, et père ne 
> Test pas, 11 enfant si ne pueent estre cheyaliers, et ne 

• pourquant il enfant ne perdent pas Tétat de gentilesce 
» dou tout; aincbois sont démené comme gentilhomme , 

• dou fet de leupoors. • {Beautnanmry chap. 4^.) Si ce 
gentilhomme , par mère , avait des enfans , il n'y avait au- 
cune difficulté, à ce qu'ils fussent armés chevaliers par 
droit , puisqu'ils étaient gentîlshomme de parage. On appe- 
lait gentilhomme de parage, celui dont le père était noble. 

APANAGES. — La loi des apanages commença à être 
plus connue, dit le président Hénault, vers ia83, par 
un arrêt au sujet du comté de Poitiers, adjugé au roi au 
préjudice de Charles d*Anjou, son oncle. Vapanage, tel 
que nous le concevons aujourd'hui, ne commença à être 
dans toute sa force que souis Philippe-le-Bel , et avait eu 
auparavant bien des variations. Sous les deux premières 
races , les enfans des rois partageaient également la cou- 
ronne entre eux. Sans le commencement de la troisième , 
l'inconvénient de ces partages fit prendre le parti de dé- 
membrer quelque portion des terres dont le fils puîné 
avait la propriété. 

Mais, à mesure que les principes de la vraie politique se 
perfectionnèrent , l'inconvénient du démembrement d'une 
partie, du domaine delà couronne d'étant lait sentir davan- 
tage , les partages un apanages , dont l'apanage pouvait au- 
paravant disposer comme de son bien, devinrent une es- 
pèce de majorât ou de substitution, et furent enfin char- 
gés de retour à la couronne à défaut d'Aotr^. 'C'est là 
véritablement que commencent les a/pp4»ages dont le nom 
représentait une sorte de concession qui, sans mo.rceler le 
domaine de la couronne, en suspendait seulement la jouis- 
sance pour quelque temps et pour quelque portion, mais 
sans toucher à la propriété. Cette loi se trouve établie par 
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Tarrêt doot ott vient de parler; ce fut entre Cliarks d'An- 
jou 9 roi de Sicile, «t Phiiippe-le«flardi, an injet du ooilité 
de Poitieips : Cborles prétendait à ce comté 9 comme plua 
proche héritier d^AIphonse» dernier décédé, lequel était son 
frère, au lieu que Philippe était son neyeu; mais Tarrêt 
prononça en faiseur de Philippe , sur ce principe que toutes 
les fois qoe le roi faisait don à un de ses puînés de quel* 
que héritage, et que le donataire ou apaoagiste mourait 
sans descendance directe, l'héritage retournait au dona- 
teur roi, ou à son héritier à la couronne, sans que le frère 
4e Tapanagiste 7 pût rien prétendre. 

Ainsi, Toilà les apanages restreints aux hoirs de Papa- 
nagé; mais, dans cèshoird, les femelles ainsi que les mâles 
étaient comprises, ce qui était dangereux, parce que les 
portions des apanages poÙTaient passer à des étrangers 
par mariage. Philippe-le-Bel remédia à ce dernier incon- 
vénient; ce fut lui, dit du Tillet, qui ordonna, par son 
Codicile , ou par ses Lettres patentes , suivant Dupuis , que 
le comté de Poitou, par lui bâillé en apanage à son fils 
puîné Monsieur, Philippe de France, qui fut roi depuis, 
sous le nom de Philippe-le-Long, retournerait à la cou- 
ronne, déDEÛllant les hoirs tnâies^ par où il excluait les 
fiUes. Tel était le dénier état de cette jurispudence. 

Malgré cet exemple , et non cette loi de Phiiippe-le-Bel , 
les aj^Moges continuèrent à passer aux filles, dit MaMy ; et 
ce ne fut qu'en i356 que cet usage fut proscrit par une 
déclaration royale , lorsque le dauphin , fils du roi Jean ^ 
décida que désormais les domaines de la couronne se^ 
raient in^iénables. 

AÈA60NAIS. — Bandes de pillards qui dévastèrent le 
Languedoc au commencement du treizième siècle. ( Voyez 
RûmiUrs. ) 

ARiSTOCBATIE. ~ Gouvernement des sages ; du 
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moins cela devrait être: ^ans la pratique, c'est le gouyer-r 
nement du petit nombre.' 3Bt, si les lumières et la vertu soAt 
en minorité, le gouyernement du petit nombre est aussi 
celui des sages. 

Toute la sagacité des publîcistes tend à caractériser les 
modes de gouyernemens ; toute la sagesse des législateurs' 
s'efforce de séparer, de balancer leurs pouvoirs; mais la na- 
ture plus forte, et la société plus entraînante, tendent sans 
cesse à les confondre* On imprime tous les jours que, de- 
puis sa fondation jusqu'à nos jours, la France a été gou- 
vernée par la monarchicf ; et Ton répète , avec la pjus im- 
perturbable conviction*, que, depuis 1789, elle a essayé 
de tous les genres de gouvememens. Autant d'erreurs que 
d'assertions. Sous les trois dynasties royales, sous la qua- 
trième, pendant la guerre et la paix, sous les factions, les 
usurpations et les tyrannies, avant, durant et depuis la 
révolution , la France a été gouvernée par VaHstocnUie* 
J*ai peur qu'en écrivant le passé je ne prophétise l'avenir. 

Moralement parlant, c'est VarUtocratie qui doit régir le 
monde; politiquement, c'est presque toujours elle qui l'a 
men'é. La féodalité était une aristocratie organisée à plu- 
sieurs degrés, pesant l'un sur l'autre, de la base qui écra- 
sait tout, jusqu'au sommet qui maintenait tout. Les parle^- 
mens, n'est-ce ^disYaHstocrcUie de la robe? les fermiers* 
généraux, c'est celle de l'argent, la plus redoutable dans 
un siècle passionné et dissipateur. Il y a eu aussi VarUto- 
cratie militaire, que des lauriers rendaient bien respecta- 
ble, mais que le sabre rendait bien odieuse. Je ne dis 
rien de Varistoeratie des gens d'esprit qui, du moins, enjo- 
livent de fleurs le joug qu'ils vous imposent. On parle beau- 
coup, depuis quelque temps, de celle des ministres; et je 
la croirais dangereuse, si la France était la Suisse ou la 
Germanie ; mais ici l'on ne mange pas pour se donner des 
indigestions, on ne boit pas pour s'enivrer; et, quelque, 
bien servie que soit la table d'une excellence , nous autres. 
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Fraucs-Gaulois , nou» ayons encore plus de yanité que de 
gourmandise ^ et plus de cœur qye de ventre. Tant qu'il y 
aura des journaux pour siffler le yentre, et pour applau- 
dir aux eû'orts du côté du cœur, VaristocrcUic ministérielle 
ne mettra point la patrie en danger. 

Mais, ce côté du cœur (le. gauche) peut faire redouter 
aussi son aristocratie. A cela qu'opposer? Varistocratie du 
côté ^e la rate ( la droite ) qui , de sa nature , sécrète les 
impuretés , et balance Tardeur, quelquefois trop exaltée, du 
flanc opposé. C'est pour neutraliser l'une par l'autre ces deux 
aristocraties j que Varistocratie ministérielle les met sans 
cesse aux prises. Par~là sont motiyées les suspensions de la 
Charte et les lois d'exception. Les ultras, yous dit-on, repré- 
sentent les Francs qui , après ayoir conquis, yeulent réduire 
à l'esclavage; les libéraux sont les Gaulois qui ne yeulent 
ni être conquis, ni redevenir serfs. Pour que les féodaux 
remplacent les pères auxquels ils ont succédé, il leur fau- 
drait la fraiidsgue (i); et. Dieu merci, à la barbe de 
toutes les aristocraties du monde , c'est la nation qui l'a 
conquise et qui la garde. (R. W. ) 

ARMAGNAC {Bernard d^) réunit, en iSgo, environ 
dix-huit mille brigands, la plupart gentilshommes^ et partit à 
leur, tête pour attaquer le roi d'Arragon. Celui-ci sut se dé- 
fendre, et Bernard j promptement chassé, alla se poster 
en Roussillon , où il tuait et détroussait tous ceux qui pas- 
saient de France en Espagne. ( Voyez routiers ). 

ARMAGNAC {Jean T, comte d') petit-fils du connétable 
de ce nom. — Ce seigneur, plus occupé d'accroître sa puis- 
sance que de concourir à la paix, que le roi s'efforçait de 
ramener en France , s'empara, sans droit, comme sans jus- 
tice ^ de l'héritage de la comtesse de Comminges, qui avait 
donné tous ses biens â la coXironne. Le dauphin vint punir 

■ ■ ■■ '' v 

(i) L*ancienne épcc française. 
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jtrmagnac à la tête d'une année ^ et le rebelle fut jeté dans 
les fers , ainsi que sa femme et ses enfans ; il ne dut la 
liberté qu'à l'intercession du comte de Foix, mais il fallut 
qu'il se dé^stât de ses prétentions sur le comté de Gom- ' 
xninges. — i44^* 

Cette petite correction ne rendit pas d'Armagnac plus 
sage. Il voulut agir en souyerain indépendant, refusa l'hom- 
mage et vexa tous ses voisins. ^ 

Le clergé n'était\pas à l'abri de ^es caprices : l'archevê- 
que d'Auch qui lui déplaisait ne put jamais exercer le», no- 
bles fonctions que le roi et le pape lui avaient confiées. 

Enfin 5 pour donner le dernier coup de pinceau au ta- 
bleau de sa conduite , nous ajouterons qu'ayant eu la fan- 
taisie de prendre pour femme, du vivant de son épouse , 
sa propre sœur, rien ne put le déterminer à cesser ce 
scandale. 

Deux ecclésiasti<lues, Antoine Cambray, référendaire 
du pape, qui depuis, fut évêque d'AIet, et Jean de Vol- 
taire, notaire apostolique , lui fabriquèrent de fausses let- 
tres par lesquelles le pape lui permettait d'épouser sa soeur: 
il força alors son chapelain à lui donner la bénédiction nup- 
tiale. 

Le roi , fatigué de recevoir sans cesse des plaintes contre 
ce" seigneur , envoya contre lui une armée qui l'assiégea dans 
Lectoure , après avoir occupé le Rouergue , le val d'Au- 
de , et le comté d'Armagnac ; le comte Jeaai n'eut d'au- 
tre parti à prendre que la fuite, et il seTetira en Arragon 
pour éviter la punition due à ses crimes. 

Il fut un des mécontens qui tramèrent la iigue du bien 
jnihlic ; le prix de ce nouveau crime qui ralluma la guerre 
au sein de la France y fut la restitution qui lui fut faite de 
tous les biens qu'on lui avait enlevés^ 

r 

ARMAGNACS et BOURGUIGNONS (factions des). — 
Ces deux factions qui , de 1411 ^14199 couvrirent la France 
d'un crêpe sanglant , p'étaient primitivement qu'une que- 
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relie entre deux princes puissans qui se dispotaient le poa- 
Toir. La noblesse» d'abord spectatrice 5 se rangea peu àpeu 
sous les bannières des deux contendans ; elle entraîna le 
peuple, et Ton yît bientôt une nation entière se détruire 
avec rage , tandis que l'étranger profitait de ses discordes 
pour l'asservir. 

Pour donner une idée complète de ces temps désastreux » 
nous croyons devoir remonter à leur cause , el rappeler à 
nos lecteurs les principaux éyénemens qui les précédèrent* 
On y verra que , comme dans les autres révolutions qui ont 
troublé la nation française y l'orgueil et l'ambition deé 
grands et des nobles ont toujours fait le malheur du peuple^ 

Quand Charies VI tomba en démence » les ducs de Berri 
et de Bourgogne , ses oncles 9 s'emparèrent du gouvernement, 
au préjudice du duc d'Orléans son frère , qui , de droit , 
devait avoir la régence. Cet état de chose dura peu : au 
4 premier moment de lucidité que recouvra le malheureux 
Charles, il pourvut à tout en cas de rechute, et restitua la 
régence à son frère ; il lui adjoignit un conseil oà furent 
appelés les ducs, ses oncles. Ceux-ci, peu contens de cet 
arrangement, ne songèrent qu'à entraver les opérations 
du duc d'Orléans qui , lui - même , ne pensait qu'à les 
mortifier* 

Le régent, qui eût pu se concilier l'estime des Franpab 
et rendre la tranquillité an royaume , ne donna malheureu* 
sèment que trop souvent l'occasion à ses oncles de blftmer 
la in^nière dont il gouvernait : il dissipa les finances, 
abandonna l'autorité à ses flatteurs , négligea la personne 
du roi son frère, jusqu'au point que ce malheureux prince 
manquait souvent du nécessaire , s'abandonna à une vie 
licencieuse , et eut des liaisons trop intimes avec la reine. 
Le duc de Bourgogne, moins dans l'intérêt de bf nation 
que pour se populariser, réclama; le peuple murmura, et 
Charles YI, dans un des momens où il recouvra sa raison t 
crut devoir limiter Tautorîté du régent , en statuant que 
rien ne se ferait tans l'autorisation de son onde. Le pou* 
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Toir du régent fut donc restreint; celui du Mcuftgmgn&n 
s^augmenta ; de là résulta une lutte continuelle qui amena 
la haine et les vengeances. 

Le duc d'Orléans usa bientôt de la violence pour se sous- 
traire à la censure 4u duc de Bourgogne. Il ne pouvait plus 
disposer des finances sans la permission de celui-ci ; mais 
il u*en avait pas besoin pour les enleyer de vive force , et 
c^est ce qu'il fit : sur le refus des gardiens de lui livrer 
le trésor y il fit enfoncer les portes du Louvre ^ où on le 
gardait, et enleva tout ce qui s*j trouvait. Le duo de 
Bourgogne, furieux, court dans ses états pour y lever une 
armée afin de chasser le duc d^Orléans , et de gouverner 
seul ; mais la mort vient l<e frapper au milieu de ses prépa- 
ratifs. Son fils Jean, surnonftné Sans Peur , hérita de la 
Bourgogne et de la Flandre, et de i'ardeùr de son père à se 
mêler des affaires de la France. Ce prince sombre, réservé, 
occupé des aliaires, recherchait l'autorité pour dominer et 
agir en maître ; le duc d'Oriéans seul s'opposait à sa domi- 
nation , aussi conçut-il pour lui une haine irréconciliable. 
Le nouveau duc de Bourgogne demanda et obtint son 
entrée au conseil ; sa première démarche fut de s'opposer 
à ce qu'on chargeât le peuple de nouveaux subsides ; ses. 
courtisans ne négligèrent pas de faire connaître cette dé- 
marche et le représentèrent comme le seul prince qui fût 
sensible aux maux du peuple, ce qui lui gagna l'affection 
des Parisiens. Après avoir mis en jeu tous les moyens pour 
se populariser , il résolut de prendre un parti violent pour 
se rendre naaître de l'état. 

A cet effet, il s'approche à petl't bruit de Paris, suivi de 
forces imposantes , oblige le duc d'Orléans et la reine à fuir, 
s'empare du dauphin Louis , son gendre, qui, pendant les 
rechutes de son père, était revêtu d'une apparence d'au- 
torité, annoncequ'il vient remédier aux maux de l'état, et 
offre ses biens et sa personne pour le servir. On ne pouvait 
refuser un prince qui faisait de. si belles propositions ,. ap«* 
puyées par vingt mUIe. lances. Pendant ce temps, le duo 



3o AR 

d'Orléans réunissait des troupes 9 et la guerre allaiè dévas^ 
ter les environs de Paris 9 lorsque la médiation des ducs de 
Berri et de Bourbon rappela la paix. Les deux cousins s'em- 
brassèrent 9 se partagèrent le gourernement aussi>bien quo 
ce qu'il y avait dans les cfofires, et le peuple à qui 9 dit 
Anquetil 9 on avait donné le spectacle d'une entrée pom- 
peuse, d'un Te peum bien chanté, d'un festin magnifique 
et des fêtes qui suivirent 9 se montra bien content. 

La paix n'était qu'apparente entre le Bourguignon et 
VOrléanais : c'était au conseil que perçait leur haine y et si 
l'un proposait quelque chose 9 sur-le-champ l'autre s'y op- 
posait ; mais le duc de Berri , qui avait renoncé à gouverner 
l'état 9 avait mis toute son ambition à maintenir la bonne 
intelligence entre ceux qui éh tenaient le gouvernail : ses 
soins eurent un heureux résultat pendant quelque temps ; 
mais enfin il échoua, et une circonstance qui n'avait aucun 
rapport au gouvernement du royaume, détruisit (1) le. fruit 
de ses efforts ; le lendemain d'une réconciliation le duod'Or- 
léans fut assassiné : Jean sans Peur était son assassin. Quand 
il vit qu'il ne pouvait, plus cacher son crime 9 il^e réfugia 
dans ses état^ ; mais l'audace d'un scélérat sans honte guâda 
désormais sa conduite. 

£n effet 9 il ne tarda pas à avouer hautement son forfait 
et fit des préparatifs pour attaquer le royaume. La faible 
cour de Charles VI se vit forcée à négocier 9 et Jean sans 
Peur vint à Paris , où il osa faire faire l'apologie de son 
crime. Bientôt il obtint des lettres d'abolition , et à l'aide 
de la populace de Paris 9 à laquelle il avait toujours eu soin 
de se rendre agréable 9, il se vit bientôt le maître du gou- 
vernement. 

\ 

(i) Le duc d'Orléans gardait dans un appartement recule les por- 
traits des daines de.Ia cour dont il avait ou prétendait avoir obtenu 
les faveurs. Parmi eux e'tait place' celui de la duchesse de Bourgogne. 
Quelque bas flatteur en avertit le mari , .et Jean en conçut un de'pit 
qui le détermina à exe'cuter le sanguinaire projet qull me'ditait depuis 
long-temps. 



\ 
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Cependant 9 Jean fut forcé de retourner dans ses états 
pour secourir son beau-frère contre les Liégeois. La yeuve 
et les enfans d*Orléans parvinrent alors à faire révoquer les 
lettres d'abolition; on commençait même le procès du 
Bourguignon 9 lorsqu'à la têfc d'une armée il reparut, et 
exigea son pardon. Changeant bientôt de conduite , il ga- 
gna la confiance de ta reine par un feint repentir, et par un 
désintéressement remarquable. Cette politique lui réussit , 
et Isabelle consentit à ce qu'il fût surintendant de l'éduca- 
tion du dauphin. C'est sous ce titre qu'il gouverna l'état. 

141 1* Ce fut à cette époque que se forma la ligue qui 
amena les sanglantes querelles des Armagnacs ou Oriéa^ 
nais et des Bourguignons* Les premiers portaient la bande 
blanche et Ja croix droite; le duc de Bourgogne fit prendre 
à son parti la bande rouge et la croix oblique ^ dite de saint 
André. 

Les ducs de Berri et de Bourbon , les comtes d'Alençon , 
de Clermont et beaucoup d'autres seigneurs se communij 
quèrent leur mécontentement. Ils résolurent de secouer 
le joug du Bourguignon, et de soutenir le parti des jeunes 
enfand du duc d'Orléans ; et, pour renforcer leur ligue, ils- 
marièrent l'aîné de ces enfans avec Bonne, fille du comte 
à^Arnuignac, qui, dès lors, devint le chef et donna son 
nom à leur parti. 

De part et d'autre on leva des troupes, et en attendant 
qu'on en fût aux mains , le peuple se vit rançonné au-delà 
de la Loire par les Armagnacs ; en deçà par les Bourgui- 
gnons* 

Bientôt deux armées de cent mille honmies furent en 
présence sous les murs de Paris ^ on allait combattre quand 
la crainte d'un échec décida les chefs à négocier, et bientôt 
la paix fut signée aii château de Bicêtre (ou Winchester). 
Les principaux chefs consentirent à s'éloigner de Paris ; le 
duc de Berri partagea avec le Bourguignoitla surintendance 
de l'éducation du dauphin, et chacun convînt de la faire 
exercer par des seigneurs de leur choix. Après la signature 
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4e ce traité ^ chacun se retira dans ses propriétés , etTétat 
jouit d'une apparente tranquillité. 

Elle ne fut pas longue : chaque parti n*ayaît posé les ar-> 
înes, que dans Tespoir de profiter de la paix pour augmen- 
ter ses forces, et au premier prétexte ^ on se remit en 
campagne» Des proYOcations précédèrent les hostilités; 
dans les unes, et dans les autres, on voyait paraître une 
haine qui ne pouvait s'éteindre que dans le sang. 

« A toi, Jean, qui te die duc de Bourgogne, écrivait l'Or- 
» Uanais , pour Thorrible meurtre par toi fait en grande tra- 
» hisond'agnel a pensé, en la personne de notre très-re- 
» douté seigneur et père , te déclarons que de ceste en sui- 
» vaut nous te nuirons de toute notre puissance.» — «J'ai 
» fait assassiner le père , répondait le Bourguignon^ comme 
» failx, déloyal, cruel, félon, traître et indigne de vivre , 
» et je punirai les fils, comme faux, mauvais, déloyaux^ 
» traîtres, rebelles, désobéissans et félons. » 

Après ces bravades, il paraît que chacun des deux ri- 
vaux essaya de se débarrasser de son ennemi par un assassi- 
nat ; maïs ayant échoué , on en vint aux mains. La pre- 
mière hostilité du Bourguignon^ fut de se rendre maître 
des environs de Paris. Il songea alors à donner à cette ville 
un gouverneur de son parti, et fit tomber le choix sur le 
comte de Saint-Paul , qui lui était dévoué. Celui-ci s'a-, 
perçut bientôt que les bourgeois penchaient plutôt pour 
les Armagnacs ; il songea alors ù les maintenir, et se forma 
une garde où il fit entrer la populace la plus vile , , la plus 
féroce, faînéans, mendians, écorcheurs et bouchers , gens 
accoutumés au sang. Il doqna le commandement de cette 
compagnie , aux Tibert, aux Saint- Yon, et aux Le Goix^ 
bouchers du roi. 

A peine organisée, cette troupe courut les rues, fouilla 
les liaisons, emprisonna tous ceux qu'elle soupçonna de te- 
nir au parti ori^nais, força les tribunaux à juger selon 
qu'il lui convenait , et mên^e obligea le Dauphin à écrire au 
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duc de Ëoargogne> <}ui était en Flandre » de Tenir decoiirii^ 
Paris 9 que les Armagnacs serraient de prèSé 

Jean-sans-Peur sentit toute Timportance de Paris , dans 
la lutte qui allait s^ouvrir : il réunit toutes ses forces poux^ 
le conserver. Déjà odieux aux jeux de tous les bons Fran- 
çais pour l'assassinat dont il s'était rendu coupable, il 
augmenta encore l'borreur qu'on dut avoir pour lui> en 
appelant les étrangers en France > pour soutenir sa cause : 
il traita aVec les Anglais. 

Malgré son allianceet son armée 5 quelques succès favo* 
risèrent le parti d'Orléans qui déjà se croyait maître de 
Paris 9 où le parti bourguignon triomphait. La compagnie 
formée par le comte de Saint-Paul 5 et une autre qqi se 
nommait lai Caiochienne , du nom de son commandant 
Caboche 9 exerçaient toutes sortes de vexations et de cruau- 
tés contre tout ce qui ne semblait pas approuver leur con- 
duite ; le roi lui-même se déclara en leur faveur 9 en dési- 
gnant comme traîtres les partisans des princes d'Orléanss 
On les entassa dans les prisons > et quand elles furent plei- 
nes, on convertit les monumens publiques et les maisons 
particulières en lieux de détention; enân, on porta \A 
fureur jusqu^à déclarer les Amuignacs excommuniés : on 
faisait difficulté de baptiser les enfans dés persoqnes soup- 
çonnées d'oriéanismcé II n'était permis de paraître qu'a- 
Tec Técharpe rouge , semée de croix de Saint-André > ar- 
moiries de la maison de Bourgogne; hommes^> femmes^ 
enfans , personne n'était exempt de les porter; quelques- 
uns même poussaient la démence jusqu'à ne plus faire 
le signe de la croix que dans la forme du crucifiement de 
Saint-André. 

Cependant les Amuigndes pressaient le siège de Paris 2 
ils avaient battu la troupe cabochîenne, et se prépai'aient 
à faire un dernier effort, lorsque le duc de Bourgogne f pa- 
raissant sur les hauteurs avec six ix^iile ai^chers anglais, 
Tint rompre leurs projets^ et ranimer les Parisiens i{\xï al- 
lèrent au-devant de ltti> et le conduisirent en triomphé M 
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palais du roi. Dèi lors les Armagnadà rt^noticèrent à pren- 
dre la Tille : ils se retirèrent et Tirent leur année se disper^ 
ter 9 ce qui entraîna la soumission des prorinces à l'autorité 
du Bourguignon. 

Cependant celui-ci jouait, à Paria, le rôle de pacificateur: 
il adoucissait le sort des Armagnacs j qui étaient sous^e fer 
des cabochUns.; proclamait qu'il n'était yenu que pour sou- 
lager la misère du peuple , et s'insinuait de plus en plus 
dans l'esprit de la reine. 

Les'Armagna^f yoyantleur parti diminuer, songèrent à 
affaiblir celui de leur ennemi. En conséquence , ils traitè- 
rent avec les Anglais, qui, moyennant des conditions ex- 
trêmement ruineuses pour la France , roihpirent leur al- 
liance ayec le J^our^ijrium, et promirent secours aux 
Orléanais. 

Jean -sans- Peur , néanmoins » marchait à grands pas 
vers son but : il avait réuni une armée immense, et déter- 
miné le roi et le daupbin à se mettre en campagne pour 
achever d'exterminer le parti des princes. 

Profitant du premier élan, il conduisît l'armée et là couf 
sous les murs de Bourges , où le duc de Berrj s'était ren- 
fermé. Quelques Français, que les fureurs de l'esprit de 
parti n'embrasaient pas encore, essayèrent d'interrompre 
les travaux du siège par quelques propositions de paix ; 
d'abord, le duc Jean les rejeta durement; mais le dauphin 
les ayant reçues favorablement, il fut obligé de céder, et, 
changeant à propos de- politique, il eut l'air de souhaiter 
lin rapprochement. On entra donc en conférence , et la 
inarche d'un corps de troupes anglaises, qui venaient se- 
courir le duc de Berry , hâta la conclusion d'un traité. 
C'était plutôt un accommodement de famille , qu'une paix 
solennelle ; mais enfin c'était beaucoup pour le peuple, qui 
allait respirer un moment. 

i4i3. Les conférences de Bourges avaient fait ouvrir les 
yeux au dauphin : il commençait à sentir le joug pesant du 
JBourguignon , et avoua que les Artnagnacs avaient eu 
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bien des sujets de plainte. Le duc Jean ne fut pas lon^ à 
s'aperce Yoir de ces changemens^ et se résolut à frapper un 
coup qui lui rendît l'autorité prête à s'échapper de set 
mains. Il fait, à cet effet, répandre le bruit que les Amui'' 
^nac« veulent enlever le dauphin. Le peuple s'émeut, et leé 
affreuses compagnies que commandent les bouchers Saint- 
Yon , Tibert et Le Goix , et l'écorcheur Caboche , s'assem- 
blent en tumulte. On surprend la Bastille , on se porte à 
l'hôtel Saint -Paul, où demeurait le dauphin, et on ar- 
rête tous ses fidèles serviteurs. Cependant le duc de Bour- 
gogne était au milieu des mutins, et semblait les inviter à 
la modération. Le dauphin l'aperçoit , et se plaint amère- 
ment des violences qu'on lui fait. « Monseigneur , répond 
» froidement le duc, vous n'avez écouté que mes enne- 
» mis en m'accusant de ces désordres , mais vous vous infor-* 
» nierez quand serez refroidi à§ votre ire ; » et à l'instant 
même , sous les yeux du jeune prince , qui frémissait 
de son impuissance , il fait enlever son chancelier , les of* 
ficiers de sa maison, et tou3 les seigneurs qu'il affection- 
nait le plus. Ils sont conduits à ThÔtel de Bourgogi^e» 
et plusieurs sont massacrés en chemin. Parmi les partisane 
du Bourguignon^ se trouvaient quelques-UQsde ces anciipns 
Gantois qui avaient tant fait de désordres avec le chaperon 
blanc. Ce chaperon devint alors un signe de ralliement , et 
Jean de Troyes , un des commandans des compagnie3 ca- 
bochiennes, porta l'insolence jusqu'à en affubler le roi. 
Deux jours après, les mutins se présentèrent de nouveau à 
l'hôtel Saint-Paul : ils présentèrent une nouvelle liste d« 
proscription, et il fallut leur livrer les victimes; ils forcè- 
rent JAême ,1e roi à aller au parlement avec le chaperon 
blanc , et à rendre de? ordonnances qui apjprouvaient lei\r 
conduite, ^nQiaç(iaiept des corçimi,^3aires pour Juger leurs 
Tictimes : on les ^pela ordsnnam^ fiC^l^pehUnnfif- Pn 
fit le procès h pUisiewr? 4e ceux qu'on fvait Arrêtés; ceux 
qu'on fut dfcUgé i'absûudre Jfucftïtf ^mf^9FM Bftr Je peu- 
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pie 9 et le dauphin lui-même ne fut pas à Tabri de ses in* 
«ttltes. 

l]ne nouyelle paix fut signée^ et les Armagtuies se trou- 
Tèrent bientôt en force dans Paris. Jean*sans-Peur ne ju- 
gea pas à propos de rester au milieu d'eux , et il se retira 
dans ses états; en ipiittant Paris , il essaya d*enleyer le dau- 
phin ; mais sa tentative ne ser?it qu*à prouver ses maurais 
desseins. Son départ fut le signal de la réaction : on se sai- 
sit des principaux mutins, et dans les papiers de Jean de 
Xroyes on trouva une liste de quatorze cents personnes 
dévouéesàla mort avec leur famille. L^ Armagnacs triom- 
phèrent pleinement : ils furent moins sanguinaires que 
leurs ennemis 9 mais se montrèrent aussi avides de pouvoir^ 
et la désunion parut bientôt parmi eux. La reine fut celle 
qui Texcita , et le dauphin^ aussi peu considéré par le nou- 
veau parti qu'il l'avait ét| par l'autre, songea à se jeter 
dans les bras du duc de Bourgogne , son beau-père : il lui 
écrivit, pour l'inviter à se rendre auprès de lui. 

Le Bourguignon accourut promptement à la tête d*une 
armée; on lui ferma les portes de Paris; il ne se crut pas 
asse£ fort pour les forcer, et il se retira. Les OrUanaiSy 
voyant les compagnies eaéochienneê mal disposées en leur 
faveur, désarmèrent toute la ville, et on déclara la guerre 
au duc de Bour^^ogne. 

i4i4* ^ foi lui-même marcha -contre lui; Gompiègne 
et SoissonS:, qui tenaient en sa faveur, furent obligées de se 
prendre, mais Arras résista; pendant les attaques on pro- 
posa la paix; et Jean-sans-Peur accepta toutes les con- 
ditions, trop heureux de voir se dissoudre une ligue si 
formidable. 

Cependant le dauphin, également las des Armagnacs et 
des Bourguignons y tenta de s'emparer de Paris pour en 
chasser les Armagnac , et dans le dessein de n'y plus lais- 
ser entrer de Bourguignons : le projet échoua. Il se retira 
•ur la Loire , chercha à négocier, attira leS chefs des AnnO" 
gnac» à Corbeil, pour entrer en conférencct et pénétra dans 
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Paris 9 tandis qu'ib ^attendaient. En fermer les portes et 
faire dire aux princes de se retirer dans leurs châteaux 9 fut 
son premier acte : il s*empara ensuite du trésor d'Isabelle , 
et termina ses mesoses^ en cherchant à s'attirer l^esyme de» 
Parisiens. 

■andis que les factions déchiraient la France » Henri t, 
roi d'Angleterre y en méditait la conquête. Sous le prétexte 
de demander l'exécution du traité de Brétigny, Henri dé« 
barqua sur les cOtes de France. Son apparition dans le 
royaume sembla éteindre le feu des factions» Le dauphin 
fît la paix arec les jtrmagnae$r et Jean-sans-Peur offrit 
de faire marcher ses troupes sous la bannière royale^ ce 
qui ne fut pas accepté. 

i4i5. La journée d'Azincomt vînt affliger la France, quf 
Tit périr dix mille de ses plus brayes guerriers. Les princi* 
paux seigneurs de la cour restèrent prisonniers, çt parmi 
eux le duc dXMéana, ce qui n'empêcha pas son parti de 
soutennr sa querette arec chaleur. 

Le duc de Bourgogne offrit de neuTean dé réunir ses^ 
forces à celles du roi ; on refusa encore, parce qu'on crai- 
gnait que cette offre ne cachât une trahison; e^ qu'au lieu 
de se combattis , les Anglais et tes BmtrgtUgnona ne se 
réunissent. 

Dan» la détresse où se trouyait le dauphin, se jeta 
entièrement entre les bras des OrUanaù- Le comte d'Ar- 
magnac fîit (bit connétable, et régna Téritablement 

Le dauphin Louis étant mort, son frère Jean lui succéda, 

etiabsa l'autorité dans les mains èes Amuignacs* Ceux-ci 
aïors commencèrent à en user pour se venger de leurs en* 
nemis : les prisons furent encombrées, et Ton chassa de 
toutes tes fonctTons ceux que l'on soupçonna d'aroir pen- 
ché pour les Bourguignons^ 

1416. Ces persécutions réreillèrent Jean-sans-Peur ; 
comme il atait reçu l'ordre du roi de ne pas s'approcher 
de Paris, il y envoya ses émissaires, et se contenta, de 
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rAder dans \€b environs. Le résultat de toutes ses menées 
devait être la surprise de Paris. 

Lfes Bourguignons devaient , sans distinction , égorger 
tous les JrmagnacSf renfermer le roi y la reine et le chan- 
celier, charger de chaînes le du^ de Berry et le duc d'An- 
jou, roi de Sicile, les promener en cet état par la villf,^ 
montés sur. des bœufs, les. massacrer ensuite, ainsi que 
tous les prinoes, princesses et seigneurs qu^on pourrait 
arrêter, et le malheureux monarque lui-même, en cas de 
résistance. jL^entreprise était avouée par le duc de Bour- 
gogne , qui avait envoyé aux chefs d^ lettres signées de sa 
main, . . 

Tout était prêt : encore une heure , et le massacre com- 
mençait. Une femme surprend le secret à son mari : elle 
frémit des horreurs qui vont se commettre , et fait tout 
connaître à la reine. En un moment les projets des sédi- 
tieux sont déjoués , et les principaux chefe arrêtés : leur 
supplice suivit de prés leur arrestation, et tout rentra dans 
Tordre. Le connétable d'Armagnac, qui était absent, re- 
vint promptement, et son arrivée fut le signal de nouveaux 
supplices* Ce qui avait d^abord paru une justice , dégénéra 
en vengeance ; et ^ au lieu de travailler à maintenir la paix, 
on sema la guerre , et Ton récolta les massacres. 

Le dauphin Jean mourut quelque temps après cette ten- 
tative ; son frère Charles lui succéda , et rien ne changea 
dans le gouvernement.de l'état. Peu après mourut le duc 
de Berry, l'un des plus ardens soutiens du parti d'Orléans. 
Si les nombreuses exécutions que fit faire le connétable 
d'Armagnac entretenaient dans Paris une apparence de 
tranquillité, il n'en était pas de même dans les provinces : 
partout où il y avait un Armagnac et/ un Bourguignon , 
il y avait un bourreau et une victime , et chacun changeait 
de rôle selon que la fortune favorisait ou abandonnait les 
chefs. 

Le duc de Bourgogne, dont le but était de gouvenier, 
d« dominer, d'écraser ses rivaux, d^anéantir tous ceuji 
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dont rezistence était un continuel repo>che de son premier 
forfait^ se décida à traiter sérieusement ayec les Anglais , 
pour en être aidé dans ses entreprises : il s'engagea à re- 
connaître Henri comme roi de France , et à lui rendre 
hommage comme vassal, dès qu'il aurait une portion no* 
taMc du rojaume. 

141 7* Pendant qu'il traitait ainsi avec les ennemis de la 
France^ il se passait à Paris un événement qui pouvait de- 
venir favorable à son parti. 

La reine , cette célèbre Isabeau ou Isabelle de Bavière , 
si fameuse par ses débauches et ses déprédations, se brouilla 
avec le comte d'Armagnac; celui-ci profita d'un moure- 
ment de jalousie qu'il sut inspirer à Charles vi, et la reine 
fut exilée à Blois. Cet exil , que la reii^e crut concerté avec 
le dauphin son fils, fut en partie la cause de la haine 
qu'elle lui voua, et de ce moment elle se jeta à corps 
perdu dans le parti des Bourguignons et des Anglais. 

Le traité avec les Anglais et l'appui de la reine donnèrent 
au parti hourguigiion la hardiesse de relever la tête. A Pa- 
ris, il essaya de s'emparer delà ville, mtis il échoua; dans 
les provinces, il tînt la campagne, et f% montra partout 
triomphant. Le connétable d'Armagnac, au lieu de se Satire 
pardonner par la douceur l'autorité dont il était revêtu, ré- 
gnait en vrai tyran : il créait impôt sur impôt, et exilait, 
emprisonnait ou livrait au bourreau tout ce qui lui parais-* 
sait suspect. IJne commission fut chargée d'examiner ceux 
des citoyens qui méritaient d'être livrés à la mort, bannis, 
retenus ou absous : pendant trois mois Paris trembla sous 
le glaive doi^t ce tribunal de sang était armé. 

. 1418. Des propositions d'accommodement eurent lieu; 
le connétable les rejeta : le peuple murmura, et les exécu- 
tions recommencèi^ent; on ne sait où se seraient arrêtées 
ses fureurs; on assure qu'il fît fabriquer des médailles pour 
être distribuées à ceux qu'on devait épargner dans un mas- 
sacre général qu'il méditait : cette, atroce prévoyance jus- 
tifie, en quelque façon , les barbaries exercées contre lui, 
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mais non celles qu'éprouTèrent quelques-uns de ses par« 
tisans qui, loin d'être ses complices 9 ignoraient sans 
doute ses projets sanguinaires. 

Ce projet d'un massacre général fut, s'il a existé, le dernier 
que conçut le connétable d'Armagnac : une mort affreuse 
lui fit cruellement expier l'abus qu'il fit de son pouvoir. 

Un nommé Périnet Le Clerc, fils d'un marchand de fer, 
quartinier, c'est-à-dire, magistrat de son quartier, avait 
été insulté par le domestique d'un Armagnac. Il demanda 
justice; on méprisa sa plainte. Il réunit plusieurs Bourgid^ 
giwns de ses amis , et dressa le plan d'une révolte. Ses 
complices firent part de leur dessein à l'Ile-Adam, comman- 
dant à Pontoîse , et en concertèrent avec lui Texécution* 
Toutes les mesures étant prises ( la juin) , Périnet déroba , 
sous le chevet du lit de son père , pendant son sommeil , 
les clefs d'une porte de ville dont le dormeur avait la 
garde, introduisît un corps de troupes conduit par l'Ile- 
Adam lui-même, referma la porte après eux, et jeta les. 
clefs par-dessus les murailles pour leur faire entendre qu'il 
ti'y avait point à reculer. Les soldats se glissèrent le long des 
rues en silence jusqu^au Petit^ChStelet, où ils trouvèrent les 
amis de Périnet. Tous réunis, ils s^avancèrent en criant : 
La paixt la paix! vive Bourgogne t Les bourgeoia 
éveillés, prévenus et non prévenus, crient également 
(a paix! vive Bourgogne! La troupe grossit en un in« 
stant; une partie s'en détacha , et alla à l'hôtel Saint-Paul, 
enfonça les portes, et contraignit le roi, tout malade qu'il 
était, à monter à cheval, pour tout autoriser de sa présence. 
D'autres détachemens forcèrent la maison du chancelier et 
des autres ministres , et les traînèrent en prison. Au premier 
cri d'alarme, Tanneguy-du-Châtel vola à l'hôtel du dau- 
phin, le prit dans ses bras, presque nu, à peine éveîBé, et 
le-transporta à la Bastille , dont il était gouverneur. Cepen-. 
dant on cherchait le connétable; il aurait été difficile de 1q 
trouver dans la petite maison d'un maçon où il s*était réfugié, 
^\ Iç propriétaîrcj intimidé par une proclamation contre ceiut , 
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i|ui le recèleraient 9 ixe Payait déclaré. Il lut traîné à la 
Conciergerie , â\ec des seigneurs, des prélats, des présidens 
et des conseillers des cours souTcrained, en si grand nom- 
' bre, que les prisons ne«6uffîsaient pas; on fut obligé, une 
•econde fois» d'approprier à cet usage plusieurs édifices pu- 
blics et maisons particulières. Il n*y eut d'opposant, à ces 
T|»lences , que Tanneguy-du-Ghâtel , qui , après avoir mené 
le dauphin à Melun, reyint, et croyant surprendre les 
Parisiens encore dans le désordre, se présenta, pénétra 
dans un faubourg , essuya un rude combat, et fut repoussé. 
Cette attaque devint très-funeste aux prisonniers contre 
lesquels elle alluma la fureur du peuple , moins cependant 
qu'une lettre de la reine qui écrivit qu'elle ni le duc de 
Bourgogne ne reviendraietit point à Paris s'il n'était 
purgé des Armagnacs. Une pareille lettre était vérita- 
blement un arrêt de mort. Il fiit sans délai exécuté par les 
CahochienSy qui reparurent plus féroces que jamais. Leur 
troupe se porta aux prisons , égorgea les gardes et les geô- 
liers qui voulurent résister, fit sortir un à un les détenus. 
A mesure qu'ils paraissaient, ils étaient assommés. Ceux du 
Châtelet firent mine de vouloir se défendre. Les assassins 
entourèrent la prison de fagots, y mirent le feu , et repous- 
ièrent dans les portes, à coup de piques, ceux que la 
flamme et la fumée forçaient de sortir. 0,n a horreur de ra- 
conter les cruautés exercées sur des femmes, des enfans, 
des vieillards de tout état, poursuivis jusque dans les pro- 
fondeurs des cachots. Le connétable, le chancelier, l'évêquc 
de Coutances, son fils , furent tirés de ceux de la Concier- 
gerie. La populace se fit un jeu de leur supplice. Fendant 
trois jours elle traîna dans les places les restes sanglans du 
malheureux comte d'Armagnac, et se livra à toutes les 
atrocités qu'auraient peine à croire ceux qui n'en ont point 
vu de pareilles. 

« Il fut tué, dit Mêzerai, près de deux mille hommes, dont 
ils traînaient les corps dans les champs, ^t les incisaient 
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oonimè une bande m écfaarpe dans la forme qne la por*^ 
taient les Armagnacs. » 

Un mois après ces horribles journées , la reine e( le duc 
de Bourgogne firent leur entrée si^ennelle. Le matin on 
joncha de fleurs les pavés encore teints de smg ^ et le soir 
le sang coula de nouveau. Cette fois Jean-sans-Peur diri- 
gea lui-même les assassinats , et se défît ainsi de ceux 4^ 
ses ennemis échappés auJL premières fureurs populaires. 
On le vit frapper dans la main , et triifUfuer arec le bour- 
reau 9 qui était devenu capitaine d'une compagnie eabo- 
chienne^ 

Le duc de Bourgogne redouta bientôt ceux même qui 
s'étaient si ardemment montrés ses partisans. Il les en- 
yoya combattre les Armagnacs qui rôdaient dans les cam- 
pagnes *y ils furent battus ; quand ils voulurent rentrer dan» 
la ville, ils trouvèrent les portes fermées ; et les troupes bour- 
guignonnes, les rencontrant dispersés, les poursuivirent 
selon les ordres qu'elles en avaient reçus, les chassèrent 
comme dçs bêtes féroces, et les tuèrent la plupart; six à 
huit mille périrent ainsi , ou de la main des Armagnacs qui 
tenaient la campagne. Pour terminer ce sanglant tableau , 
nous ajouterons que Jean-sans-Peur £t faire le procès aux, 
chefs des Cahochiens^ et que Gapeluce , le bourreau avec 
lequel on Pavait vu si familier , fut le premier qu'il fit exé- 
cuter (i). La reine et les Bourguignons se partagèrent le 
gouvernement; ils essayèrent d'attirer le dauphin auprès 
d'eux , mais la négociation échoua. 

1419. Cependant l'Anglais continuait à ravager la France, 
et à en conquérir les provinces. Il était déjà maître de la 
Normandie, et menaçait Paris. II avait cherché à traiter 
avec l'un et l'autre parti , offrant à celui qui consentirait au 

(1) Le valet de Gapeluce, devena bourreau à sa place » devait iiii 
trancher la tête. Comme il n^avait pas encore fait d^exécution , son 
maître' lui £t sa leçon sur Tëchafaud , lui enseigna les me$ures k 
prendre pour ne pas le manquer, se mit à genoux, et reçut la mort 
sans avoir laisse' échapper le moindre indice d'émotion.' 
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démembrement de la France , de l'aider à exterminer ses 
ennemis. Le dauphin n'avait pas voulu consentir à diminuer 
son héritage , et la reine et le Bourguignon hésitaient à se 
couvrir d'opprobre pour satisfaire à leur vengeance et à 
leur ambition. 

On parvint alors à réconcilier Jean-sans-Peur et le dau- 
phin Charles. Ils signèrent un traité par lequel ils juraient 
paix et oubli, accordaient amnistie générale, partageaient 
le gouvernement 5 et réunissaient leurs forces pour chasser 
les Anglais. 

Le peuple français se crut sauvé; il courait aux armes 
avec empressement, et se croyait déjà assuré de la vic- 
toire lorsque les perfidies du Bourguignon vinrent anéantir 
ses espérances. Jean-sans-Peur différait , sous mille pré- 
textes, l'exécution du traité qu'il avait fait avec le dauphin ; 
et , loin de réunir ses forces sous les bannières royales , il 
avait conclu avec le monarque anglais une trêve qui liait 
les mains au dauphin. Pour lever toutes ces difficultés , le 
dauphin demanda une entrevue. £lle eut lieu à Monte- 
i*au le la septembre; la faction des Armagnacs y avait 
préparé sa vengeance; le Bourguignon y fut assassiné. 
(Voyez Assassinat de Jean-sans-Peur, duc de Bourgogne.) 

La faction bourguignonne ne fut pas abattue par la mort 
de son chef; au contraire, elle se fortifia. Jean-le-Bon 
succéda à Jean-sans-Peur, et s*unit étroitement aux An- 
glais. La reine Isabelle montra une haine implacable à son 
fils, soumit à son opinion son faible époux, et fit passer le , 
sceptre des lis entre les mains d'un monarque anglais ; en-* 
fin , la dénomination de faction bourguignonne disparut , 
€Jt fut remplacée par ie parti royaliste , qui vendit le 
royaume pour se venger; il n'y eut plus û" Armagnac \ on 
ne connut plus que le parti du dauphin. La guerre , les 
vengeances, les assassinats continuèrent à désoler la France 
jusqu'à ce que le parti du dauphin , qui combattait pour 
l'indépendance de la patrie , parvînt à chasser les Anglais 
du royaume. La paix avec les Bourguignons se fit en i435. 
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ARMÉE. — Depuis le commencement de la monarchie^ 
la noblesse a toujours tenu le premier rang dans Tarmée» 
Ayant que les rois eussent à leur solde des troupes régulées ^ 
les nobles marchaient 9 au premier ordre, à la tête de leurs, 
vassaux : eux seuls commandaient ; eux seuls ayaient les 
honneurs *de la victoire ; à eux seuls appartenait la meil* 
leure partie du butin. 

Quand Pusage des troupes réglées fut adopté , ce fut en* 
core la noblesse qui eut tous les honneurs et tout le profit. 
A cinquante ans, après trente ans de seryice, heureux le 
vilain qui , au prix de vingt blessures , pouvait obtenir le 
modeste galon de sergent ! mais , combien eût été humi^^ 
lié le noble féodal, dont le fils, à quinze ans, n^aurait pas 
étalé sur ses frêles épaules les insignes du lieutenant , et à- 
vingt celles du colonel. 

A Tépoque où les seigneurs conduisaient leurs vassaux A 
la guerre, ceux-ci, suivant les lois de la féodalité, ne de* 
vaient marcher que pendant un nombre déterminé de jours,, 
et pendant certains mois de Tannée ; les seigneurs, sous la 
bannière desquels ils se trouyaient, devaient les entretenir: 
d^armes et de vivres. Mais les nobles féodaux trouvèrent 
plus commode et plus utile de ne les payer qu^en parta- 
geant avec eux le pillage qu^ls faisaient dans les campa- 
gnes , ou de les obliger à piller pour vivre : et qui pillait- 
on ? des' Français ; car alors la guerre était rarement por* 
téc hors du royaume. 

Lorsque la paix eut rendu la tranquillité à la France 
sous le règne de Charles vu, ce prince s'occupa de régu-^ 
lariser le seryice militaire. 

La cavalerie fut formée de ce qu'on appela les cûrn^ 
pagnies (tardormancôf composées chacune de cent lan- 
ces ;^ chaque lance , ou honmie d'armes avait sous lui troi» 
archers, un écuyer et un page, tous montés : chaque com« 
pagnie était donc de six cents hommes. Le rai, dit un écri- 
vain, nomma des capitaines vaiUans^ sages et expert 
en fait de guerre 9 et non jeunes et grands seigneurs^ 
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il n'en fut pas toujours de même , et bientôt ces emplois 
importans derinrent le partage d'une jeunesse ignorante et 
présomptueuse qui avait Phonneur d'être de noble origine. 

L'infanterie se composa de francs archers. Chaque pa- 
roisse devait élire un habitant, Ujdus avisé p<Mr {^exer- 
cice de Vatc; elle le fournissait d'équipage. Il était payé 
pendant la guerre et non pendant la paix ; mais il jouissait 
d'exemption de tous impôts, ce qui a fait donner à cette mi* 
lice la dénomination de francê-archers. Ils étaient obli- 
gés de porter les fêtes et dimanches leur habit de guerre , 
jouissaient de quelque distinction à l'église, et serassem* 
blaient de plusieurs villages pour s'exercer ensemble à tirer 
de l'arc. 

Les compagnies d'ordonnance n'étaient composées que 
de nobles. On les fit d'abord loger et nourrir dans les villes ; 
mais le peuple, dit Mézerai, qui ne sent que le mal pres- 
sent, et qui ne veut jamais pourvoir à. ceux de l'avenir y 
quoiqu'on l'en avertisse, ne songea qu'à se libérer de ce 
fardeau, et octroya une taille en argent pour le paiement 
de ces gendarmes, ce qui mit le roi à même d'avoir tou- 
jours ses compagnies complètes et présentes aux ormes; cf 
qui n'avait pas encore eu lieu jusqu'à cette époque. 

En s'obligeant à payer cette taille , le peuple se croyait à 
l'abri de toutes les vexations qui avaient jusqu'alors si* 
gnalé l'existence des nobles compagnies d'ordonnance; 
mais combien il se trompa! Écoutons Saint -Gelais, qui 
servait dans les compagnies d'ordonnance : 

*J'di vUftnoif étant des ordonnances ^ que , quand le^ 
» gendarmes (1) arrivaient en un village , bourgade ou 
» ville champêtre , les habitans , hommes et femmes, s'en- 
» fuyaient, en retirant de leurs biens ce qu'ib pouvaient, 
» aux églises ou autres lieux forts ; tout ainsi que si c'eus-» 

(1) Tout gentilhomme qui servait dans les compagnies d'ordoo- 
■aacei s'appelait gendarme. 
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» sent été les Anglais, leurs anciens ennemis, qui estait 
» piteuse chose à voir ; car un logement de gendarmes qui 
» eussent séjourné un jour et une nuit à une paroisse, y 
» eussent porté plus de dommages que ne leur coûtait la 
» taille d'une année. » 

Le proverbe de ce temps était : 

Le pauvre peuple endure tout , y 
Les gens d^armes ravagent tout. 

Froumenteau, dans son Secret des finances ^ cite les 
discom*s de plusieurs députés aux états de Blois : partout 
on ne volt que des plaintes contre la noblesse militaire : 
Le diocèse de Boulogne se plaignait de* ce que cinq gentils- 
hommes, accompagnés de vingt-cinq autres, lesquels on 
ne veut pas nommer par honneur, à catise des maisons 
dont Us sont issus ^ «qui, pendant deux ou trois mois, ont 
9 mis le pays au pillage, et ont Yolé environ huit mille 
» cinq cents écus. » Ces gentilshommes étaient gen-* 
darme^. 

A l'article du diocèse de Reims il est dit : « De soixante 
» mille familles qu'il y a en ce diocèse, les deux tierces 
» parties ont journellement en leur maison les gens de 
1 guerre qui leur font des concussions et pilleries horribles^ 
• et du tout étranges ; les compagnies , entre autres ^ 
» de MM. xle Guise, d'Aumale, Barbesieux, et autres^ 
n qui ont eu commandement en ]a proyince , y ont fait 
» des actes étranges pour attirer les deniers du pauvre la- 
» boureur: C'était, ajoute -t -il, la dague sur la gorge 
» qu'ils faisaient vider la bourse des paysans. » 

Enfin les mêmes plaintes vinrent de Troyes, de Sens^ 
d'Angers, etc. ; et on fut d'accord pour dire que les troupes de 
nobles que le roi salariait avec les deniers du peuple, ne 
savaient que éattre^ déchirer , chappeter, tenaiUer^ 
tuer^ violer et rançonner» 

ARMOIRIES, ARMES PARLANTES.— Vers l'époque 
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de la première croisade , les armoifîes commencèrent 
à devenir communes. Ceux qui revenaient de la Terre- 
Sainte ne manquaient pas de se faire gloire de leur 
voyage; et, pour en transmettre le souvenir à leurs 
descendans, ils placèrent les bannières sous lesquelles ils 
avaient combattu , dans les endroits les plus apparens de 
leurs châteaux, comme des monumens de gloire. Les 
familles , en s'alliant , se communiquaient ces signes d'il- 
lustration, et les fondaient les uns dans les autres; les 
dames les brodaient sur les meubles, sur leurs habits, sur 
ceux de leurs époux ; les demoiselles sur ceux des cheva- 
liers; les guerriers les faisaient peindre sur leurs ccus ; mais 
comme les étendards entiers n'auraient pu tenir dans de 
petits espaces, on abrégeait, pour ainsi dire, la représen- 
tation des hauts faits qu'ils devaient retracer à la mé- 
moire. Au lieu d'un pont, que le chevalier avait défendu*, 
on mit une arche ; au lieu de la tour , un créneau , et un 
4ieaume au lieu de l'armure complette qu'il avait enlevée 
à l'ennemi. Le fo^d de l'écusson était ordinairement la cou- 
leur de la bannière primitive , et les domestiques s'en mon- 
traient chiUBaarrés dans les cérémonies : c^est de là que 
Ttenneat les livrées. Ainsi , on peut dire que le blason a 
été dans le principe une espèce de langue qui faisait re- 
eonnaftre les droits à l'estime publique, et les alliances. 

— Le èlason , ou l'art héraldique , était la principali^ 
menée de la noblesse; chaque 'pièce d'écusson offrant à 
ia vanité le sujet cle longs commentaires , lès familles. s& 
disputaient sur une certaine marque, et un chevron brisé, 
en peinture , fut souvent la cause de vifs démêlés. 

— Agrippa, en parlant des éeus tt ai^tnoiiries des gentils- 
hommes , dît : •« Qu'il n'est pas convenable ni licite d'y voir 
» une jument , un veau , brebis , agneau , chapon , poule , oie ,. 
» ni autpeanimal peint, de ceux qui servent, en quelque fa- 
» çon^ ou sont nécessaires à la vie de I^horame ; mais faut que 
» les marques et enseignes de la noblesse d'un chacun^ 
» ti6nneiitdequelque«bike»enieI}esoaravi8santes. ^ Non- 
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seulement les animaux pouyaient foitnc^r le blason de {*éca / 
mais les supports, le cimier du casque, la cotte d^armes 
offraient encore des bêtes féroces, la gueirie béante. Ainsî^ 
dans les cérémonies , un cheyalier qui portait un lion dans 
ses armes , le portait aussi sur sa poitrine , sur chaque 
bras, sur son dos, sur sa tête , sur son écu et sur le c£q>a- 
raçon de son cheyal ; toute sa personne , ainsi que celle de 
son cheval , était couverte de la figure de cet animal car- 
nassier. C'était surtout sur le cimier que Ton plaçait les 
emblèmes les plus féroces , et du goût le plus barbare : 
on voit ordinairement sortir du milieu du panache, le 
buste d*un chien, d'un sanglier, d'un lion, la gueule ou-^ 
verte, et la langue tendue. Quelquefois ces animaux 
étaient représentés tenant à la pâte une épée , et ayant 
la tête ceinte d'une couronne de comte, de marquis ou do 
))aron, et représentaient par -là l'emblème du caractère 
du seigneur doni ils décoraient le blason. 

Le paon a toujours été l'emblème de la noblesse^ Plu-« 
rieurs chevaliers ornaient leur casque des plumes de cet 
oiseau ; un grand nombre de familles nobles le portaient 
dans leur blason ou sur leur cimier : quelques-un» n'en 
portaient que la queue. « Les nobles, dit Dulaure, furent 
assez stupides pour né pas s'apercevoir qu'en prenant pour 
emblème cette bête orgueilleuse , dont tout le mérite est 
dans les brillantes couleurs de son plumage, ils £iîsaient 
eux-mêmes la satire la plus sanglante de leur caractère; cai" 
entre le sot orgueil du paon et celui du noble > la ressem- 
blance est frappante. » 

Le droit de porter les armairieê était en général atta- 
iihè à la noblesse; mais, en novembre 169&, un édit ac- 
corda ce droit aux officiers de robe, d'épé», de finance et 
des villes, aux bourgeois des villes franches, et à ceux qui 
jouissaient de quelques exemptions et privilège», à cause 
de leurs charges , états ou emplois. 

Jadis les armoiries se portaient en écusspn carré; danat 
le dernier siècle^ on a adopté la forme ronde ; les femme» 
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un cordon noué » appelé cordelière, 

— Armes pariantes. GeUes-ci ont souvent étalé des ridi- 
cules fort plaisanS) et quelquefois aussi, des emblèopies juS' 
tes et énergiques. Qu'un laboureur vertueux et éclairé» 
tiré de ses guérets ppur devenir ministre , comme M. de 
SaintrGermain » ait placé» dans son écu» la charrjue de 
Cincinnatus , cela a quelque chose de sublime dans sa sim- 
plicité; mais que les Maiiiys aient fait entrer» dans le 
leur» trais maUUts; les Créquis, un créquier; les Mot" 
têts, trois mottes de terre; les Dondey de Saligny, une 
m^im qui laisse échapper , qui donne des dez; cela est 
bien fou » bien plat » avec moins de politesse » on dirait bien 
bête. 

L'empire» qui a ressuscité tant d'abus» nous a rendu 
aussi celui des armoiries* Celles qu'on nomme parlantes» 
sont les moins insensées. On aimerait à retrouver le chef- 
d'œuvre du peifitre Eegnault (i'ÉducaUofi d'Achille) , 
partout ailleurs que sur un écu » et l'épée ailée, avec la^ 
quelle une dextre traçait les éais^ dans le blason du se- 
crétaire d'état» présente une allégorie frappante par son éner- 
gie : ce peuvent être des sujets emblématiques , une sorte 
d'écriture hiéroglyphique ; mais » de bonne foi » malgré la 
couleur des^énaaux, sont-ce là «Les armoiries? (ft. IV. ) 

• 

ARTOIS (Roéert^ comte d'). «-*- Axni et pareet de Phi^ 
lippe, premier roi de la branche des Valois» Robert se 
montra excellent Français » lorsqu'on i5a8» il fit» par son 
éloquence » exclure le monarque anglais » que les barou^ 
étaient prêts de porter à la couronne ; heureux» s'il eftt Xow 
)ours persévéré dans de si louabks sentimens i la postérité 
le montrerait comme le modèle des amis et des bons ci-- 
tojens » tandis . qu'il faut le peindre sous la couleur des 
traîtres et «bes aonèitieux. 

Robert avait disputé le comté H Artois k sa tante Ma-« 
kauti Une décision des pairs l'a^ail débouté de âa demi^id^f 

4 
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et Philîppe-de-Valois, pour indemniser son ami, Tarait 
comblé de biens 9 et avait érigé , en sa faveur, Beaumont le 
Koger en duchè-pairie. Mais Roùcrt ne cessait de jeter 
des regards de regret sur le ricbe héritage qui lui échappait , 
et qu*il prétendait lui être injustement enlevé. 

Mézcrai, qui n'est jamais enthousiasmé des vertus des 
princes , et qui cherche toujours , si 9 quand ils font bien , 
ce n'est pas plutôt pour leur propre intérêt 9 que pour celui 
des peuples 9 dit que Robert s'employa à faire élever Phi- 
lippe-de-Valois 9 roi dé France 9 parce qu'il pensait que i'a- 
vcufUdgt qu'aurait ce princes, iui servirait de préjugé 
contre Ma fiant, pour i' Artois, 11 ajoute ailleurs, en di- 
sant que Robert forgea de faux titres, pour renouveler ses 
prétentions , qu'il croyait que ie roi, estant son beau- 
frire, et lui ayant tant d'obligations qu*H lui en 
avait, n' approfondirait pasla vérité; mais, continue-t- 
il , lorsque les services sont si grands, que tes souve- 
rains ne iespeuvent récompenser, ilstiennefU litu d' of- 
fense , en leur droit , principaiement , quand on veut 
ies en faire ressouvenir, • 

Robert, abusant de l'estime que le roi lui portait , Tîn^ 
portunait sans cesse de ses prétentions. Philippe , avec dou- 
ceur, lui représentait qu'il était inutile de revenir sur une 
chose deux fois jugée ; et un jour, pour se débarrasser de» 
impoitunités de son beau-frère , il lui dit : « Si vous aviez 
de nouveaux titres à produire l » Ces mots furent un trait 
de lumière pour Jtoé^rt; mais une lumière bien funeste. 

Une damoiseile de Béthune avait offert, à l'épouse de 
Robert, certaines pièces qui pouvaient donner des lumières 
sur son droit à l'Artois. Jusqu'alors, on avait repoussé les 
offres de l'intrigante ; mais enfin Robert, cédant à son in- 
satiable ambition , s'aboucha avec elle , et ^ lui prodiguant 
ses trésors , l'amena à ce qu'il désirait ; les pièces que pré- 
sentait la Béthune n'étaient pas suffisantes r bientôt elle en 
4ut fabriqués de décisives. 

Robert ainsi armé se présente ^ roi : celui-ci examina 
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avec scrupule » découvre la fausseté 9 et ayertit Robert de re- 
tirer ses pièces, s'il tie veut se déshonorer. Roéert in- 
siste, se f fiche, et s'emporte en reproches et en menaces. 

Le roi assemble les pairs , et ceux-ci déclarent les pièces 
fausses , et ordonnent qu'elles seront eanceiées et dépié^ 
céeSf et 4a datnoiseUe de Béthune^ brûlée yiye convme 
sorcière. Roéert , troublé par le remords autant que par 
l'ambition, s'écarta de plus en plus du chemin de la yertu : 
il ourdit des intrigues dans la cour du roi , et conspira. Phî« 
lippe, quoiqu'à regret, séyit contre le coupable, et deyant 
la cour des pairs il prononça un arrôt de bannissement et 
de confiscation. Alors, tous les biens de Robert furent sai- 
sis, et son épouse même^ soaur du roi, futifedarée prison- 
nière. 

Le dépit, la rage d'être déclaré criminel acheyèrent de 
faire prendre à Robert le chemin du crime. Il soudoie des 
assassins pour se défaire du roi ; ceux-ci, effrayés de leur 
crime, rebroussent chemin, et yiennent lui remettre le yU 
prix qui deyait payer leur attentat. Robert , qui ne peut 
trouyer un assassin, cherche dans la magie un moyen 
d'assouyir sa haine. / 

Philippe, de son côté, ne négligeait rien pour réduire 
Roéert ; il le poursuiyait d'asile en asile , et empêchait 
les princes yoisins de le receyoîr, en les menaçant de la 
guerre. Robert songea alors à quitter le yoisinage des ter- 
res de France, et, en menaçant Philippe d'exercer une 
cruelle yengeance , il se réfugia auprès du roi d'Angleterre , 
où, dît Mézerai, à force de souffler, il alluma un feu qui 
déyora toute la France. 

Le prince anglais reçut Roéert à bras ouyerts et l^i 
donna le comté de Richemond en échange des possessions 
qu'il quittait. Cette réception acheya de tourner la tête au 
comte d*Jrtois : jusqu'alors on pouyait encore l'excuser 
peut-être; mais, à dater de ce moment, sa conduite lemit au 
rang des princes qui , par leurs actions , se sont rendus di- 
gnes de figurer parmi les criminels et les traîtres. En effets 
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c'est le peuple français qu^il trahit* qu'il plongea dans des 
malheurs que plusieurs siècles n'ont pu réparer. £hl poui*- 
quoi ? pour satisfaire à l'ambition et à la vengeance. 

Dans une des premières entretues que Raéert eut ayec 
Edouard, le prince français osa tenir ce discours au mo- 
narque anglais : 

t Demandez la couronne de France Et moi > moi 

» qui l'ai donnée à Philippe, en vous saluant roi de France » 
B j'en serai plus propre à la faire tomber d0 sa tôte » et à bi 
» placer sur la vôtre. » 

Ce conseil ne fut que trop suivi. En i54o Edouard fit 
demander à Philippe la restitution de la couronne de France 
et déclara la gi/erre. Plusieurs armées anglaises portèrent le 
fer et la flamme dans nos provinces , et à la tête de l'une 
d'elles on vit Robert d* Artois entcer en Picardie , ravager la 
Thierarche , le Laonnais, et pousser ses ravages jusqu'en 
Champagne , cherchant partout le roi Philippe , son beau* 
frère , pour lui livrer bataille , et lui donner la mort : les 
armées furent en présence, mais l'espoir de Robert fui 
trahi (i). 

Après cette) expédition, Robert , qui, dans l'occasion de 
faire du mal aux Français ^ ne pouvait rester inactif, alla 
assiéger Saint-Omer. 

(i) Le prëjvgé qui empêcha tint d'aiFaires àt se teraiin«r on f^ea- 
dredi^ fat utile une fois , puisqu*il arrêta reffusion du sang 

Philippe vi, et Ldouard, roi d* Angleterre, à la tête de leurs anne'es, 
se rencontrèrent à Vironfosse; elles notaient se'parées que par un 
petit défilé. Edouard envoya demander la bataille) Philippe en fixa 
le jour; maisma1heureusement,€*e'taitun vendredi. Convient-il de ré- 
pandre l« sang d«8 chrétiens le jour où le sauveur du monde répandit 
ic sien pour le salut des hommes? Tel fut le scrupule qui afecta éga- 
lement les deux rois» et qui fit resserrer les épces et les lances prêtes 
\ être ensanglantées. 11 est possible que cette raison qui certainement 
ne suspendrait pas de nos jours le choc de deux armées « ait été dé' 
terminante dans le quatorxièroe siècle; mais cependant, on pensa que 
les deux rois , craignant réciproquement d^en venir aux mains, se sai- 
sirent habilement d*un prétexte qui ressemblait à ua noiif. iSBg. 
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Deux ans après, à la tête de ifudquel troupes ^nglaî-* 
«es , il d^ceadit sur les côtes de Bretag^ae où deux par- 
tis se combattaient : il est inutile de dire qu'il embrassa la 
cause qui luttait contre le roi de JPrance. 

Il emporta Vannes d'assaut; mais bientôt assiégé dans 
cette ville même 9 y ayant été blesse il iie se sauTa qu'atec 
peine à Hennebood. N'ayant pas de confiance aux cbirar^ 
giens français , il se fit transporter en Angleterre , et y 
mourut des suites de sa blessure. 

A ses derniers momens il écrifit è Edouard peur l'ex* 
borter à ne pas se désister de ses prétentions sur la cou^ 
ronne de France , et lui marqua les moyens de les faire 
▼aloir. C'était pousser le dépit , la haine et le désir de la 
Tengeance au-delà da teirme que la ^nature marque à toutes 
les passions. i54a. 

ASCËLIN ADALBÉRON, évêque de Laon. — Cet évé- 
que, dont Mézerai dit : t C'était un homme de belles-letires 
» et de grandes intrigues , vieux courtisan , et fort adroit , 
9 mais sa9is consdeneô et BOfm foi, » attacha son nom 
d'une manière peu honorid»le à l'époque qui vit s'éteindre le 
dernier rejeton de la famille de Gbfirlemagne ; il fut inéme 
celui qui aida Sugues-Capet à a£^mir la couronne sur sa 
tête , en faisant tomber entre ses mains Charies, duc de la 
Basse-Lorraine, oncle du deroier roi c^lovingien, et le 
seul qui eût le droit de rév^endiquer lai couronne. 

jtsceiin avait été soupçonné , pendant le règne de Lo-* 
thaire , d'avoir quelques intrigues avec la reine , ce qui parut 
confirmé lorsqu'on vit cette princesse , après la mort de son 
époux , se retirer à Laon , dcmt AscHm était évêque, .pour 
éviter de tomber entre les mains de Hugues-Cap^, dosT 
elle craignait les embûches , ou dans celles de Charles de 
Lorraine , son beau-frère, qui lui reprochait la mort de son 
époux. Elle avait en effet lieu de craindre ce Charles , car il 
vint (986) s'emparer de sa personne et de celle de Tévôque 
Ascelin, et les retint prisonniers avec beaucoup de rigueur. 
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En 988 , Aseetin recouTra sa liberté ; l'histoire ne dit pas 
si te fut parune ruse ou par un accommodenoent ; mai» ce qui 
€Èlt certain , c'est qu'il retint à Laon intriguer de nouveau. 

Par la mort de Louis Y , Charles de Lorraine arrivait à la 
couronne; mais, prévenu par Hugues-Capet , il fut réduit 
à tenter d'exciter en France la guerre civile , ressource 
ordinaire des rois proscrits ou des prétendans exclus du 
trône. 

Le premier, et presque le seul succès de Charles, fut 
la prise de Laon : enéore le dut-il à la ruse. Il trouva dans 
la ville Asceiin : 11 aurait dû s'en défier , et se souvenir 
que les {lommes oulilient rarement les fers qu'on leur a fait 
porter. Mais Aseetitiy comme le dit Mézerai, était fart 
adroit, et vieux caurti$an; aussi eût-il bientôt capté 
toute la confiance du prince , qui le fit chef de ses conseils. 
Voyons de quelle manière ce perfide abusa de la confiance 
de Charles. 

Hugues-Capet vint assiéger Charles dans la ville de Laon* 
AsceUriy instruit de tous les secrets du siège, entretint 
tant par lui que par ses complices une correspondance ré-^ 
gulière avec Hugues-Capet. Toutes les particularités qui 
concernaient la ville et la citadelle furent jour et nuit trans- 
mises à l'ennemi. L'indigne prélat fournit le plan de la 
cité 9 désigna l'endroit faible des murailles , indiqua la porte 
qu'on devait ouvrir à l'heure convenue ; il fixa enfin le 
moment où il fallait surprendre le prince carlovingien dans 
son palais et dans son lit. Il ne rougit pas de choisir le 
jeudi saint pour le jour de l'exécution. 

A l'aide de ces renseignemens , il fut facile à pugues- 
Capet d'introduire des soldats dans la ville , et de péné- 
trer jusque dans l'appartement du prince trahi , qui ne put 
échapper à sa destinée. Transféré provisoirement dans la 
citadelle de Senlis , il fut enfin enfermé dans la tour d'Or* 
léans , pu il termina sa carrière. Voilà les titres à la consi- 
dération dont ré?êque AsceUn a joui pendant le règne d« 
Hugues-Capet* 
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ASSASSINAT DU DUC DE BOURGOGNE.— 1419. 
Jeani-scms^PeuTf duc de Bourgogne y ayait toutes les 
qualités qui font un gpr^nd homme ; quelques yices , mêlées 
ù ces qualités , en firent un grand scélérat. 

Assassin du duc d'Orléans, et Tauteur de tous les mas- 
sacres qui, pendant dix ans avaient affligé la France, il 
méritait la mort sans doute, mais c'était sur un échafaud 
qu'il devait la recevoir: tout le monde eût proclamé la jus- 
tice de l'arrêt qui l'eût condamné, au lieu que sa mort illé-^ 
gale et tragique fit oublier ses criinefi, plaindre son sort, et 
abhorrer le parti qui l'abattit sous ses coups. Ce parti sem- 
blait cependant avoir quelques droits à Ja vengeance , car 
deux mille Armagnacs avaient été massacrés en un seul jour 
dans les murs de Paris; le Bourguignon était leur assassin, 
e\ le glaive de la justice était sans force contre un prince 
qui était plus puissant que son roi. 

1419. Le dauphin^ fils de Charles vi, voulait mettre 
fin aux maux qui accablaient le peuple. Le diÂC de Bour^ 
gogne ne partageait pas ses sentimens, et trouvait son 
avantage dans la continuation des mouvemens révolution- 
naires. Le dauphin , pour l'amener à des sentimens plus pa- 
cifiques , lui proposa une entrevue : il en espérait le retour à 
la tranquillité , et les Armagnacs qui l'entouraient y exécu- 
tèrent une terrible vengeance. 

L'entrevue des deux princes devait avoir lieu sur le 
pont de Montereau. D'abord fixée au 18 août, elle fut re- 
calée par le Bourguignon au a6, puis au 12 septembre. 
Cet intervalle est maïqué par des incertitudes et des variai 
tions qui font voir dans quelles transes il vivait; il avan- 
^it , reculait, consultait jusqu'à ses devins , et demandait 
avis aux gens de son conseil dont il s'était fait accompa- 
gner. Les princes peuvent se soustraire à la justice des 
hommes; mais ils n'échappent pas aux remords et k la 
crainte de la peine due à leurs crimes. 

La dame de Giac , sa maîtresse, termina ses incertitudes ; 
et, d'après son conseil, il se rendit au lieu où le dauphin 
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Tattendait. C'était sur fe pont de Hontereaû ; on y avait 
construit un salon précédé de deux barrières. Il parait 
qu'elles n'étaient gardées que par les gens du dauphin : dé- 
faut de précaution bien singulier de la part du Bourgui- 
gnon , auquel sa propre expérience recommandait la plu5 
grande prudence. Aussitôt que Jean-sans-Peur eut franchi 
les barrières , elles furent refermées sur lui. Il parvint au 
dauphin 5 et mettait un genou en terre pour le saluer^ quand 
un coup de hache lui abattit le menton. Il tombe > et on le 
perce de coups. Le jeune prince se trouve mal. On l'em- 
porte évanoui dans la ville. Les seigneurs de son escorte, 
hormis trois , qu'on soupçonna d'avoir porté les coups , res- 
tèrent immobiles et saisis d'ètonnement. De ceux du duo 
de Bourgogne i le seul Noailles se mît en défense, tua un 
des assassins , et se sauva en franchissant les barrières ; les 
autres, frappés de stupeur, furent pris sans résistance. Le 
cadavre resta sur la place. £n moins d'une minute , le crime 
fut consommé. Dans ce trouble , il est probable que per* 
sonne ne conserva assez de sang-froid pour examiner les 
circonstances. Aussi, chacun les a-t-il racontées selon les 
intérêts de son parti. Il en est de même des historiens. 

Mézerai dit que le coup avait été préparé de longue 
main par Tanneguy Duchâtel, le président Louvet et 
autres. Selon lui, Tanneguy porta le premier coup; de 
Noailles, frère du captai de Buch, périt avec le prince Bour- 
guignon , et il s'accorde avec les autres historiens sur la 
trahison de la dame de Giac , qui savait que son amant de* 
vait périr , et qui le conduisit à la mort par ses perfides 
conseils. Les faveurs dont cette dame et son mari furent 
comblés par la suite , ne laissent pas en doute leur partici^» 
pation à ce crime. 

C]e qui semble prouver que le dauphin ignorait l'assassin 
nat qu'on méditait, c'est qu'après qu'il eût été consommé, 
il perdit plusieurs jours à délibérer et à changer sans cesse 
d'opinion ; au lieu que si le crime avait été préparé par lui 
«t par son conseil , il se serait mis à même d'en profiter. 
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II avait Tîn^ mille hommes de réunie; il pouvait mafrcher 

sur Troyes, j surprendre la cour, le conseil et le parlement 

bourguignon , s'emparer du roi et combattre sous son nom. 

Outre Tawneguy DuchétU^ Louvet et Giac, Thistoire 

nomme encore, comme coupables de cet attentat, Lairi, 

le vicomte de Naréonnej Pierre de' Beauveau^ Barba- 

soâi, GidUautne BataiUer, Guy d'Avaucour^ Olivier 

Loyetf Varenne, Pierre Frottier^ Louis i'Escoraii, 

Cfiaries d'Albret^ Jean de Peschin, Phiiippe Josseguifij 

et Regnauitf vicomte de Murât, Ce dernier était au duc 

de Bourgogne , et consentit à employer , de concert avec la 

dame Giac , son ascendant sur le duc , pour le décider à se 

rendre au Heu de l'entrevue, moyennant $7,000 moutons 

d'or, et 5oo livres de rente en terre. 

ASSU REMENS. ^ Au bon temps de la féodalité, à l'é- 
poque tant vantée par les partisans du pouvoir absolu , 01k 
un preux faisait vœu de redresser les torts sans faire atten* 
tion à ceux qu'il se donnait en pillant le marchand et en 
rançonnant le vilain; dans ces heureux temps, dis- je, la 
bonne foi était telle, que lesi^obles féodaux furent obligés, 
pour assurer leurs propriétés contre les agressions de leurs 
voisins , tandis qu'ils allaient ehevuuciumt par mcnts et 
par vauXf d'inventer des garanties qui leur permissent de 
courir les aventures sans craindre les perfidies d'un chevalier 
félon. Là principale de ces garanties fut les assuretnens^ 
quand un Féodal sergent craignait qu'un de ses voisins ne 
formât qelque entreprise contre lui , il l'ajournait devant la 
justice de son suzerain ^ et le forçait à lai donner un aete, 
par lequel il s'engageait à ne lui faire aucun tort, ni direc- 
tement ni indirectement. En violant son asntrement^ c'était 
ainsi qu'on appelait cet acte , ufi vassal cessait d'être sous la 
protection de son suzerain, qui, pour venger l'honneur d^ 
sa jtisUce outragée, lui faisait k guerre de concert avec son 
eni^emî, et le fiiisait périr du dernier supplice s'il se saisis-^ 
sait de sa personne. 



58 AU 

AUBAINE {dr&U d'). — Un étranger Tcriaît^îl s'établir 
dans une seigneurie; s'il mourait sans se faire naturaliser, 
le seigneur féodal s'emparait de tous ses biens. Était*il na- 
turalisé; s'il ne faisait pas de testament , le seigneur féodal 
s'emparait de tous' ses biens. Ayait-il fait un testament 9 et 
était-il naturalisé; si dans son testament il n'y avait pas un 
gros legs pour le seigneur, ledit seigneur s'emparait de tous 
ses biens, et le tout en vertu des Ëtablîssemens de saint 
Louis. 

Le droit d* aubaine frappait aussi le§ Français qui quit- 
taient leur patrie 9 car tous les biens qu'ils laissaient en 
France devenaient , à leur mort, la propriété des seigneurs 
Sous la domination desquels ils étaient situés. 

Primitivement on regardait comme étranger celui qui 
n'était pas né dans une paroisse ; ainsi un habitant de Saint* 
Cloud qui allait habiter Surenne était étranger, et s'il 
mourait, les biens situés à Saint-Cloud aussi-bien que ceux 
qu'il avait acquis à Surenne étaient perdus pour sa famille , 
et devenaient la proie des avides féodaux. C'était une lot 
forgée par les propriétaires des serfs pour empêcher ceux-ci 
de chercher à changer de joug. 

— Quand l'autorité royale eut accru sa puissance, les rois 
s'approprièrent exclusivement le droit d'aubaine^ et même 
îb exigèrent de tout étranger une redevance annuelle de 
douze deniers tournois qui se payaient à la Saint-Remi; 
mais aussi , de ce moment , on ne soumit à V aubaine , et 
on ne regarda comme étrangers que ceux qui étaient nés 
hors du territoire français. 

Le droit d^ aubaine forçait aussi les étrangers à payer une 
redevance de soixante sous lorsqu'ils se mariaient. 

"^X^e droit d'aubaine avait subi, en 17919 le sort de toui 
les droits féodaux; mais comme les gouvernemens, qui sont 
toujours prêts à maintenir ce qui est bien , quand cela ne 
fait de tort qu'aux particuliers , sont aussi toujours très- 
pressés de remettre en vigueur ce qui leur est avantageux » 
quand bien même ce serait injuste et v^xatoîre ^ on vit re* 
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paraître le droit d'aubaine, bien modifié 9 il est yrai, inaid 
toujours arbitraire et împolitique. Il exista jusqu'en 1819, 
qu*il fut aboli par une loi. 

AUBEAICOURT ou AUBERTICOURT HANNUYER 
( Eustache d' ). -— Gentilhomme gascon , l'un des chefs les 
plus marquans dés troupes de brigands connues sous le 
nom de Grandes compagnies. (Voyez Routiers). 

Il ravagea la Champagne y et fut enfin pris auprès de No- 
gent-sur-Seine , dans' un combat que lui livrèrent les trou- 
pes du roi. 

AUVERGNE (Voyez Rotert III et Potignac.) 

AUXIELLES {Faut d') , gentilhomme toulousain. — 
Lisez l'histoire des bandes qui, sous les noms de Routiers , 
Aventuriers, Escorcheurs, etc. , ont ravagé la France pen- 
dant près de 5oo ans; vous y verrez que, vers le milieu du 
quatorzième siècle , ce gentilhomme ne rougit pas de join- 
dre ses armes à celles de ces brigands , et de partager leurs 
rapines. ( Voyez Rauiùrê» ) 



AVENTURIERS (1). (Voyez RotUkrs. ) 

Ces brigands , après avoir mis à contribution , comme 
on peut le voir à Tarticle Routiers , toutes les provinces de 
France, vendirent successivement leurs services à Louis XII 
et à François I". Si , par leur courage , ils rendirent quel-' 
qa«s services, ils furent bien à charge par leur indiscipline 
et leurs cruautés : ils rendirent aux Napolitains le nom 
français exécrable , et les habitans de Capoue firent une 
cruelle épreuve de leur barbarie. 

(1) Dans 1111 OKvrage intitule: Recherches sur la gendarmerie y 
rauteur, après avoir avancé que les nobles conposaieiit en majorité 
les bandes de brigands qui ont si loog^temps ravage la France, prouve 
et démontre que les avcMiuriers étaient tous nobles, 
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Plus de mille habitans des campagnes, hommes, femme» 
et eafans s'étaient réfugiés dans Tantre de Longara, ca- 
verne presque inaccessible , et dont quelques hommes 
pouvaient défendre l'entrée. Les aventuriers découvrirent 
cette reti^îte, et furieux de ce que ces malheur^piK s'étaient 
soustraits à leurs coups 5. ils bouchèrent l'entrée de ce sou- 
terrain avec du bois et de la paille , y mirent le feu , et les 
infortunés qui y avaient cherché un asile y périrent tous, 
suffoqués par la fumée. 

AVEU. {Voyez Dénambrementy 
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BADEFOL ou BADEROL ( Séguiti de) 9 gentilhomme 
gascon y seigneur de Çastelneau de Beriilres, au dio- 
cèse de Sarlat. Il fut surnommé le roi des Compagnies* 
(\oy. l'art. Routiers.) 

Ce gentilhomme 9 qui appartenait aux familles les plus 
illustres 9 et qui jouissait d'une fortune considérable 9 fut^ 
pendant plusieurs années > le fléau de l'Auvergne et des 
provinces voisines. A la tête de trois mille brigands, presque 
tous nobles comme lui, il s'empara de Brioude^ dont il pilla 
la riche église de Saint-Julien, dans laquelle il se fortifia. Le 
Puy, Aniane, Gignac , Frontignan , le Pont Saint-Esprit^ 
furent successivement attaqués par lui ; il pilla les unes , 
rançonna les autres, et les dévasta toutes (i36o et i56i). 

En i363, on le vit assiéger le château deBaleine^ près de 
Mende , qu'il prit le 29 août : il y exerça toutes sortes de 
cruautés 9 et n'en sortit que lorsqu'il n'y eut plus rien à 
prendre. 

Le Languedoc , moyennant une somme considérable 9 
«vait traité avec Badefoi et les autres chefs de brigands : 
ils devaient passer hors de France. Au bout de quelques 
mois, ils rompirent le traité, recommencèrent leurs pilla- 
ges, et Badefoi se, fixa, avec sa sodéU tyranmquô (c'est 
ainsi qu'on appelait sa bande) , dans le Yélay, où il ne laia-* 
sa pas pierre sur pierre. Le maréchal d'Audeneham von* 
lut en vain le réduire ; mal secondé par les vassaux de la 
couronne , qui voyaient , dans ces brigands 5 leurs parens 
ou leurs amis, il fallut recourir aux négociations, et ce ne fut 
qu'à force d'or qu'oh obtint de Badefoi qu'il laissât res- 
pirer le pays (i363). 

Badefoi j qui eût dû pérfr sur un échafaud^ mourut em- 
poisonné; quelques historiens placent cet éténement à 
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Tannée i559 , tandis qu^îl doit être à I*atfiiè« i366. 
(Voyez Charles II ^ roi de Navarre.) 

BAN ET ARRIÈRE-BAN. -— Par éan et arrUre-han , 
on entendait la convocation que lel roi faisait faire ^ à cri pu- 
blic, de tons les gentil hommes 5 et autres tenans fiefs, pour 
le servir dans ses armées. 

Tous gentilhommes et autres 9 sujets au han et arrière- 
iarif qui étaient en éiat de porter les armes, devaient 
faire le service ; mais cette manière de servir l'état n^ayant 
plifs convenu aux nobles, depuis qu'on avait adopté le 
système d'avoir des troupes permanentes , où ils remplis- 
saient tous les grades , on s'est exempté du service, et on 
n'a plus guère convoqué de éan ni d'arrière^an. 

— Les bourgeois de Paris étaient exempts du éan et ar- 
rière-éa/fif depuis l'ordonnance rendue par Louis XI 9 
le 9 novembre i465, confirmée par Louis ,XII, et 
Henri IL 

— Les ecclésiastiques ont été fort long-temps soumis au 
service du éanet de Varrière^an ; mais depuis les arrêts 
du conseil du 1". septembre 1674 et 9 septembre 1675^ 
ils en étaient exempts. 

— La durée du service , et sa forme , quand le éan et l'ar- 
rière-éan était convoqués, se réglaient, chaque fois^, par 
un édit. 

BANDOUILLERS , troupes de brigands , recrutées 
parmi les nobles , vers le milieu du quinzième siècle. 
( Voyez Routiers et Oimières. ) 

BANNALITÉS. — Par hannalité, on entendait l'obli- 
gation où étaient les sujets d'un seigneur , de faire cuire 
leur pain à son four, de faire moudre leurs grains à son mou- 
lin, et de pressurer leurs raisins à son pressoir, avec in« 
terdiction d'aller à d'autres four$, moulins et pressoirs, et 



I 



BA 63 

d^cn construire aucun dans l'étendue du terroir banniery et 
aux meuniers yoisins d'y venir choeur. 

Laéannaiité était très-onéreuse aux paysans, parce 
qu'ils étaient forcés de payer le droit fixé par les titres , ou 
la coutume 9 tandis que s'ils avaient ^té libres, la concur- 
rence eût fait diminuer considérablement le prix que les 
particuliers qui auraient prêté leurs moulins , pressoirs et 
fours 9 eusent pu exiger. 

La éannalUé de pressoir était telle , que l'on pouvait 
contraindre tous ceux qui possédaient des vignes dans la 
territoire bannier, quels qu'ils fussept, même les forains, 
à apporter leurs vendanges sur Je pressoir bannal, ù peint; 
de confiscation et d'amende. 

— Dans certaines provinces, il était défendu u un vassal 
d'acheter des farines qui auraient été moulues ailleurs qu'au 
moulin , dont il était bannier, et s'il achetait du pain autre 
que celui cuit au four bannal , il devait au seigneur le droit 
qu'il eût payé , s'il eût cuit à ce four. 

— Les boulangers publics n'étaient pas tenus à la ifanna- 
Uîé.s pour ce qu'ils vendaient'hors de la seigneurie ; mais ils 
étaient obligés de cuire et de moudre ce qui était pour 
l'usage de leur famille , à la iannaUté seigneuriale , sous 
peine d'amende. 

En couséquence de ces hamialités, nul ne pouvait avoir 
chez soi de four à pain : si on en découvrait, on payait l'a- 
mende , et le four était détruit; tout pressoir était détendu , 
et même un seigneur qui n'avait pas de moulin bannal^ 
pouvait empêcher la construction d'un moulin à eau dans 
sa jurisdiction. 

— Paris eut long-temps ses fours bannaux , rue de l' Ar- 
bre-Sec, et rue du Four, et les évêques y perçurent des 
droits, jusqu'au commencement du quinzième siècle. Il y 
eut de longues discussions, ù ce sujet, entre les boulangers 
et les évêques ; les premiers prétendaient qu'ils pouvaient 
#uire chez eux, en vertu des édits de i225 et de i5o5, et 
noyennafit une rente de aeuf sous six deniers qu'ii^ 
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payaient au roî; les seconds soutenaient que les rds'n^cL- 
valent pas eu le droit de rendre des édite attentatoires 
à leurs privilèges, et faisaient détruire tous les fours. Les 
tribanaux donnèrent raison aux privilèges 9 et les éyêques 
triomphèrent jusqu'à ^e que la raison , qui 9 de temps à au- 
tre, per$;ait le manteau féodal, fit supprimer, à Paris , 
toutes les éo/nnaiités. {W oyez Boucheries), 

BAN VIN (droit de ). — Le droit de hanvin consistait 
dans la liberté que le seig;neur avait de vendre , pendant un 
certain temps de Tannée , le vin de son cru 9 c'est-à-dire , 
celui qu'il recueillait , et d'empêcher que nul autre que lui 
n'en vendît pendant ledit temps. 

Le seîg^neur féodal était, ttla vérité, soumis à quelques 
formalités ; mais, combien il pouvait les éluder facilement ^ 
vendre autant de vin qu'il lui plaisait sans qu'il soit de son 
crte, et empêcher, en le donnant à bon marché, que les 
pauvres vignerons en vendissent de long-temps! 

Le seigneur qui profitait du droit de hanvin ^ était 
obligé de souffrir les visites des commis aux aides , et il 
devait leur déclarer le vin qu'il avait recueilli. 

On n'entendait d'abord , par vin du eru, que celui que 
le seigneur recueillait dans ses propres vignes : mais, 
bientôt on qualifia de vin du cru, celui qui provenait de» 
dîmes inféodées ou de pressoir bannal ; et on sent com- 
bien , au moyen de cet abus , le seigneur avait de facilité 
pour avoir autant de vin qu'il lui convenait pour l'époque 
où il jouissait de son droit. Cependant, si on s'apercevait 
qu'il éludât les formalités qui lui étaient imposées , il de- 
vait, s'il y avait récidive, être privé pour la i(fe de son 
droit. On vit beaucoup de seigneurs éluder les formalités 9 
mais on en vit peu perdre leur droit. 

L'exercice de ce droit durait ordinairement six semai-^ 
nés, pendant lequel temps les cabaretiers ne pouvaient 
vendre de vin. 

Ce n'était, pas seulement leur vin que les' sèign^un. 
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avaient le droit de ipendre sans concurrence. Dans' plusieurs 
coutuû^esy et dans^beaucoup de paroisses , il s^étendait 
aux graiqs, aux légumes 5 au bois, etc. A son origine, ce 
droit abusif n'était pas limité, et le peuple regarda comme 
un acte de générosité, celui par lequel les seigneurs vou^ 
lurent bien le restreindre , moyennant finance , et en sti* 
pulant toutefofs que, pendant le temps qu'ils se réseryaient 
pour l'exercer, ils vendraient, $Hl leur convenait ^ plus 
cher que de coutume, et que les bourgeois n'exposeraient 
alors en vente que des denrées altérées où corrompues. 

BARONNIE. — Les IniTonmes étaient une dignité infé- 
rieure que le roi avait accordée à des terres particulières. Il y 
avait cependant des barons qui relevaient immédiatement de 
la couronne, dont ils étaient les premiers vassaux, et qui, 
à ce titre, tenaient rang dans les. premières dignités. Le titre 
de baron passait aux douzième et treizième siècles, pour si 
noble et si relevée, qu'on quittait le titre de prince pour 
prendre celui de baron. Ce mot de harwi signifie hoînm^ 
fort et vaillant; il vient de ce que les rois avaient auprès 
d'eux les hommes les plus forts et les plus vaillans pour 
leuç servir de gardes ; ils les récompensaient de {Plusieurs 
fiefs et seigneuries : on appela dès lors barons, ceux.qni les 
avaient obtenus. 

La baronaUô se composait de trois châtellenies.'£ile re* 
levait ordinairement de la couronne et était indivisible* . 

BARTHÉLÉMY (Massacre de la Saint- )^ 24 août 1572. 
— Catherine de Médicis, et les Guides, qui étaient à la 
tête du parti catholique, avaient résolu d'éteindre la nou- 
velle religion dans le sang des plus influens d'eiitre lés 
sectaire». Mais on n'osait frapper ce coup décisif san» 
l'aveu du roi , Charles ix , qui paraissait vouloir . étouffer 
les haines et concilier toutes les opinions.- 

Dans un conseil tenu à Saint-Cloud, et où se trou- 
vèrent , outre la refWet les GuiseSylé duc ôHAnjoti^ depuis 

5 
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Henri m 9 le duc de NêverSf le bâtard d'JngùuUme^ le 
garde des sceaux IKra^tfe, et les minéchaïui de Ret9 et 
de Tavannô$9 on convînt que. le maréchal de Hets, qui 
«Taît la confiance du roi 9 et savait l'amènera ses vues, 
irait préparer son esprit, et lut présenterait les huguenots 
comme ourdissant des trames contre sa vie et contre la tran- 
quiUité du royaume. Ces premiers propos fêtés en avant , 
la reine 9 suivie du duc d'Anjou, du comte de Nevers, de 
Birague et de Tavannes, devait venir confirmer ce que lo 
duc de &eti^ aurait dit^ et ajouter beaucoup d'antres choses 
décisives. Ces manœuvres ne réussirent que trop bien : 
c Ces considérations firent, dit le duc d'Anjou, dans la re* 

• lation de Miron , une merveilleuse et étrange métamor* 

> phose au roi; car, s'il avait esté auparavant difficile à per- 
» suader, ce fut lors à nous À le retenir. Se levant, il nous 
« dit, de fureur et de colère , en jurant par la mort Dieu, 

> puisque nous trouvions bon qu'on tuast l'amiral, qu'il 
9 le voulait; mais aussi tous les huguenots de France, afin 
9 qu'il n*en demeurast pas un qui lui peust reprocher 

• après , et que nous donnassions ordre promptement. > 
Ce terrible arrêt prononcé, on ne songea plus qu'à l'exé- 
cution. Pour avoir plus de victimes , on attira à Paris les 
huguenots par des apparences de paix et de bonne amitié. 
Quand on en vit un bon nombre des plus considérables 
réuni, on tint conseil pour savoil* si le roi de Navarre ^ le 
prince de Candie et les Montmortnci même, malgré leur 
ardent catholicisme, ne seraient pas enveloppés dans le 
masêoere; après une longue délibération on décida qu'ils 
seraient épargnés , et on fixa le masBacrC' au 214 ^o^^* 

Quelques auteurs prétendent qu'on n'avait pas l'inten- 
tion de fiedre le massacre aussi général quil le fut : Pour 
mai , disait Catherine après l'exécution , je n'ai sur ta 
conscience que ta mort de cix. Quelle afteose sécurité ! 

Tavannes fit venir, en présence du roi, le prévôt de» 
marchands, J^e«n Charron , et Marcel^ son prédécesseur, 
qui avaient gnad orédit auprès du peuple ; il leur donna 
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Tordre de faire armer les compagnies bourgeoises $ et de 
les tenir prêtes pour minuit à l*hôtel de TÎlle. Ils promirent 
d'obéir; mais , quand on leur dit le but de Parmement , ils 
tremblèrent 9 et commencèrent à s^excuser snr leur con- 
science. Tavannes les menaça de IMndignation du roi^ et 
il tâchait même d^exciter contre eux le monarque, trbp in- 
diffèrent à son gré. c Les pauyres diables, dit Brantôme, 
n ne pouvant pas faire autre chose , répondirent alors : fiht 
1 le prenei-Tous là, sire, et vous, monsieur? Nous vous 
» jurons que vous en aurec nouvelles , car nous j mène- 
> rons si bien les mains à tort et à travers, qu^il ei^ sert 
% mémoire à jamais. » ^ 

Ils reçurent alors leurs instructions ; savoir: que le signal 
serait donné par la cloche de Thorloge du Palais; qu'on 
mettrait des flambeaux aux fenêtres, et que les chaînes se- 
raient tendues; quMls établiraient des corps de gardes 
dans toutes les places et carrefours, et que, pour se recon« 
naître , ils porteraient un linge au bras gauche et une croix 
blanche au chapeau. 

Le vindicatif Guise était chargé de commencer le 
massacre par le meurtre de Goligny» A peine eut-il en- 
tendu le signal, quHl courut chez Tamiral. Au nom du roi 
les portes sont ouvertes, et, celui' qui en avait rendu les 
clefs est poignardé sur-le-champ. Les Suisses de la garde 
navarraise qui gardaient la tnaison de Tamiral , surpris ou 
gagnés, fuient en désordre et se cachent; trôi^ colonels 
de troqpes françaises, accompagnés de Pétrucci y èien-^ 
nois, et de BémCy allemand, escortés de soldats, mon* 
tent précipitamment Tescalier, et, entrent 4ians la chambre 
de CaiignL A mort 9 s'écrient-ils tous ensemble d'und 
Toîx terrible. Au bruit qui se faisait dans sa maison, Pami* 
rai avait jugé d'abord qu'on en voulait à sa vie ; il s était 
levé et appuyé contre la muraille, il faisait ses prières. 
Béme Tapérçoit le premier : Est-ce toi gui es CoiigniT 
lui dit-il. — C'estmoi-rhérney lui répond celui-ci d'un air 
tranquille : jeune homme, respecte mes cheveux 6iaiic$» 
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Bémc lui enfonce àon épée dans le corps, la reth'e toute 
iuiniiite.5 et lui coupe le Tisane ; nulle coups suÎTent le pre- 
mier; Tan^ral tombe nageant dans son sang. C'en est fait, 
ft'écrîe 9ême par la fenêtre. M. d'Angouléme ne le veut 
fos cTinref répop^ Guisç., qu'U i}e le voie à ses pieds. 
Oa précipite le cadavre; le duc d*A,ngoulême essuie lui- 
inètne le visage pour le reconnaître; et on dit qu*il s'oublia 
jusqu'à le fouler: aux pieds. 

•. Aux cris 9 aux burlemens, au yacanne épouvantable qui 
se fit entendre de tous côtés, sitôt que^la cloche du palais 
sonna, les calvinistes sortent de leur maison à demi-nus , 
encore endormi^ et sans armes ; ceux qui veulent gagner 
la maison de l'amiral sont massacrés par les compagnies 
des gardes postées» devant sa porte ; veulent-ils se réfugier 
dans le Louvre, la garde les repousse à coups de pique et 
d*arquebu$e : en fuyant, ils tombent dans les troupes du 
duc de. Guise et dans les patrouilles bourgeoises, qui en 
font un horrible massacre. Des rues , on passe dans les mai- 
sons , dont on enfonce les portes ; tout ce qui s'y trouve est 
massacré; Tair retentit des cris aigus des assassins et des 
plaiQtes douloureuses des mourans. Le jour vient éclairer 
la scène affreuse de cette sanglante tragédie. Les corps dé- 
tnmchés taméai&iit des fenêtres; ies portes cochères 
dtadent touchées de corps cLchevés ou languissans , et 
ies rues, de cadavres qu'on traînait sur le pavé à (a 
rivière* Ce qui se passa au Louvre , ne démentit pas les 
fureurs de la ville. On y égorgea tous ceux qu'on y trouva, 
et les assassins poursuivirent leurs victfmes jusque dans la 
cb^mbre , jusque sous le lit de. la jeune reine de Navarre. 

c Pour faire en petit le tableau de cet horrible massacre , 
dit Mézerai, il dura sept jours; les.^rois preniiers, savoir: 
depuis le dimanche de la Saint-Barthéiemi jusqu'au mardi, 
^ans sa grande furie ; les quatre autres, jusqu'au dimanche 
suivant , avec un peu plus de ralentissement. Durant ce 
temps, il fut tué près de cinq mille personnes de 'diverses 
sortes de morts , et plusieurs de plus d'une sorte ; entre 
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autres cinq à six cents, gentiihommes. On. n'épargna ni les 
yieillards, ni les enfans, ni les femmes grosses; les uns 
furent poignardés, les autres tués à coups d'épée, de hal- 
lebarde , d'arquebuse ou de pistolet j quefques-uns préci- 
pités par les fenêtres, plusieurs traînas dans l'eau 9 et plu-' 
sieurs assommés à coup de croc ou de leyier; des enfans 
de dix ans tuèrent des enfans au maillot. 

» Il s'en était sauTé sept à huit cents dans les prisons, 
croyant trouTer un asile sous les ailes de la justice; mais 
les capitaines destinés pour le massacre se les faisaient 
amener sur une planche près de la yallée de misère , où ils 
les assommaient à coups de maillet , et puis les jetaient 
dans la rivière. Un boucher étant allé le mardi au Louvre , 
dit au roi qu'il en avait tué cent cinquante ; et un tireur 
d'or, nommé Cruc^5 se vanta souvent, montrait son bras; 
qu'il en avait expédié quatre cents pour sa part..... 

» Ce déluge de sang enveloppa aussi quantité de catho- 
liques qui furent dépêchés par Tordre des puissances sou- 
Teraiues ou par l'instigation de quelques particuliers. G^était 
être huguenot que d'avoir de l'argent , ou des charges en- 
viées , ou des ennemis vindicatifs ^ ou des héritiers 
Jiffamés. » 

Des ordres avaient été envoyés dans les provinces pour 
y exécuter un semblable massacre ; plusieurs gouverneurs 
refusèrent d'y obéir ; mais on ne les exécuta que trop 
ponctuellement à Meaux, à Angers , à Bourges, à Orléans, 
à Lyon , à Toulouse , à Rouen , sans compter les petites 
villes , les bourgs et les châteaux particulier^ où les sei- 
gneurs ne furent pas toujours en sûreté contre la fureur 
des peuples ameutés. Les cadavres pourissaient sur la terré, 
sans sépulture ; et plusieurs rivières furent tellement infec- 
tées des corps qu'on y jetait, qcTje ceux qui en habitaient 
les bords ne vculurent , de long*temps , boir^ de leurs eaux 
ni manger de leurs poissons. 

La quatrième guerre de religion qui a désolé la France fut 
le résultat de la SairU-BarthUcmi. 
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— L'iinpitoyabje Tavannes criait dans les rues : Sai-^ 
gnez, saignez; tes médecins disent que ta saignée est 
aussi honrie tn ce mais d'août comme en mai (i). 

Le duc de Guise, le duc de Montpènsier et le bâtard 
à^Jngouiéme, se promenant dans les rues, disaient que 
c'était la volonté du roi, quUl fallait tuer jusqu'au dernier 
et écraser cette race de serpens. 

— Entre tant de traits de barbarie y les historiens n'en 
ont conseryé qu'un de générosité y qui même porte encore 
l'enapreinte de la férocité du siècle. Vezins , gentilhomme 
du Quercjy était depuis long-têraps brouillé aryec un de 
ses voisins, notam^Kegnier, calviniste, dont il avait plus 
d'uiife fois juré la mort : tous deux se trouvaient à Faris, et 
Régnier tremblait que Vezins , profitant de la circonstance, 
ne satisfit aux dépens de sa vie, la haine invétérée qu'il 
lui portait. Gomme il était dans ces alarmes, on enfonce 
la porte de sa chambre, et Vezins, l'épée à la main, entre 
accompagné detleu]|; soldats : Suis-moi, dit-il à Régnier/ 
d'un ton brusque et dur ; celui - ci consterné , passe entre 
les deux satellites , croyant aller à la mort. Vezins le fait 
monter à cheval , sort de la ville en hâte, et sans s^arrêter, 
sans dire un seul mot, il le mène jusqu'en Quercy dans 
son château. «Vous voilà en sûreté, lui dît-il; j'aurais pu 
» profiter de l'occasion pour me venger; mais entre braves 
» gens on doit partager le péril ; c'est pour cela que je vous 
» ai sauvé. Quand vous voudrez, vous me trouverez prêt 
> à vider voire querelle , comme il convient à des genlils- 
» hommes. » Régnier ne lui répondit que par des protesta- 
tions de reconnaissance , et en lui demandant amitié. Je 
vous laisse ia liberté de m'aim>er ou de me haïr^ lui dit 



(i) Etant k son lit de mort il fit une confession ge'mfrale; son 
confesseur ëtonnë de ce qu'il ne parlait pas de la Saint- Barthélémy , 
lai dit d'un air étonne' : Çuûi! vous ne me farlez point de la Saini- 
Barthélémy. — Je la regarde , repondit le maréchal, comme unç aç^ 
lion méritçire ^ui doit effacer mes autres péchés. 
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le farouche Vasins, et je ne v&as ai amené ici que peut 
vous meure en état de faire ce choix. Sai» attendre sa 
réponse , il donne un coup d'éperon et part. 

— On Ht dans les Mémoires de Tavannes , qve Henri de 
LaUmrd* Auvergne s Ticomte de Turemne, dit que l'hor^ 
reur de la Saini-Barthéte$ni, le porta à se faire ealTÎniste 

— Branknne.dïtf dans ses Mémoires: «Quand il fut 
» jour , le roi mit la tête à la fenêtre de sa chambre -, et 
» voyant aucuns dans le faubourg Saint-Germain qui se 
» remuaient et se sauTaient , il prît une grande arquebuse 
3 de^hasse qu'U ayait , et en tirait tout plein de coups à 
» eux 9 mais en yain, car Tarquemise ne tirait si loin; in- 
» cessamment criait : Tttez, tuez!» 

— ' Tout ce que peut imaginer la rage d'une multitude 
forcenée , fut exercé sur le cadavre de Coligny , par la 
populace de Paris ; on le tiaina par les rues , on le mutila, 
de la manière la plus indigne ; on le plongea dans la bourbe , 
et on ne l'en retira que pout le jeter au feu y d'oà on l'ar- 
Tacha à demi-consumé pour le porter à Montfaucon > où il 
fut pendu par les cuisses à des crochet» de fer. Le roi» 
après avoir parcouru la ville, où il voyait à chaque pas des 
traces sanglantes du massacre 9 se rendit , suivi d'un cor- 
tège brillant, au gibet de Montfaucon pour insuhcr aux 
restes de^ l'infortuné Golîgnj. Un courtisan lui ayant dit 
que le corps de l'amiral sentait mauvais , il répondit comme 
Yitellius : Queie corps d'un ennemi mort sent toujours 
ton, s ' 

— On lit dans Mézerai : c Sur le midi du dimanche 9 
» premier jour du massaere, une aube-épine , qui était 
> plantée dans le cimetière des Saints Innocens, demi- 
ù sèche et dépouillée de ses feuilles, poussa des fleurs 
» en quantité. Cette merveille alluma encore plus fort la 
1* frénésie du peuple : les confréries y allaient tambour 
» battant, et à qui massacrerait le plus de huguenots en 
M chemin ; le roi même voulut voir ce prodige. La plupart 
» du monde disait que c'était un miracle , et ceux de Tune 
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» et l'autre religion Tioterprétaient en leur fareur. Les 
» moins crédules l'attribuaient au naturel de l'arbre, qui 
» fleurit quelquefois quand il est sur le point de sécher. 
» On pourrait dire que ia\eause quiavait excité dans 
» Us esprits ce, violent et extra4>rdmaire accès de fu- 
» reur, était aussiceUe qui avait échauffé cet arbre, 
» soit qu'acné procédât de la terre, soit qu'elle vint d4> 
» quelque influence des astres. » 

BASQUES, troupes de; gentilshommes brigands. ( Yoy. 
Routiers. ) 

BATARDISE (Droit de). —Le droit de bâtardise était 
celui par lequel le seigneur féodal succédait au bâtard dé- 
cédé ab intestat 9 dans l'étendue de sa haute justice; quel- 
ques coutumes et quelques circonstances faisaient parta- 
ger au roi le bénéfice de ce droit. 

Il ne s'appliquait primitivement qu'au bâtard ftei n'avait 
pas d'héritiers connus ; mais la cupidité Pétendit bien- 
tôt, et les seigneurs trouvèrent le moyen d'éluder ce qu'il 
y avait, dans les coutumes, de favorable au!S: héritiers. ,- 

Ainsi, on appliqua le mot ab intestat à la lettre, et on 
en conclut que tout bâtard , qui mourait sans avojr fait son 
testament, eût-il vingt héritiers, laissait tout son bien 
au seigneur. 

Avait-il fait un testament, un bailli charitable le faisait 
disparaître en mettant les scellés, et le défunt était déclaré 
ab intestat. 

Un étranger venait-il de s'établir dans l'étendue de la 
haute justice d'un seigneur féodal,. à sa mort on faisait dis- 
paraître ses papiers, on le déclarait bâtard^ et le seigneur 
lui succédait. 

Nous n'en finirions pas, si nous voulions détailler tous 
les moyens doiit on se seryit pour étendre' le droit de bâ- 
tardise; mais nous terminerons cet article en faisant obser- 
ver que , quoique le bâtard ait été légitimé > par lettres dii 
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prince 5 cela n'empêchait pas l'effet du droit de éâtardisôf 
parce que, dit Baquet, l'effet de cette légitimation était 
de donner uncf certaine aptitude au bâtard , pour posséder 
office, etc., et non d'effacer la tache de sa naissance. 

— Dans les provinces qui avoisinent les Pyrénées, les sei- 
gneurs avaient assujetti leurs vassaux à contribuer à l'édu- 
cation de leurs bâtards , et comme , à cette époque , l'é- 
ducation d'un gentilhomme ne consistait qu'à savoir bien 
se tenir sur les étriers , il s'agissait de no'urrir le cheval et 
i'écuyer qui servaient aux exercices chevaleresques du bâ- 
tard. En conséquence, chaque serf paya au bâtard de son 
seigneur, douze deniers par an, un quarteron d'avoine , la 
charge d'un cheval de paille et de foin, et quelques autres 
redevances en fruits. Cet impôt se prélevait, jusqu'à ce que 
le bâtard fût reçu écuyer. 

BÉARN (le bâtard de). 
Extrait d'une lettre de Charles VII aux scne'chatix de Lang^aedoc. 

1440. « Nous avons été, et sommes devenus informés 
1» que ledit hâtard de BéaHij accompagné d'un appelé 
» Salazard et plusieurs autres routiers, en grand nombre 
» de gens d'armes et de traits , sont puis naguëres entrez 
» en notredit pays de Languedoc , et encore sont vivans 
» et séjournans, en pHta/nt, rohant, détroussant , et 
» autrement domaigeant notre pays , et nos bons loyaux 
• subgiez (sujets) d'icelui, et qui pis est, se sont épuisés pren- 
« dre, et de fait, ont fris, pilté, rohé et ra/nçonné, 
» meurtris et occis plusieurs personnes ^ forcé femme, 
» éouté feux, et fait et font , incessamment , autres innu- 
» mérables maux et dommaiges ; voulons qui soit courir 
» sus 9 et puni, etc.. » 

BEAUCORROY {GuUiaume de), — i35i. Jean I", 
avait confié à ce seigneur le gouyerneo^ent de la place 
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ée Gaines ; mais celui-ci» plus soigneux d* augmenter sa for- 
tune que de conserver son honneur, livra la place aux 
Anglais pour une somme considérable. Il ne profita guère 
du produit de sa trahison; car, ayant été pris dan^ un 
combat, on l'amena à Paris, où, son procès lui ayant été 
fait , il eut la tète tranchée , et fut tiré à quatre chevaux* 
Comme à Tépoque où les Anglais s'étaicQt emparés de Gui- 
nes, il existait une trêve qui suspendait toutes hostilités, 
le roi se plaignit;. mais Edouard, roi d'Angleterre , s'excusa 
en disant que (es trêves étaient marchandes , et qu'il n'a- 
vait fait que suivre Pexemple du roi Philippe , qui avait 
voulu acheter Calais. 

BEAUJEU {HuméeH II, sire de). — Après avoir 
volé sur les grands chemins , à Fexemple de ses nobles 
aïeux, il fut si bien prêché par Pierre-le-Vénérable, abbé 
de Cluny, qu'il sf convertit, et voulut effacer les souilhires 
de sa vie, par son retour à la vertu. Selon l'usage des temps 
où il vivait, ce fut en quittant sa femme et ses enfans, et 
en faisant des vœux qui l'attachaient à l'ordre des Templiers, 
qu'il crut se rendre agréable à Dieu. Après quelques an- 
nées , le sire de Beaujeu regretta ses foyers , et renonça 
à ses vœux. Son retour dans ses terres fut Fespoir des op- 
primés ; pendant quelques temps , cet espoir ne fut pas 
trompé : le sire de Beaujeu fut le soutien de la veuve et le 
défenseur des orphelins ; mais bientôt l'exemple de ses voi- 
sins lui fit oublier les sermons du vénérable abbé de CIu- 
ny , ^t le pieux Templier reprit les habitudes vagabondes 
qu'il avait contractées à l'exemple de ses illustres ancêtres. 
Après avoir fait trembler le vicomte de Mâcon, et autres 
brigands de sa province , il s'unit à eux pour ravager la 
Bresse et le Lyonnais. Louis-le-Jeune et Philippe-Auguste 
furent obligés de les réduire par la force , et ce ne fut qu'a- 
vec peine qu'ils parvinrent à les ramener à la conduite dis- 
tinguée que devraient tenir ceux dont le peuple attend 
son exemple. 
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BEAUJEtJ (Edouard II, sire de). — iSgS. le sire de - 
BeaujeUy ayant enleyé, par yiolence^ la fille d'un bour^ 
geoîs de Yillefranche ^ celui-ci porta ses plaintes au parle* 
ment. Le sire de Beaujeu fut assigné d'ajournement ; mais 
il fit saisir l'huissier qu'on lui avait enyoyé , et le fit préci- 
piter dans les fossés de son château. Dés lors» l'affaire 
s'envenima : le rapt eût été fort peu de chose, mais l'insulte 
faite au parlement , dans la personne de son huissier, ne 
pouvait se pardonner. Le roi envoya donc des troupes qui \ 
assiégèrent Edouard dans son donjon , et le conduisirent 
prisonnier à Paris. Le sire de Beaujeu , sur le compte du- 
quel on recueillait chaque jour de nouvelles charges , son- 
gea à implorer quelque puissante protection , et Louis II » 
duc de Bourbon , eut l'âme assez bonne pour lui assurer l'im- 
punité de ses crimes. Toutefois , ce ne fut pas sans quelques 
sacrifice^ ^ que Beaujeu se fit un ami si puissant : il fit une 
bonne cession du Beaujolais et du pays de Dombes , et se 
TÎt en liberté. Six semaines après, Edouard mourut ; et c'est 
depuis ce temps , et par ce noble marché , que les princes 
de la maison de Bourbon étaient seigneurs de Dombes et 
de Beaujeu. 

BELLESME [GuiHaume de) y surnommé Talvas , duc 
*d'AIençon. — Onzième siècle. Ce prince , qui se souilla de 
crimes , avait une épouse aussi vertueuse que belle : ell« 
faisait plus d'heureux que son époux ne faisait de victimes, 
et les bénédictions du peuple couvraient la main qui répa- 
rait ses malheurs. Taivas s'irrita des vertus de sa femme » 
qui lui devint si insupportable, qu'un jour, étant à Alençon, 
il la fit saisir, comme elle se rendait à la messe, et la fît 
étrangler dans la rue. 

Ce monstre voulut se remarier : il était puissant, il 
trouva une épouse. Ses noces eussent été mal célébrées , si 
elles n'eussent pas été marquées par un crime. Il avait été 
en guerre avec un gentilhomme^ nommé Guillaume Gi- 
roye^ et avait été forcé de lui accorder la paix par l'entre-* 
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mise de quelques voisins. Il llnvlta au banquet de ses noees,* 
Gitoye s'y rendit avec confiance; mais à peine fut-il ar* 
riyé , que le duc d'AIençon eut la perfidie de le faire arrê- 
ter et conduire en prison , où il lui fit crever les yeux 9 cou- 
per le nez, les oreilles et les organes de la génération. Le 
malheureux Gir&ye survécut à ces affreuses mutilations 9 
et alla cacher son infortune dans un monastère. 

-^ GuiUaume de Beticsme fut surpassé dans la carrière 
du crime et de la férocité, par son descendant, Roée^t de 
BeUesme» Aucune cpLpression n'a semblé assez forte aux 
historiens de son temps, pour le peindre. Il était, dit Dii- 
laure , à l'excès adonné à l'avarice , à la débauche et à la 
cruauté. Cette dernière disposition de son âme était portée 
au po;nt de lui faire éprouver du plaisir à contempler le 
supplice des malheureux qui tombaient entre ses mains, 
et dont il se plaisait à prolonger la vie et les souffrances , 
afin de jouir plus long-temps du spectacle de la douleur. 

« Comme Ismaël, dit un écrivain de son temps, il avait 
» toujours le bras levé pour frapper rudement ses voisins ; 
9 moines, ecclésiastiques, habitans des villes et des cam; 
» pagâes, tremblaient sans cesse de devenir les victimes de 

it sa tyrannie Ses amis , même les plus attachés, n'é- 

» taient pas à l'abri de sa méchanceté.... Il faisait indistinc- 
1» tement crever les yeux , couper les oreilles , les bras, lesi 
» jambes, et ne manquait jamais d'assister à ces horribles 
n spectacles. On le voyait, comme Phalaris, tressaillir de 
» joie , à la vue des malheureux qui subissaient quelque 
» nouveau genre de supplice de son invention.... » 

Le trait suivant terminera son portrait. Robert , ayant 
eu à se plaindre d^un de ses serviteurs , coupable d'une 
faute légère, se fit amener le jeune enfant de ce serviteur, 
qui était son filleul, et, afin de punir son père, de la ma- 
nière la plus sensible , il fut assez exécrable pour arracher 
les yeux de l'innocent enfant avec ses propres ongles (1). 

(1) Voyez les Mémoires historiques sur la çilie d'Jlençon et 
jur ses seigneurs , j^ar Odolant d'Esnos, 
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BERTRAND et RAIMOND DE SAINT-GILLES, comtes 
de Toulouse , et de Tripoli. — Douzième siècle. 

Les princes soût responsables du mal qu'ils auraient pu 
empêcher : c'est à ce titre que le comte Bertrand jBgure ici. 

Après un siège assez TÎf 9 il s'empara de la ville de Tri- 
poli en Syrie : les Francs portèrent partout le fer et la 
flamme, et cette yille qui eût pu leur r offrir d'immense» 
ressources, ne fut bientôt qu'un monceau de ruines fu- 
mantes. La bibliothèque, placée dans un bfitimen^ écarté , 
avait été conservée. 

Gélèbi*e dans l'Orient, elle conservait en dép6t les mo- 
numens de l'ancienne littérature des Persans , des Arabes , 
des Égyptiens et.des Grecs. Gent copistes étaient sans cesse 
occupés à transcrire des manuscrits; le cadi envoyait dans 
tous les pays , des hommes chargés d'acheter des livres ra- 
res et précieul. Après la prise de la ville, un prêtre attaché 
au comte Bertrand de Saint-Gilles s et de son aveu, entra 
dans la salle où se trouvait rassemblé un grand nombre 
d'exemplaires du Goran , et comme il déclara que la bi- 
bliothèque de Tripoli ne renfermait que les livres impies 
de Mahomet, elle fut livrée aux flammes. 

Quelques orientaux ont déploré avec amertume cette 
perte irréparable; mais aucune de nos chroniques contem- 
poraines n'en a parlé, et leur silence montre assez l'indiffé- 
rence profonde avec laquelle les Francs furent témoins d'un 
incendie qui dévora cent mille volumes. ^ 

L'ignorance la plus profonde était à cette époque le par- 
tage des nobles ; mais il parait que l'orgueil et la soif de la 
domination se joignaient dans la famille des comtes dç 
Toulouse au défaut d'instruction. Yoici un passage de l'ex- 
cellente Histoire des Croisades de M. Mîchaud, qui ap- 
puie ce que nous avançons. 

« Raimondj conite de Tripoli, quatrième descendant du 
}» fameux comte de Saint-Gilles, avait la bravoure , l'acti- 
9 vite, l'ambition du héros dont il tirait son origine, et 
» surtout cet indomptable caractère qui, dans les temps 
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n difficiles, irrite les passions, et praroque âes haines im^ 
» placables. Plus impatient de rçgner sur les chrétiens que 

de vaincre les infidèles , Raitnond regardait le droit de 
» commander aux hommes, comme le seul prix des maux 
» qu'il avait soufferts : il demandait avec hauteur larécom^ 
» pense de ses service^, de ses longs travaux, et ne voyait 
» le triomphe de la justice, et Ip salut du royaume, que 
» dans sa propre élévation, i 

A la mort d' Amaury , roi de Jérusalem , son fils , âgé de 
treize ans , monta sur le trône. Raitnond et Miion de 
Piaaisy se disputèrent la régence. Milon, à force d'intri- 
gues, obtint les suffrages des barons, et quelque temps 
après , on le trouva percé de plusieurs coups /d'épée dans 
une rue de Ptolémaïs. Raimond succéda à son rival, dont 
tojite la Palestine lui reprochait la mort. 

BIKON ( Charles de Goîitaut , duc de ) , maréchal de 
France , et gouverneur de la Bourgogne. — Henri lY avait 
comblé Bîron d'honneurs et de richesses; il en avait fait soi}, 
ami : pour remercier son roi de tant de bienfaits , Biroii 
devint traître et parjure. Il paraît qu'il avait apporté en 
naissant les funestes qualités qui le conduisirent à l'écha^ 
faud, car son père lui avait dit, avant de mourir: Biron,. 
je te conseille, quand la paix sera faite, que tu ailles 
planter des chaux en ta maison; autrement il te faudra 
porter ta tête en grève. 

Il avait hérité du courage et ,des talens de son père, mais 
il n'en eut pas les vertus. Il était fougueux, opiniâtre, pré- 
somptueux, léger dans ses discours, dissipateur, et joueur 
entêté et malheureux. Il lui aurait fallu une continuation 
d'occupations attachantes telles que la guerre en fournit; 
faute de cela , il do nna dans tous les excès du luxe , dan» 
toutes les dépenses. L'énormité de ses pertes au jeu l'ef- 
frayait lui-même : Je ne sais, disait-il, si je mourrai sur 
un échafaud, mais je sais 6ien que je ne mourrai pas 
à Vhâpital. 
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Livré à ses réflexions après de grandes pertes y il s'irritait 
eoDtre le roi, qui Tavait comblé de biens , de le laisser 
manquer d'argent ;^il blâmait son avarice et son ingrati- 
tude; jamais , à l'en croire, le monarque n'avait assez payé 
ses services : il regrettait ces temps de troubles où le pillage 
remplissait les vides de sa prodigalité , et , pour fournir à 
ses profusions , tout lui paraissait permis , dût-il replonger 
le royaume dans les horreurs de la guerre civile , d'où sa 
Taleur avait contribué à le tirer. 

Les Espagnols et le duc de Savoie surent profiter de ces 
dispositions : on circonvint, on éblouit Biron, et il signa 
un traité par lequel il livrait sa patrie et son prince à l'étrao^ 
ger : la souveraineté de la Bourgogne était le prix de ce 
forfait 

Quand il fut question, d'exécuter ce traité, Biron fut 
dans un embarras extrême. Le duc de Savoie déclara la 
guerre, et Henri IV chargea Biroii de le conbattre ; le duc 
de Savoie pressait Biron de venir prendre le commande*- 
ment de son aro^ée , et Biroti n'osait ni croyait possible de 
quitter celle que le roi lui avait conàée : pendant ce moment 
d'hésitatipn, l'armée de Biron attaquait les places du. duc 
de Savoie, qui se rendaient toutes, parce qu'elles n'étaient 
pas préparées à cette invasion, et Biron, toujours indécis, 
maudissait chaque jour des succès que tous ses moyens 
ne pouvaient arrêter. 

Henri IV vint à Tarmée de Biron, et celui-ci se trouva 
plus que jamais dans l'embarras. Pour en sortir, ses aUiée 
secrets le pressèrent de leur Hvrer le roi , et , pour augmenter 
9es mécontentemans, ils lui firent conseiller de demander 
au roi des gratifications exorbitantes , de nouveaux gou-^ 
yememens, des augmentations de puissance, qu'en bonne 
politique ce prince ne pouvait accorder* Henri refusa , et 
dès lors la haine , la rage de Biron furent sans bornes ; dans 
le premier feu de sa colère, il osa méditer l'exécrable 
projet de faire tuer son roi. A cet effet , il fit prévenir le 
conunandant d'une place qu'il assiégeait de pointer du 
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canon sur un endroit qu'il lui îildiqua , et de placer une 
compagnie d'arquebusiers qui devaient faire feu à un cer- 
tain signal : Henri devait périr à l'une ou l'autre de ces 
embuscades. Revenu à lui-même , BiroT\ eut honte de son 
emportement 9 et empêcha le roi de se rendre à l'endroit 
funeste où on devait le conduire. 

€e retour sur lui-même , engagea Biron à réfléchir sur 
les etlgagemens qu'il avait pris avec l'ennemi : quelques 
remords vinrent le troubler. Beauvais de La Nocle, sieur 
de La Fin^ qui avait conduit toute l'intrigue 9 craignait que 
ces remords ne portassent le maréchal à tout avouer au roi ; 
11 chercha à l'engager , par un nouveau traité, et ne né- 
gligea rien pour sa sûreté y en cas que Biron changeât d'avis : 
mais Biron ne voulut pas signer le nouveau traité. Pen- 
dant toutes ces intrigues , les armées du roi avaient forcé 
le duc de Savoie à poser les armes, et Henri , en signant la 
paix, apprit une partie des trahisons dont Biron s'était 
rendu coupable. Loin de songer à le punir, cet excellent 
monarque- lui demanda amicalement des détails, avec pro- 
messe de pardon : le maréchal embarrassé , fit de demi- 
aveux, protesta de sa fidélité à venir, et le roi , satisfait, 
lui pai<âonna , l'embrassa , et lui promit de tout oublier : 
il le prévint néanmoins qu'une rechute serait mortelle. 
1699 — 1601. 

On assure que Biron ayant raconté au duc d'Epernon 
sa conversation avec le roi, ce vieux courtisan lui dit: «Je 
» me réjouis de votre pardon, mais vous devriez désirer 
1 une abolition, car les péchés de cette qualité ne se re- 
» mettent pas comme cela. — Une abolition , reprit le ma- 
» réchal, sera-t-elle plu» sûre que la parole du roi ? Et 
» s*il faut une abolition au due de Biron, que faudra-t-il 
» aux autres ?» Il oubliait que la puissance royale commen- 
çait à prendre le dessus, et qu'en fait de crimes d'état, elle 
ne distingue pas entre les coupables. 

Biron n'avait pas renoncé à ses coupables desseins, et, 
dès 160a, il renoua avec se» anciens alliés. Il eut la mal- 
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«dresse de délaisser 9 d'écarter même -La Fin > 95» afttkn 
confident.. Celui -ci 9 craignant alors d'-être- compromis 
Si on Tenait à décourrir les nouyeltes intriguiss dt; Dittont^ 
prit la résolution de tout faire connâitre-aH-rbi. 'Armé.4is 
pièces qu'il ayait su conseryer, quand il »yait craint le ret- 
tour de Siron à une conduite loyale , ilseps^senta k Henri» 
et lui réyéla et les anciens et les nouyeaux projets dis Bfron. 
Henri consulta Sully, Villeroi et Bellièyre; ils îugèrent à 
propos de faire faire le procès à un coupable récidif qai y 
par son exemple , pouyait entraîner la kiobiesse dans la ié- 
bellion. Le roi 9 porté par sa bonté 9 essaya encore d'ouvrir 
une porte au repentir ; il youlut que Bir€» yînt pou» s^e 
justifier, espérant trouyer des laotifs d'mdulgewDe * daps 

sa justification. > . . .\ 

Biron fut 'mandé à la cour ; Henri le feçaovâoiîoalei&ent, 
et lui ouyrit tous les -moyens possibles, d'entamer^ unie 009- 
yersation où il aurait pu demander sa grficè; nkis) le màfié- 
chal fat bautain, dédaigneux, insolent même, et dit qu'il 
était yenu, non pMr^se justifier, mais pour connatfre i^s 
calomniateurs et en tirer yengeadc6.< Le voi fui fit eqteàdre 
assez clairement qv^ était trop biàn'ibstrnlt, le'«bn}ut« dé 
luiouyrir son cœur 4 lui dffrit un pardon ^néral, àconn 
dition qu'il ayouienît tout ians restrictiepsi Lé 'marécbal 
resta froid et opiniâtre à tout nier. Henri lui enyoya tous 
ses amis pour l'ehg«ger de okanger de conduite : Biron les 
reçut durement. Enfin, sur le soir , Jch*oilè fit encore appeler 
dans sa chambre : c Maréchal , lui dit-il , c'est de yous que 

> je yeux saréir ée dont je ne sufc que 'trop éclaifci. Je yous 
» assure de yotre grâce , quelque chose que vous ayez cobï- 

> mise contre moi ; lé confessant librement, je yous cdu-^ 
» frirai du manteaade ma protection, etiroublierai poinr 
» jamais. — - Ob ! c'est trop , répondît l'obstiné j^iivm^ c'est 
» trop presser un homme de bien , qui a^a eu> d'autre dessein 
» que celui qu'il yoihs a dit; — Plût. à Di«a, répliqua le 
» roi, » et il sortit. Rentrant un moment aprèâ il pressa de 
Qouyeau k maréchal : ce fut en yain; \Bii!f&n ^oriit et trouva. 

6 
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dam l*tfi«ichamkr« le capitaine desgardes» qui lui demanda 
son épée. Biron la détacha, et demanda à parler au roi; 
mais le moment de miséricorde était passé , et le lende^ 
maîn on le transféra de Fontainebleau , où il ayait été ar- 
rêté 9 à la Bastille. 

. Des lettres patentes, du iS^uin 160A» attribuèrent son 
. pcofiès au parlemeot 

Tous les parens de Biffon Tinrent solliciter sayrâ^.; ils 
raïqpelèrent ses services , ceux de sa famille^ et^ l'ignominie 
que son suppUce ferait rejaillir sur elle. H^nri les écouta 
d'un air pénétré, et leur reftisa toute grâce, non sans ré- 
pandre beaucoup de larmes. Dans son discours on rema4:- 
qua ce passage iJentme fais pas honfa d*étrc descendu 
des Armagnacs et du comte de Saint-Pot, qui ont péri 
sur Véchafaud. Quand à Wdéfnenu dofU vo^s vouiez 
qu€ j'use à V égard du sieur de Biron » ce ne serait 
miséricorde, mais cruauté, S'ii n'y aliait.quede mon 
lintérêt partieuiter, je iui pardonnerais comme je iui 
pardonne de éon casur, mais iiy vade mon État, etc. 

Le parlement instruisit le procès, et Biron M condamné, 
le so )uiHet, àaToir la tête tranchée en placé de Grèye. L^s 
preuves étaient trop claires, et les crimes trop énormes 
pour que les juges puissent être indulgens. 

Les parens obtinrent que le lieu de rexécution serait 
changé , et quVlle se ferait dans la cour de la Bastille* 

Biron eut la tête tranchée le ai juillet i6ot%. 

BOHÉMOND, prince de Taabntb. — Il étmt fils de &o- 
bert Guiscard, gentilhomme normand, qui avait quitté le 
triste château de Hauteville , pour aUer habiter les brillans 
palais de la belle Italie. Bohétnond, à qui Guiscard » en 
mourant, n'avait laissé que la gloire de son nom pour tout 
donner à son fils aîné Robert, n'attendit pas qu'on lui eikt 
rendu les derniers devoirs pour monlirer combien peu il res- 
pectait ses dernières volontés. Il déclara la guerre à son frère, 
et le força à lui céder la principauté de Tarenle. Bohémond 
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-tt'atait ni moini de «murage ni moi»» ^.g/ij^ fue »pi| 
père, mais il poMédait au plvs haut cUgré tou^ k& vices q\^ 
étaient le pei^age des sdgneur» féodaui:* Tout ce qui pou-» 
▼ait le condniiv à aes desseins» 4i^ un ;bbtorien moderne » 
lui paraissait juste*' U avait appris^ d^ son père à regard^r^ 
tomme ses ennemis , tous ceux dont il enviait les étatâ x)u 
les richesses : il n*^tail reteiHi m par la crainte de IMeu^ 
ni par l'opiilioB des bommés, ni par ses propres sermena,; . 

Nous ne parievona pas ici des nombseusestracasserieë 
que Bohémond suscita aux pHnees^eroisés : plbs d'une fcâ$ 
elles furent plus funestes à la sainte cause, que ses talens 
et ^on courage ne lui furent utiles ; mais nous ne pouvons 
passer sous silenoe Texéerable barbarie qu'ail exerça ail 
siège d'Ax^eoh^. 

Le camp des croisés était reilàpli d'espions sj^riens qui al- 
laient cli»que joqr .rendre compte aux assiégés des projets 
et des dispositions des assiégeans-La prudepce comman^ 
daijt sans do^te de»pvendre dea mesures pour arrêter cet 
espionnage ; cent manières prompts , sûres ^ humaines 
se présentaient : on les dédaigna, et voici cette qtie.fil 
exécuter Bahémond. 

C'est d'une traduction de Gcfji]|«Mme 48 Typ, que hpias* 
sage suivant, est extrait : 

tBahimof^i commande que qu^lque^ Tutc^^ q»'A: ti^ 

> nait enfQrcés sens sûre garde, loi fussent. aaien#Si:Les^ 
» quels fait à Tinstant par les main^ des oiBciers^ haul^ 
» |ustiçe e^éeuter, et puis allumer un ^i^d £eii^ et les 

> mettre à la broche, et roistir, copame pour viande.pnér 

> par^e. W souper de lui çt des sàtm^ leur conHPtaadsn^ 
» que s'ils estaient enquis, qv#l ^p^f^il c'était 14, qiA^Ds 

> respondissent en cette, façon •: J^jififuefi et gfftH^etr 

> neuTs du camp ont arrêté ce^jttmrd'hui, en iemr 
B cQÊ^eUs qnt tous Us Turé»ouieua\9:egpie^,que d'ici 
9 en avant seraient teçuvés dai^ i^i^ ^om^» seratit^ im^ 
9 cette mamèrey forcés à faire viande de ieurs propres 
» corps y |as^l ouotyprincm ^'à umt^i'^rpiée. » Cfijjue 



$4' BO 

les senrfteursde BohiM&iid exécutif ent de-point en point. - 
« A ce moyen 9 continue llustorien, advînt que ^ par Tas- 
» tuce et conduite du seigneur Bùhérvumd^ fltt téllue dû 
» oatnp fa peste de espie»^ et les entreprise» des chrétiëni 
» furent moins divulguées aux eiinemis.f ' - 

Ce dont Thlstorien ne parie pas , cVst ^ue* <[)ette 'ustuce ei 
ûonduiie^du seigneur Bûhémond fit regarder, dans tout 
l'Orient, les chrétiens comme des monstres^ d'une férocité 
insatiable, et que letf musulmans redoublèrent d'efforts pour 
exterminer des 'ennemis aussi barbares. 

BOIS. — • c Tout Tassai detâit la^^er, quand on coupait set 
bois, dh^ (Jtrhres fw arpent, pour en disposer parlés sei* 
gneurs après Tâge de quarante ans pour les* taillis,' et de 
cent tingt and pour la futaie. » ' 

Ce droit était indépendant des rederances quHf pouTait 
yaroir pour le terrain où était le iois» '' ^ 

Le seigneur avait ^ d^ droit 9 le tiers de tous les éoU 
communaux : il en était de même des prés , maraisr et 
grasses pâtures. : - : • '. 

DOIJCHARI)-LÏ:.fiARBU. — Sous le ror Robert , Bou- 
chard 9 qui possédait une petite forteresse dans !*île (le 
âaint-Denis, n'en sortait que pour faire des incurMOns'sur 
les terres de la riche abbaye de Saint-Denis ; et jamais ?l 
ne « centrait sans être chargé des' dépouilles des pautfes 
paysans, qui, pour leur malheur, s'étaient trouvés 's«^ s» 
r0\xte* Etifin, Bouchard ayant poussé raiidace jusqu^à 
ciller l'église de Saint-*Denis , le roi fit rasèf sa forteresse. 
Alors ce fut à Montmorènci que Bouchard si? féfugia ; 
il 8*y fâîrtîfia,*en fit lecteriti^ de ses propriétés , et s'y ren- 
dit bientôt aussi redoutable qu'il Pavait été à l'île Saint- 
Denis. C'est depuis cette> époque qué'lei BOiuckard pri- 
rent le nom de Montmorènei. itoî. • ^ " -^ 
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l^aroiflSes tes seî^eurs s'étaieat arrogé h drek. dtempêr 
cher les bouicbers de veadf e les viandes dans leurs mai- 
sons 5 ni ailleurs que dans un local ^Ub ayaient indiqué , 
et qu'on a{]^elait éatieherie^^éanaie^. 

C'eût été fort peu de chose que cedroit^ si on |i*y en avait pieil 
joint un autre qui était plus impOrCaDt : c'est que le seigq^ur 
prenait de droit la langue et les pieds de toutes les bêtes que 
l'on' tuait pour être débitées à la boucherie ha/MMie. - 

Il y eut long-^temps un grand débat entre les seigneurs 
fX les bouchers, relativement aux langues de veau. Les 
seigneurs 9 en vertu de leur droit, les exigeaient; lesbour 
chers, au nom de leur intérêt, les refusaient Que fe* 
rons^nous , disaientrils, de la tête sans la langue ? En effet, 
la tête de veau, sans langue, était tombée en grand discrédit 
dans ces temps-là. £nân, pour empêcher que les bouchers et 
seigneurs n'en vinssent aux mains, un arrêt du ai juin i656 
défendit aux seigneurs d'exiger .les langues de veau. C'est 
la première fois , peut-être , que les seigneurs perdirent 
leur cause : ils furent anéantis par cet arrêt, et pe/iièrent 
qu'il n'y avait que des disciples de Richelieu qui pussent 
porter un coup aussi important. 

— Le droit du seigneur de Raizj sur la boucherie de 
Nantes, mérite d'être cité par sa bizarrerie. 

Chaque boucher de cette ville de y ait payer un denier à 
ce seigneur le jour du mardi-gras. Les bouchers étaient 
obligés de tenir le dealer à la n^aia^.et ^e le présenter 
promptement aux gens 4u seigneur, lorsqu'ils- passaient ; 
s'il arrivait que le boucher n'eCit pas .sa pièce de monnaie 
toute prête, un .des gçus du seigneur de Raiz^ armé 
d'une longue aiguillç, pouvait p^quor, telle .pièce de yiai^de 
qu'il lui plaisait , et l'emporter, saps 49^'^'^ ^^ temps au 
boucher de chercher dans sa bourse. 

* « M 

» 

BOUILLON {Godefroi de), roi de Jérus^em. — Nous 
respectons le^ hautes vertus qui placent Goctefroi au pre- 
,miei rang parmi ies héros des Croisades; mais.qous déplor 
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Tons PâTêug^ettieiit qui le porta à iotrôduire dani fe 
Tùj^ixme de Jérusdem» dont Û fut le fondateur, le régime 
léodal ayee toui ses a/fm». 

Ce serait une sottise de demander que Gedefim eût éta-* 
tlK dand ses nouveaux états un autre régime que celui qui 
dominait en France 9 en Allemagne et en Angleterre. On ne 
connaissait pas d'autre moyen de gouverner les peuples, et 
il edt faUu un génie bien transcendant au législateur qui eût 
^^ssentl les formes libérales du dix-buitiénoM» siècle ; et, lei 
eût-il pressenties, il eût été impossible de les allier avee 
i'fgfior^nce etles préjugés qui régnaient alors. Ce n'est done 
"pas rétablissement du régime féodal que nous reprochons & 
"Godefrùi , maïs c'est d'en avoir conservé les abus. Un es- 
prit aussi éclairé, une âme aussi vertueuse devait être frappé 
du tableau déplorable que présentaient la France et l'Aile* 
gne ; et il eût dû songer que , pour fonder en Palestine iin 
empire durable , il fallait mettre un frein à la puissance dea 
grands , et tout faire pour le bonheur des peuples. La pre* 
mière faute que fit Gode frai ^ fut de partager, d'après Tes- 
prit des eoutumes féodales et les lois de la guerre, les 
terres conquises aux compagnons de ses victoires. Il n'eût 
dû accepter la couronne que sous la condition formelle qu€k 
ses compagnons resteraient sujets au lieu de devenir petili 
souverains. Ils sentaient le besoin qu'ils avaient de remettre 
la toute-puissance à un homme dont le courage et les vertua 
réunissent tous les -suffrages ; Godefrùi était cet homme : 
tls auraient donc consenti à rester sujets, pourvu que la 
fortune et les honneurs fussent leur partage; et Bùhir 
fnond, Beaudûin^ surtout Tanerède et Dmimieri eus* 
sent préféré d'être les premiers dans Jérusalem , à retour- 
ner en France ou en Italie, où ils n'auraient pu jouer qu'un 
rôle secondaire. 

Le premier résultat du partage des pays conquis, fut que 
tes nouveaux seigneurs de Jaffa, Tibériade, Ramla, Na- 
plouse, etc., reconnurent à peine l'autorité du roi. Le 
elergé même pariait en souverain» et les èYèqaes exer* 
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paient, comme Kes barons, un pouvoir temporel. Les uns^ 
attribuaient la conquête du royaume à leur valeur, les au- 
tres à leurs prières ; chacun réclamait le prix de sa piété ou 
de ses travaux; la plupart prétendaient à la domination, 
tous à Tindépendanoe. Aucune prétention semblable ne se 
fût montrée^ si, en prenant la couronne, Godefroi eût 
déclaré qu'il ne voulait pas avoir de vassaux asses puissans 
pour conirebalaiicer son autorité. Ceux de ses compa- 
gnons d'armes qui n'auraient pas voulu se ranger parmi 
ses sujets , auraient été arracher aux infidèles des provinces 
dont ils se seraient faits souverains , et bientôt Jérusalem 
les aurait eu pour alliés; ceux, au contraire, qui se se- 
raient soumis, auraient employé leurs efforts pour soute- 
nir et illustrer le trône de Godôfroiy embellissant ainsi le 
}oug sous lequel ils auraient ployé. 

Le premier mal était fmt : Oodtfroi le sentit, et il ne 
enit pas pouvoir le réparer ; il continua donc à organiser 
ton royaume ainsi qu'il avait commencé. 

Il assembla à Jérusalem des hommes éclairés et pieux, 
qîn formèrent les états ou les assises de Jérusalem. Dims 
éette assemblée solennelle, on s'occupa d'abord de régler et 
ée déterminer les devoirs des barons, des seigneurs, des su- 
jets envers le roi, et les devoirs du roi envers les seigneurs 
et les sujets. Le roi était chargé de maintenir* les 1(hs, de 
MIsndre l'église, les veuves et les orphelins, de veîllei;au 
salut du peuple et des grands , et de les conduire à lu 
gilerre. Le seigneur, qui était le lieirtenant du prince au^ 
près dé ses vassaux, devait les garantir de toute insulte, 
protéger leikr pix>priété, leur honneur, leurs droits. Le 
|«emier devoir des comtes et des barons envers le roi, était 
de le servir dans les conseils et dans les combats. La pre-^ 
filière obligation d'un sujet ou d'un vassal envers son 
prince on son seigneur , était de le défendre ou de le ven- 
ger de toute espèce .d'outrage, de protéger l'honneur dé sa 
femme , de sa tlle , de sa sœur $ de le suivre an milieu des 
périls > de ise présenter pour lui comme otage, sll tombait 
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entre les mains des eAnéu^is. Le roi et ses sujets, le» 
grands et les petits yassaux s^engageaient mutuellement leur 
foi. Dans la hiérarchie féodale 5 chaque classe avait ses pri- 
Tiléges maintenus par l'honneur. L'honneur, ce grand 
mobile des chevaliers, prescrivait à tous de repousser l'in- 
jure faite à un seul, et devenait ainsi, contenu dans de 
justes bornes, la garantie de la liberté publique. La guerre 
était la grande affaire dans un royaume fondé par des che- 
valiers et des barons; tout ce qui portait les armes fut 
compté pour quelque chose dans l'état, et protégé par la 
législation nouvelle ; tout le reste, à l'exception du clergé ^ 
dont l'existence et les privilèges tenaient du droit divin, 
n'était compté pour rien, et fixait à peine les regards du lé- 
gislateur. Les assises de Jérusalem daignèrent s'occuper 
des vilains, des esclaves, des paysans ou cultivateurs, det 
captifs pris à la guerre ; mais on ne les regarda que comme 
une propriété dont on voulait assurer la jouissance à ses 
légitimes possesseurs; ceux qui les avaient perdus pou- 
vaient les réf}Iamer comme des chiens ou des faucons ; la 
valeur d'uu fauoon et d'un esclave était la même : on esti- 
mait deux fois plus un cheval de bataille qu'un paysan ou 
un captif. Les lois ^e vinrent point au secours de cette 
classe maiheureuse, et laissèrent À la religion simule le soixi 
de la protéger. 

Les Francs , avec leur caractère belliqueuXT-ae devaient 
montrer que du dédain pour les lenteurs et les formes 
souvent incertaines de la justice; ils adoptèrent, dans leur 
législation faite pour l'Orient j l'épreuve par le fer et par le 
feu , qui avait pris son origine parmi les nations du nord : 
le combat judiciaire était aussi admis dans les causes cri- 
mineUes , et quelquefois dans les causes civiles. Chez un 
périple guerrier tout devait présenter l'image de la guerrçi; 
toute action intentée %. un baron ^ à. uo cboyalier, était, à 
Ijes jeux comme une injure, comme un affront qu'il de- 
vait repous^r les armes à la main. Les chevalier& ehipé* 
tiens étaijent d'ailleurs persuadés que Dieu oe pouvait laia-» 
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ser succomber Innocence dans un cômba) inégal, et la 
victoire leur paraissait à la fois le triomphe de la justice 
humaine et de la justice divine. {\oyezV Histoire des 
Croisades.) 

BOURBON (le bâtard de). — Olivier de la Marche, 
capitaine des gardes du duc de Bourgogne, place, dans ses 
Mémoires, le éâtardde BourhôUj au nombre des nobles 
qui se firent chefs des brigands, ù^pfelés écoroheurs. (Voyez 
Routiers.) 

Rîchemond parle ain^i de ce seigneur dans ses Mé- 
moires : « ..i.Vint par-devers moi le bâtard àeBourhorh 
» lequel avait fait beauco|ip de maux, et soustenu (excité) à 
» ses gens d'en f^e ; entre autres choses 9 il faisait une as- 
» semblée de routiers, et les voulait mener hors du royàu» 
9 me, sans le congé du roi , qui en fut mal content. » 

Un peu plus loin , il ajoute qu'on porta au roi là plainte 
d'un forfait abominable , comncûs par ce bâtoflrd de Bour- 
éon ; il avait violé une femme sur le corps de son mari; 
ensuite, il avait fait battre et découper le mari, tant que 
c'était pitié à voir. 

Charles VII, fatigué des plaintes qui arrivaient jusqu'à 

lui, contre le bâtard de Bourbon, ordonna enfin qu'on lui 

* 

fît son procès. Les maréchaux de France le condamnèrent 
à être noyé. 

Il paraît que le bâtao'd de Bourbon n'était pas le seul 
noble qui,, à. cette époque, se couvrît d'infamie : voici 
du moins un passage du Journal de Paris sous le règne 
de Charles VU , qui semble le prouver* f Quand un 
» preud'homme avoit une jeune fefnme et ils (les sei- 
» gneurs) le povoient prendre et il ( le mari ) ne povoit 
» payer la rançon qu'on lui demandoit ; ils le tourmen- 
1 toient et tyrannisoient moult grièvement , et les aucuns 
» mçttoient en grandes huches (coffres), puis prenoient 
» les fenunes, et les mcttoieut, par force, sur le couyer-« 
il cle^ de la huche , où le bon homme esioit , et cnoiçcit ; Vir 
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» iain, en despù de toi, ta femme sera chêvoMicéiéô, 

» cy endroit; et ainsi le faisoient; et quand ils avoient 

w fait leur mal- oeuvre^ Ils laissoient le pOTre périr là-de- 

» dans, s'il ne payoit la rançon qu'ils lui demandoient. Et 

» si n'estoit roi ne prince , qui, pour ce , s'avançast de faire 

» aide au pourre peuple. » 

BOURBON ( le duc de ). — Il fut un des chefo de la iù- 
gtieduinenpuMieqm se trama sous le règne de Louis \I* 
Pour commencer le 6ien puélic, il courut le premier aux 
armes, et alluma la torche des discordes civiles. Conti-v 
nuant toujours à travailler pour le éien puMie, il enleva 
toutes les caisses où était le produit des' impôts , tant celles 
qui étaient pour le service du roi , que pour celui des 
provinces et des communes ; de sorte que , pour commen- 
cer ie éien puéiic , il força les malheureux habita» dea 
provinces, qu'il prétendait affranchir f à fournir, une se- 
conde fois, les sommes qui étaient nécessaires pour Tad- 
ministration des susdites provinces, l'entretien des rou- 
tes , des églises , etc., etc. 

Le produit de ce que le duc de Bourbon ravit au peu^ 
pie , fut employé à augmenter ses domaines, et à forkffier 
ses châteaux : ce n'était pas , je pense , pour le ét0i» 
puéiic* 

C'est, je crois, de ce noble seigneur que parle l'auteur 
du Journal de Charles VI et Charles VU, quand 11 dit : 

« Le dauphin et le duc de Bourbon, et plusieurs 
» autres seigneurs , avec tein grand nombre qu'on nom- 
» moit les plus larrons qu'ils fussent au monde, et estoient 
» nommés les écorcheurs , et faisoient guerre au pauvre 
» peuple, si forte , qu'on' n'osolt sortir hors des bonnes 
» villes, et quelque personne qu'ils rencontrassent, ils 
» leur demandoient qui vive? S'il estoit de leurs partis, M 
» n'estoit seulement que desraéé^ mené en prison, dont 
» jamais il ne sortoit , tant estoit tjrannique la gehaine, et 
» mis è la rançon , que jamais ne la pouvoit payer, et , pat 
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» cette 4Dause , mouroit dans leur prison Pour certai d , 

» 00 alloi^ bien dix ou do|ize lieues sans trouver que boire 
» ni que làaager^ ni firuit ni autres choses... Et tuoient et 
9 coupoient les gorges le» uns ou autres, que ce fut pres- 
• , très , clercs ou moyoes» nooains , ministres ou béraults, 
> femmes ou eafaiia. » 

BOURBON ( le connétable de ). — Il traita ayec Char- 
les-Quint , et avec le roi d'Angleterre, pour leur livrer la 
France. Ces monarques prenaient ce qui étaient à leur con« 
Tenance, et le traître Bourbon reccTait, pour récom-^ 
pense , la main de la princesse Éléonore , sesur de Charles- 
Quint , et la couronne d'un nouveau royaume 9 irasserré en- 
tre les Alpes et le BMne. Sa trahison fut découverte : il 
eut le bonheur de soustraire sa tête ù la hache du bourreau , 
et acheya de se couvrir d'opprobre 9 en se mettant à la tète 
des soldats de Charles-Quint , pour vaincre Bayard , et dé- 
trôner son roi. 

Il mourut aux pieds des remparts de Rome, qu'il voulait 
prendre d'assaut, et qu'il avoit vouée au sac et au pillage. 

BOURBON-MONTPENSIER ( L^is de ). — Dans les 
guerre» de religion, qui désolèrent la France, le duc de 
Montpensier se distingua par sa perfidie hypocrite : jamais 
monseigneur ne souilla sa bouche par un arrêt inique, ni 
ses mains par le sang d'un innocent; mais le révérend père 
Babelot , cordelier , se chargeait d'interroger le malheu- 
reux calviniste que les armes avaient mis aux mains de 
monseigneur, et lui épargnait la douleur d'être forcé de 
prononcer une sentence rigoureuse, en faisant, en silence, 
passer U patient de vie à trépas; si par hasard quelque 
beauté huguenote plaisait à monseigneur, le chevalier 
de Hontoiran se chargeait de son procès; mais, avant de 
la faire expirer dans les tourmens, on lui ofirait la vie au 
prix de son honneur, et quand te sacrifice était consommé, 
on envoyait la patienté de vie à trépas* 
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Le duc de Montpensier fut un des iits%ateur8de la Saiot« 
Barthélemi. 

BOURGOGNE {Jean-sans-Peur s duc de). — Après d« 
longues 4]uerelles y entre ce prince et le duc d'Orléans f 
pour la régence , pendant la maladie de Charles YI 9 ils se 
réconcilièrent : ils jurèrent , au pied des autels 9 d'oublier 
toute haine 9 et comoQunièrent de la même hostie le 20 no- 
yembre 1407. Le 23 9 le duc d'Orléans 9 n'ayant avec lui 
que deux écuyers montés sur un même cheval 9 un page et 
trois valets de pied, qui marchaient devant pour Féclairer^ 
revenait paisiblement de l'hôtel Barbette ^ où logeait la rei- 
ne 9 et entrait dans la vieille rue du Temple 9 lorsqu'il fut 
tout à coup investi par dix-huit hommes armés 9 à la tête 
desquels était Raoul d'Ocquetonville. Ce scélérat 9 d'uncoup 
de hache d'armes 9 lui coupa la main dont il tenait la bride 
de sa mule 9 et de deux autres coups 9 lui fendit la tête. Le 
jeûne page 9 Jacob de Merre, ayant voulu couvrir son 
maître de son corps 9 fut tué sur lui. Le duc fut achevé par 
un homme qui sortit 9 tout à coup 9 d'une petite maison voi- 
sine 9 une petite lanterne àja main 9 et la tête enveloppée 
dans un chaperon vermeil... 9 et cet homme était le duc de 
Bourgogne.... {1)2^ novembre 1407. [y oyez Armagnacs 
et Bourguignons et Assassinat du duc de Bourgogne. } 

BOU TEILLER ( Gu^ de). — Commandant de Rouen, 
sous le règne de Charles YI. Au lieu de défendre cette 
place, qui lui avait été confiée, il la vendit lâchement au 
roi d'Angleterre. 

(i) Le duc de Bourgog^ne trouva un cordelîer qui se- chargea de 
justifier ce crime : c*est le fameux Jeaa Petit. Avant de prouver ;ptf/' 
douze raisons en Dhonneur des douze apôtres , la légitimité de l'as* 
sassînat, ce moine déhonte' avoua dans son exorde qu^il avait entre- 
pris de justifier le duc de Bourgogne , parce quêtant petitement bé^ 
néficié , le prince lui avait ^ depuis trois ans , donné bonne et grosse 
pension , dont il a»ait trouçé ses dépens et i foncerait dncore s'il en 
plaisait de sa grâcc^ 4 
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On Tit encore le nom de BûuteH/Ur%t couriir de honte 
âous le règne de Louis XI> li fut au premier rang parmi 
«eux qui ourdirent la ligue dite du inen puMie, 

BRABANÇONS 9 troupes de brigands , composées et 
•ommandées par des gentilshommes ; elles firent de grands 
ravages pendant le douzième siècle. ( Yoy. Routiers, ) 

BRETEUIL {U baron de) , ministre 4e Louis XYI. — 
S'il fallait consigner ici tous les abus de pouToir que se 
permirent les ministres , plusieurs Volumes ne auHiraîent 
pas; mais nous croyons devoir rappeler celui que se permit 
le baron de Bfktêuii , parce quMl est riécent'^ et qu'il fait 
connaître comment l'on s'y prend pour cacherda vérité aux 
rois. • / ' 

Louis XYI , entouré de ministres* et de courtisans qui 
étaient intéressés à lui cacher l'état de l'opmion publique j 
crut pourtant VapérceToir qu'on le trompait.- U pensa qu'il 
connaîtrait .la vérité en lisant tous les pamphets de circonn 
stance 9 et chargea confidentiellement le libraire Blaîzot de 
remettre tous les jours en uÂ-lieu indiéfUé Ce qui paraîtrait 
de nouveau. Depuis deux m^is^ le roi pouvait juger comlâeo 
on le trompait ^ et les ministres le troirvaiient mieux instruit 
qu'ils ne l'eussent désiré. Oafutintrigué, on mit des espions 
en campagne^ et-Blaieot qui 9 probablement. n'avait pu se 
taire sur sa'mission, fut bientôt eonnu peur le coupable qui 
fournissait des lumièresnu menar^e. M. de JBrctûuil ne^ 
trouva rien de mieux» quc^téoian-e* mettre Blaixot à la Bas* 
tille. ''.■.;'■., 

Louis XVI 9 ne trouvant plus de brochures au lieu <yù le 
libraire avait hafoilHide à^ déposer, s'informa du motif 
qui pouvait l'eâipêcher de faire comme par ie passé ; quel 
fut son étoniiedienl en apprenant que , par son ordre , 
Blaîzot gémissait dans les cachots de la Bastille. Blaizot fut 
bientèt libre; m«is M» >le baron de Bretifuii, qui ent:dû 
prendre sa place comme coupable du double crime d'avoir 
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trompé le monarque et d'aTaB* opprimé ^d maooent , en 
fut quitte pour une séYëre 9 je dirais pnesque une brutale 
semonce, et resta au ministère en codsidératioii d'uae 
haute protection. 

BAIGANDS) titre que prirent quelques-unes des bande» 
de gentilshommes armés. qui dévastèrent la Bourgogne 9 k 
Lyonnais et la Provence pendant le quatonième siècle. 
( Yoyei Routière, ) 

BRISÀC. ( Voyez Enfam perdm^ y 

BROGARB DE FJÈNEâTBANGE , noble Lorrain qtu, à la 
lête d'une Grande Compagnie, désola la Champagne et la 
Bourgogne pendant la captivité du roi Jean. S'étant mis à 
* la solde du dauphin, il combattit et vainquit Eustache d'Au- 
béricourt; mais c'était plutôt pour se débarrasser d^un rival 
«fui s'acquittait aussi-bien (pie lui du métier de brigand, que 
pour remplir ses engagemensé 13^9. ( Voyea RauaUra*) 

BUSH D'AMBOISE. — U commanda les iroupes de 
Charles YII , et tint long-temps gambon à Angeirs* ¥i»ioî 
comme FraumenUau s'exprime sur son oomple : 

« Aussi lui et les régimens quMl aiPaiH Avee lui > ne fai*» 
* salent compte des pauvres Angevins, sujets du roi 9 non 
» plus que d'esclaves. Il pensait qu'on pouvait les éatire^ 
9 desohirer, ekappeUr, tenaïUimrj^ user à plaisir comme 
» htste ;^ty de fait, tout le teflips que ses troupes ont se* 
» journé en Anjou, ont battu, déchiré, chappelé, tenaâlé, 
» toé, violé, rançonné.» 

Un gentilhomme angevin vookil foire à Buui d*Ank^ 
hoiêô quelques remontrances sur ims principes affreuxj 
Bussi répondit : Si vou$ ne m.*éHez ami, je ^eous firais 
construire votre remontrance avec le poignard. Con* 
tenissf^voue que je eais conune ie viHamdoit itre traité* 
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CAPPEREL {Henri) 9 gentilhomme bourguignoo, pré* 
Tôt de Paris en i520. Plusieurs historiens rappellent JEfe^nrt 
CapetaL 

Extrait de Mézerai. — L^hîstoire n'a pas jugé in- 
digne de ses remarques, que cette année i520, le pré^ 
TÔt de Paris, nommé Henri Cappereif pour aroir âiit 
pendre un pauvre innocent en la place d'un riche, qui 
avait été condamné à mort par ses crimes, fut, par arrêt 
du parlement , attaché au même gibet. Nous voyons tous 
les jour» ses pareils sauver le riche coupable et châtier U 
pauvre H^ocent. 

GENS. — Le cens était une redevance seigneuriale foih- 
ciére et perpétuelle , non rachetaMe, qui était due aux 
seigneurs de fief, dont les héritages censifs étaient chargés, 
envers le fief ou firanc-alleu , duquel ils étaient mou vans ( 1 ). 

II y avait deux sortes de cens : le chef*<;çns et le sur- 
cens. Le chef-cens était celui qui était dû en reconnais- 
^nce de la directe seigneurie et de la concession originaire 
de rhéritage. 

Le surcens était celui qui avait été ajouté au 4xns après 
lequel il avait été établi , et n'était réputé qu'une simfk 
rente foncière. 

Le censitaire devait payer le ten$ sans aucune retenue 
du dixième, vingtième, ou autres impôts qu'il avait à 
payer à l'état. Lorsqu'il ne payait pas exactement au jour 
fixé, il était susceptible d'une amende qu'on ne manquait 



(i) DapieMis, eut Pari», du Cens^ chap. 1. — Hcnriquez, Code 
i«f seifiieiirs fëodaox , chap. XVI. 
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jamais de lui appliquer. Aussi yit-on souveatiles seigneurs 
inhumains; et avides achever de ruiner leurs vassaux 9 qu'un 
malheur avait mis hors d'état de payer exactement^ en les 
grevant de cette amende. A l'époque où le besoin avait 
forcé les seigneurs à affranchir leurs serfs, on eut plus d'un 
exemple d'une ruse exécrable qu'ils prirent p^uii-ks iaîre 
rentrer sous leur domination. 

Un seigneur s'entendait avec son voisin, pour que ce- 
lui-ci lui fît la- guerre: tout était dirigé de manière à ruiner 
les cabanes ou 1^ moissons de ceux qui étaient affranchis : 
lorsque le cens venait , ils étaient hors d'état de payer ; le 
seigneur imposait une amende, poursuivait avec rigueur, 
et le malheureux aifranchi était encore heureux de s'ac- 
quitter en rentrant dans la malheureuse condition de serf. 
.Bien ne pouvait soustraire le malheureux paysan au paie- 
ment du cens : dix années de stérilité n'eussentjn| lui faire 
obtenir légalement une exemption momentanée : c'était le 
droit le plus rigoureusement exigible. 

— Les rois n'étaient pas exempts du cens pour ce qu'ils 
possédaient' dans, la juridiction des seigneurs; et Sauvai 
rapporte que Philippe Auguste paya, aux rjcligieux de Saint- 
Denis -de- la- Chaiire, trente sous . parisis , • à cause de 
l'ombre que la tour du Louvre projetait sur un fief de ces 
pauvre» religieux. ( Yoy» Lois fé^jdates* ) 

C£RyOL£S {Arnaud de) 9 siirpommé Varchiprêtrer 
ou VarehijMrétre de Verzins^ chef des routiers. ( Voy. ce 
mot. ) 

Il ravagea le comtat d'Avignon , et força le pape à lui 
donner 40,000 écus, ainsi que l'absolution, et à le traiter 
à sa table avec autant d'honneur que s'il eût été prince 
souverain. 

CHABANNE, comte de Dammartin {^ Antoine de), 
grand-maîtrè de la maison du roi, grand-pannetier de 
France, oncle du célèbre La Palisse, uil des plus riches ^ 



CH' ^ 

des plus titrés 9 et des plus iK^les seigneurs du quinzième 
siècle. Il était néanmoins un des plus voleurs et des plus 
scélérats. Les histoires de plusieurs proTinces^altestent ses 
brigandages : il prenait et pillait les châteaux qui étaîeyal à 
sa convenance ; détroussait , volait ^ et souvent forgeait 
les voyageurs sur les' chemins , sans cependant qu'on crût 
alors qu'il pût se déshonorer; on pensait encore que la no- 
blesse était un attWbut émané du ciel que les actions hu- 
maines ne pouvaient altérer. . > 

GHALABRE, gentilhomme. •— * Les favoris de Henri lu 
formèrent à ce monarque ^ pour sa sûreté' et pour ia leur 
propre 9 une garde de quaraiite-^inq gentilshommes qui , 
moyennant laoo éeus de gage et bouche à cour^ s'enga- 
gèrent nonf-seulemenl à défendre le roi 9 mais encore à le 
servir dans toutes les expédiftiolis partit ulières qu'il leur 
ordonnerait. On les appelait hs Qûarante^nq : quelques, 
historiens, entre autres l'Étoile, les appellent les ÇtiarantC'* 
cinq fendcmSj vrais coiujper jarrets y fendeurs de tut- 
seaux» 

Ils se chargèrent d'une multitude d'assasèinats, et entre 
autres de celui du duc de Guise et de son frère le 
cardinal. 

Parmi ces nobles bourreaux , en comptait, outre Cha- 
labre y qui était fort distingué par les familles auxquelles 
il tenait, Laignac^ qui était leur capitaine; ce fbt lui qui 
détermina le roi à faire assassiner le duc de Guise , et qui 
frappa ce duc d'un coup d'épée dans les reins ; Monsery 
l'aine , qui lui donna le premier coup de poignard ; Saint^ 
Matines 9 La Bastide^ des Effranats^ le gascon Sariac^ 
qui, lorsque le roi demanda à la bande quels seraient ceux 
qui se chargeraient d'expédier le duc de Guise, répondît : 
Cadédisy sire 9 je tné charge dé vous ié rendre mort. 
On y remarquait encore un autre gascon appelé Monfaue;^, 
qui fut décapité pour avoir accusé , sans pouvoir le prou- 
ver , le duc d'Elbeuf de lui avoir offert 10,000 écus pour 
tuer le roi, etc., etc. 

7 
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GRAMPAIkT. — QiuiBd laa pajrMH» avait pêyë , en sa 
mariant, lecasuU à son euvé, et le cfroit deprétiéaêion 
à aen seigneur; qu'ilarait donné, en qualité de nuUf^-^nor" 
U»Me, le tier» de la Yaieuvde la dot de sa femme, pour 
pouvoir rassurer, par hypothèque; qu'il avait payé le 
éfmt de iad», ou supporté le retrait cenntei, en ache- 
tant un morceau de terre ; qu*ll avait payé trèsH^her le sel 
nécessaire à sa cuisine ^ «n vertu de la gateUe ; qu'il avait 
fait douie corvées pour son seigneur, et deux-ou trois> 
pour l'état; qu'il avait pa'yé au roi la taitie, les dixièmes, 
les vingtièÊiMâ, etc., etc«; qu'il avait donné à son curé, 
ou au aeigneur décimateur , la grosiû dême > sur son grain 
601 sur son^ vin , ïa menue d^tne^, et lat déme tfer te, sur 
ses foins , ses haricots , ses lentilles , sea poids » eto. , la dime 
novaie, pour un champ qu'il avait nouveliement défriché, 
à la sueur de son front, la dime de chômage, sur son 
trou^au, sur ses volailles^ sur ses veaux, cochons, etc. ;* 
qu'il s'était acquitté endroit de moigsonw toisseiage; 
qu'il avait donné sa quote part f ourle droit de sauvement, 
la taitie aiuœ qvuUre cas, le cens , et quelquefois payé 
V amende f dont il s'était trouvé grevé pour avoir eu l'ar- 
gent du cetia un jour trop tard; que devait-il lui rester de 
sa récolte ? Fort peu de chose ; eh bien ! il fallait encore 
payer le eha^fnpart. 

Le ehaampa/rt , qui , en plusieurs endroits, était appelé 
terrage, agrier, était une portion de fruits que le sei- 
gneur percevait pour la concession, faîte par lui de quel- 
que terrain , qu'il avait eu soin de se bien faire payer pri^ 
mitivement. 

CHARLATANS. — G'est aux brigandi^es des nobles 
que Ton doit l'usage oik sont les cha/riatans, marchands 
de baume, d'eau de Cologne, etow , etc. , qui fréquentent 
les foires,* d'être accompagnés de chevaux savans, singes, 
escamoteurs et musiciens. 

A l'époque où la féodalité tanak la France coutbéesoua* 
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son joug de pUyriié, léà communications étaient sans 
cesse interrompuesparlesbrigahdaged des nobles, qui des- 
cendaient de leurs forteresses , s*embusquaient dans les 
'bois, et arrêtaient les Toyageurs. Les marchands de ce 
temps y étaient des étrangers , et principalement des juifs. 
Les dangers qu'ils couraient dans leurs Toyages, les déter- 
minèrent ù ne marcher que par caravanes , comme on 
voyagé aûjourd*hui parmi les voleurs de l'Arabie. Sou^ 
vent 9 trop faibles pour repousser la force par la forcé 9 dans 
un pays où les volés ne pouvaient espérer aucune justice f 
ils eurent recours à des moyens de séduction. Ils s'asso- 
cièrent des ménétriers , des baladins 9 conduisirent des sin- 
ges, qu'ils faisaient danser; et ce fut à la faveur de ces 
grossiers spectacles , qu'ils désarmèrent cette noblesse fé- 
roce, et qu'ils parvinrent à débiter leurs marchandises 
avec moins de dangers. 

CHARLES II, dit U Mauvais, roi de Navarre et comte 
d'Évreux, né en i33a. — Ce prince , dont la vie toute en- 
•tière fut un tissu de crimes horribles, parvint très-jeune 
au trôné <le Navarre. Il avait toutes les qualités qui font 
les grands princes, mais aussi, il était fourbe, perfide, 
cruel et vindicatif. Hfézeraî le peint très-bien en quel- 
ques lignes : Il avait toutes (es bonnes qtiaîités qu'une 
méchante âme reiid pernicieuses : C esprit, l'élo- 
quence, l'adresse, la hardiesse et la lihéraliti. Nous 
ne fouillerons pas dans les détails de sa vie : nous nous 
contenterons de citer, chronologiquement, les trop nom- 
breux attentats dont il se rendit coupable. 

i554* A vingt ans , il vint à la cour de France, où il 
fut reçu magnifiquement, et où il épousa Jeanne , l'une 
des filles du roi. Peu content des faveurs dont il était corn** 
blé , il ne put voir , sans dépit, la haute considération dont 
jouissait Charles d'Espagne de la Cerda, connétable de 
France. Son chagrin redoubla, lorsqu'il vit celui qu'il rc-i 
gardait comtùe son rival, revêtu- du duché d'AngouIêoie : 
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il songea à se défaire de lui. Étant dans son comté d*É- 
Treux , il apprit que le connétable était au château de 
TAigle : il sourit alors , en voyant sa victime se livrer ù 
ses coups. Suivi de cent cavaliers, il se rendit à l'Aigle 9 
fit escalader la maison où était Charles d'Espagne, qui fut 
poignardé dans son lit. 

Il s'allia alors avec les Anglais; et de nouvelles proprié- 
tés qu'il exigea, pour^nepa^ allumer la guerre, furent le 
prix de son forfait. 

i355. Après avoir pris possession des domaines^ qu'on 
lui avait accordés pour qu'il maintînt la paix, il renoua ses 
intrigues avec les Anglais. Il fît plus,: il porta le dauphin à 
se révolter contre le roi , et tendit des embuscades où le 
père et le fils, saisis par ses af&dés, devaient , ou périr, ou 
dit moins, rester ses prisonniers. Le projet échoua; mais 
les circonstances embarrassantes où la France se trouvait , 
forcèrent le roi à dissimuler son juste mécontenteihent. 

Cependant, l'année suivante, le roi ayant su que le Nd- 
varrois et ses partisans étaient réunis à Rouen , il s'y ren- 
dit en secret , arrêta de sa propre main le roi de Navarre , 
et fît décapiter, sur-le-champ, le comte d'Harcourt, de 
Graville, Maubuée et Doublet; mesure juste peut-être, 
mais qui fut blâmée, parce qu'elle ne fut pas revêtue des 
formes judiciaires. Charles fut envoyé, sous bonne es- 
corte, au château Gaillard^d'Andelis , et ensuite, au châ- 
teau d'Arleux. 

1357. Après vingt mois de prison, ^iVavarroi^ recou- 
vra enfin la liberté : ce fut au détriment de la France et 
du roi. Il ne sortit d'Arleux que par violence : il en fut ar- 
raché par quelques gentilshommes suivis de soldats , qui es- 
caladèrent le château. On soupçonna Ferrand de Féquigny, 
gouverneur de l'Artois, d'avoir favorisé cet enlèvement. 
Dès que Charles se vit en liberté , il employa son parti, et 
il était puissant , à circonvenir le régent ( le roi Jean était 
alors en captivité), pour qu'il lui fût permis de se justi- 
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fier. Le prince ne put refuser, et Chartes obtint un sauf- 
conduit pour venir à Paris. 

Dans toutes les villes par lesquelles il passa, il fit ouvrir 
les pHsons : il avait le double but , et de se faire aimer de 
la. populace, et de se faire des partisans parmi ces gens qui, 
pour le moindre salaire, sont capables de tous les crimes. 

Au surplus, on verra par une lettre qu'il écrivait à Mar- 
cel , prévôt des marchands à Paris , avec lequel il était li- 
gué , pour bouleverser le royaume , quelle espèce de. 
gens il voulait faire mettre en liberté. « Vous mettrez, y 
disait-il , en tiheriéy larrons , meurtriers,, voleurs de 
grands chemins, faux-monnàyeurs , faussaires, 
eoupaéles de viol , ravisseurs de femmes , a^ssassitis , 
sorciers, sorcières, empoisonneurs... » 

C'est entouré de cette noble escorte, qu'il entra dans 
Paris. Il harangua le peuple dans le Pré-aux^Clercs^ flatta 
l'amour-propre des petits bourgeois, s'apitoya sur la 
multiplicité des impôts avec la basse classe, parla de ses 
droits à la couronne y et invita les Parisiens à être les li- 
bérateurs de la patrie. 

C'est ainsi qu'il se préparait à se présenter au dauphin. 
Il le fit avec arrogance, exigea qu'on lui rendit toutes les 
places sur lesquels il n'avait que des prétentions^ fit décla* 
rer innocens, ceux de ses partisans qui avaient été exécutés 
à Rouen, et alla en Normandie préparer de nouvelles 
brigues. 

Leur effet ne se fit pas long-temps attendre. Paris se ré- 
volta, «t rpn vit (e Navarrois et un corps d'Anglais campés 
dans la plaine Saint- Denis. Après bien du sang versé, 
Chartes-te^Mauvais fit sa paix aux dépens du peuple , qui 
avait sottement prodigué son argei;it. 

1359. La réconciliation était faite entre le régent et le roi 
de Navarre; celui-ci, s'étant fortement opposé au démem- 
brement du royaume, que l'Anglais exigeait pour prix de la 
paix, il fut admis dans le conseil; et le régent, oubliant le 
passé, le consultait, vivait avec lui dans une espèqe d'in- 
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limité , jusqu'à se traiter réciproquement. On dît que » d^JH 
un repas , ie Mauvais empoisonna son beau-frère : la do^e 
ne fut pas assez forte ; le dauphin eut tous les symptômes 
de l'etnpoisonnemept 9 et resta affligé d'une langueur qui 
abrégea ses jours. 

Si l'empoisonnement du dauphin n'est pas prouyé, celui 
de Seguin de Badefol ou Baderol n'est pas douteux. Il était 
en marché pour ayoir à sa solde la troupe de routiers , qu« 
commandait ce gentilhomme gascon : comme il voulait 
vendre ses services un peu cher^ (e Navarrois dit à un de 
ses complices : te Gascon est trop cher; puisqu'il veut 
tant se faire valoir , qu'on s'en défasse. Il l'invite à 
à dîner : Badefol, après avoir goûté quelques mets, toipbe 
tourmenté d'horribles convulsions. Chartesle regarde sans 
la moindre émotion , le fait transporter dans sa maison , où 
il expira, tandis qu'il achevait de dîner tranquillement : 
la bande de routiers, ayant perdu son chef, reconnut 
Charles pour son maître. 

Enfin , s'il y a quelque incertitude sur l'empoisonnement 
du dauphin , il n'y en a aucune sur une tentative d'assas- 
sinat. Dès que Chartes vit les coupables arrêtés , il prit la 
fuite; dès qu'il les sut suppliciés, ne craignant plus leur 
témoignage , il redevint arrogant , et osa déclarer la guerre 
à la suite d'un défi envoyé au régent. 

iSji. Après avoir fait la paix, recommence la guerre , 
et obtenu le pardon pour la dixième fois. peut-être pour 
toutes ses brigues avec les ennemis du repos 4e l'état, iô 
Navarrois vint rendre à son beau-frère, deyenu roi de 
France , hommage pour ses vassalités. U vécut quelque 
temps à la cour, fêté, honoré, ayant un air libre et dégagé; 
cependant il envoyait au roi d'Angleterre un agent secret, 
chargé de lui faire des excuses de sa soumission au roi de 
France, et de renouveler ses traités avec lui : il médi- 
tait alors une noirceur digne de sa conduite passée. Olivier 
de Clisson était devenu le fléau 4e9 ennemis de l'état : il de* 
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▼ait déplaire au MaïuwÊiê ; voici ce ^11 fit pour priver 
le ror d'tm si fid^ servîteiir. 

CiissoQ était dans un de ses châteaux en Bretagne* 
Ckartei, prétextant un Yoyage près de Montfort^ duc de 
^«la^ ne , tient TÎsiter Giisson , en<est spiendidement traité» 
et l'invite à Raccompagner à la oour du duc. Giisson se rend 
à sa prière ; mais pour réeotupehse de "Sa complaisance , 
duirUs le brouille avec le due. flsant de Tascendant qu'il 
avait «urMonfort) ce monstre lui inspira une teUe jalousie» 
^e Clisson n'échappa que de ({oelqoes minutes au danger 
d'être assassiné parles ordres du duc; mais'fe Pfavarrds 
eut du moins la «atisfac^ion de rendre oe6 deux hommes 
ennemis irréconciliables : plaisir délicieua^ ! et combien il 
eût été plus grand , s'il eût pu être témoin du danger que 
cette haine , qu'il avait allumée , fit courir à Oisson en 1 388. 
Kous croyons derolr placer ici l'aneedote suivaifte, qui ser* 
vira à faire voir combien était violente la haine qu'avait 
allumée le roi de* Navarre. 

Le duc de Bretagne» Monfort» ayant toujours vu Clisson 
8'opposer aux tentatives qu'il avait faites pour troubler la 
France, sa haine n'avait fah qu'augmenter; et, d'ailleurs» 
fil n'avait pas oi^tté que Clisson avait été dans les intérêts 
de Charles de Blots » qui M avait disputé le duché. Il ré* 
solut de se renger. Ayant donc rassemblé tous les seigneurs 
du pays à Tannes» sous le prétexte détenir un grand con- 
seil » Giisson s'y rendit avec sa suite. Après un dîner , le due 
invita 'GMssen a vnit visiter fe cMluau de l'Brmité» qu'il 
bâtissait sur le bord de la mer. L'ayant oondiiit dans «nr 
donjon > il le fit charger de chatnes, et orctonoa au gouver- 
neur de le renfermer .ifettrun sac » sitôt qu'il ferait ouït» et 
de le \etet àla mer. Le gouVera^or» qui s'appebit Bavalon^ 
se |etta à s^es pieds» .et lui reqiontra l'atrocité d'un ordre 
semblable 9 et les suites qu'il poifvait avoir. Ne m* en par-- 
te fius, répondit le duc^ obéis ; V heure. est venue que 
j'aurai raison dé, ce méchant. paiÛard qui m^a tant 
outragé. 
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La n lût ne fut pas. sans remords ^ pour le. duC : le som- 
meil s'éloigna de ses paupières , et Clisson expirant vint 
tr<Mibler% son repos. . . . . ' 

ie.pjatin, Bavalon se présente; le duc l'interroge d'un 
air égaré, et au motc'e^ ^t fait, û tombe dans les coq- 
Tulsions du désçspoir , se retire dans le lieu le plus écaité 
de son pa^is pour y déplorer son crime. 

Le soir, Bavalon s^|i^ése.nte encore: il observe son maîtrt 
en silence^etse convainc de son repentir. II veut parler.: 
Monfort lui ordonne de. sortir de sa présence; et Bavalon, 
qui n'attendait que le moment où son obéissance le rendrait 
odieux, s'écrie ;ConsoUf-vou0^ Ciissan n'est pas mort. 
Le duc respire epûu ; Biav^Um^ tu as éU.éan serviteur 
de tan maître^ lui dit-il, et tu m'as fait le meiUeur ser- 
vice qu'oncques homms fit à un autre. Cependant il 
ne voulut pas perdre toutrà-fait le prix de sa perfidie, et 
mit à prix la liberté. du connétable. 

Retournons à Charles-te-Mauvais. i 

1377. Jeanne de Françç., ép^se du roi de Nayarre , 
mourut subitement : son fils aine mourut après une très-^ 
courte maladie : un cardinal ,.ç(Hiseil de ce jeune prince > 
çut un soBt aus^si déploral^le : on crut avoir quelqu'indice 
de poisoa; il parut que te itfflswi;aw avait .quelqu'intérêt è 
la mort de ces trqis personnage^, et il en fut soupçonné. Futr 
il innocent, c'est toujours qn^tacbe infamante qu'une telle 
présomption, , , j 

Cette. ^apée 1377,. les efforts de Chariès reèmhlèrent 
pour troubler le repos'dê l'état. ' 

Il s'agita poiu^ aigrir «ne querellé légère) qui ^ s'étatil 
élevée entre la branche cadette dés Yaloîs', et l'aînée, dont 
le roi était le chef. Sans quelipies sacrifices faits à propos, 
Charles V voyait encore la guerre allumée par son brouillon 
de beau-frère. /' 

Ayant échoué dans cette tentative , il s'efforça de rompre 
la trêve qui existait avec l'Angleterre : il envoya pour cela 
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un agents €t conclut untjraité d'alliance oàensive et défen- 
sîye avec le monarque anglais. 

1378. Le roi de France obtenait des succès dans toutes 
ses entreprises : tant de bonheu;* oifusquait celui qui ne se 
plaisait que dans les troubles , et il songea à en arrêter le 
cours. Jt n'aime pas ie rai de France, disait io Mau- 
vais y à l'un . de ses confidens ; queiqtie beUes paroles 
qu'il m'ait dites, j'ai toujours entendu, par toutes les 
manières que j'ai pu, iui faire grief et domm^ige, et 
si je pouvais , je meUrais volontiers peine à sa des- 
tructiofu 

Ces dispositions préparent à n'être pas étonné des nou- 
veaux crimes qui Tont nous occuper. 

Le poison était Tarme favorite de Chartes de Navarre^ 
Il avait attiré à sa cour un médecin \mî 9 nommé Angel. U 
le choisit pour exécuter ses affreux projets. 

«Votre profession , lui disait-il , vous facilitera les moyens 
» de vous introduire auprès du roi de France 9 dont les 
» savans sont sûrs d'être bien accueillis. Il vous verra 
» d'autant- plus, volontiers que» vous parlez latin , et êtes 
» moult argumentait f » Angel n'accepta pas , s'échappa 
de la cour du Navarrpis , et ne rieparut pas. Chartes dit^ 
. quelques jours apr^s , à l'un de ses confidens^ que le phy- 
sieiefi'de Chypre avait été noyé dans la mer. 

La tentative près du médecin ayant échoué , le Maur- 
vais sopgea.à trouver d'autres complices^ Duruc et Rierre 
du Tertre, tous deux attachés à son service, accepté-^ 
rent la commission d'aller empoisonner le roi. Pour mieux 
masquer ses promis ^ et> détourner lès soupçons^ le roi de 
Navarre envoya à la cour de France, un de ses fils , le comte 
de Beaumont, avec une suite nombreuse. 

Le hasard .découvrit le complot : Duruc et du Tertre fu- 
rent arrêtés , et leur procès mit au Jour la noirceur du 
Mauvais» Ses complices furent exécutés aux halles; le 
comte de.Beaumont, quoiqu'innocent , resta prisonnier, 
«t le roi fit saisir tout c^e qui appartenait, au Navarrois 
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dans la Normandie. Châteaux et trésors fcrent mhIs : et 
Charles se yit contraint de se retirer en An^^eterre. 

1 58 1 . Charles , réfugié en Angleterre » n*osait rentrer en 
France. Quelle belle occasion il manquait t II n*y avait sur 
le trône qu'un roi mineur, dont les ondes se disputaient 
pour la régence ; mais, malgré cette discussion , on était 
d'accord pour Téloignement du Navarrois* 

On avait été sur le point de renvoyer en An(^eterre ses 
trois enfans , qui étaient à la coiAr de France. Les ducs de 
Berri et de Bourgogne s'y opposèrent, parce que , disaient- 
ils , le Navarrois n'osera rien faire tant quMI sentira set 
enfans en ^tage. Chartes voulut se venger, et gagna un 
Anglais qui vint pour empoisonner les ducs. Sa maladresse 
éventa ses projets, et il fut écartelé vif. Néanmoins, après 
quelque temps, à la sollicitation du roi de Castille, les fils 
du Navarrois furent relficbés. 

i382. (Extrait de Mézerai). < Cette année arriva la tra- 
gique histoire du fils unique du comte de Foix, et d'Agnès , 
sœur du Mauvais, roi de Navarre : il se nommoit Gaston 
Phœbus comme son père.' Le comte, n*aimant guère sa 
femme, parce qu'il entretenait une maîtresse, prit sujet 
de la renvoyer à son frère , sur ce que ce roi ne lui pàyoit 
point la rançon du seigneur d'Albret. Or, le fils estant 
allé voir sa mère en Navarre , ce méchant oncle lui donna 
une poudre pour mettre sur les viandes du comte son 
père, lui faisant croire que si tost qu'il en auroit avalé, il 
rappelleroit sa mère. Le jeune garçon, trop crédule, pât 
pour un philtre, ce qui en effet estoit un cruel poison, et y 
allant à la bonne foi, il ne cela point ce qu'il voulait faire , 
à un frère bâtard qu'il avoit. Le bâtard l'ayant rapporté au 
comte , ce malheureux père , après avoir outragé son fib 
de paroles et de coups, le jetta dans une prison , où il perdit 
la vie , soit d'enhuy , soit par les mains de celui même qui 
la Ijdi avoit donnée. » 

i586. CharteS'iê-'MauvaiSy rentré dans la Navarre, 
y vivait bai et. méprisé; mais, se dédommageant de ^on 



inacdpif par la 4é|)auche 5 e]t n'attendant que )*oçc«^iofî de 
mal faire. Elle »e préaenta^ et il Tj^mploya pour se défaire 
«n une fois du roi son neve.u^ ,de^ ducs de A^rry, de Bour- 
gogne et de BoujrboU; et des pU|is émineus seigneurs 
de leur cour. 

Le hasard 9 dit Anquetil, conduisit à sa cour un de ces 
ménestrels qui parcouraient les proyinces p chantant , 
jé\|iant des instruinens, bien reçus dans les c^^âteaux. U ^e 
nommait Gauthier -le -^arpeur. Son yalejt^ appelé Ro- 
bert Vourdreton, Anglais ^ parut at^ NavuTfoi^ ]^XQ^e 
à exécuter le forfait qu'il méditait. 1} prit lui-uiême 1^ 
soin d'apprendre au scélérat la propriété meurtrière de 
rarsenic, la dose nécessaire pour faire mourir <» )es lieux 
ordinaires où il se vendait. Tu en trouvprt^ , lui dit-il, 
chez les apothicaires , dam 4es grandes viUes pfkr rà 
tu dois passer en allant à Paris, Il l'instruisit auss| des 
moyens de s'introdube dans le palais. Quaud tu y au^^ 
acquis quelque habitude, tray toi près delà cuisine, 4ili^ 
dressouer, de ia 6ou{eillerie (^ (te (fueiq^es attires 
lieux, oia mieux tu verrue taxi point 9 et de cute poudfp 
mets èfi potages , vianfles ou vins dei^ts seigneurs, 

L'Anglais prouiit tout, p^^rtit, acheta le poison à Païonoe, 
fut arrêté en arrivant à Paris, interrogé , condamné à être 
tiré à quatre chevaux; ce qui fut e^éc^té. .On croit que c^ 
fut au fils de Charle^'le-MauvaiSj que }a fan^Ue des Ya.- 
lois dut d'échapper à cette dernière tentative. 

Enfin , nous voilà arrivés au terme du travail pçnible qi^ 
nous aous étions imposé; il ne qous reste p)u^M parler que 
de la mort d^ roi de Navarre. 

1*'. janvier jSS^. Si la justice des hotnmes épargna l'exér 
crable Charles^ celle de Dieu le punit ri^oui'eusem^^t dè$ 
cette vie. 

Les excès avaient hâté chez lui la vieillesse : à cinquante- 
six ans il semblait octogénaire. Poyr ranimer sa chaleur 
expirante, il se' faisait quelquefois envelopper d'un drap 
trempé dans l'esprit-de-vin. Sçn v^let de chafnbve finiss^i^t 
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de coudre le drap, et ne trouvant point auprès de lui se$ 
ciseaux pour couper le fil , on approche un flambeau. Le feu 
prend rapidement, se communique au lit; et, ayant qu'on 
puisse arracher ic Mauvais de aa funeste enveloppe, il 
est brûlé jusqu'aux os, et expire trois ou quatre jours 
après dans d'affreux tourmens. 

Tel fut Charles -ie- Mauvais, qui, pendant plus de 
trente ans, remplît la France de troubles et de deuil. Au- 
cun vassal de la couronne de France ne fit mieux sentir 
combien était pernicieuse la féodalité qui avait donné des 
rivaux aux rois et des tyrans aux peuples. \ 

CHARTES. — On appela ainsi le marché par lequel un 
seigneur féodal renonçait aux coutumes barbares, aux 
droits tjranniques que la force lui avait donnés sur ses vas- 
saux, et par lequel ceux-ci s'engageaient à l'indemniser 
moyennant une somme convenue ou des redevances an- 
nuelles. 

C'est Louis-le-Gros qui, soit par politique, soit par be- 
soin d'argent , donna le premier l'exemple de vendre comme 
des privilèges , des droits que la nature donne à tous les 
hommes : c'est ce qu'on appelle droit de commune ou 
communauté. A son exemple, les seigneurs toujours ac- 
cablés de besoins , et ravis ,de trouver une ressource qui ré- 
tablissait leurs finances, ne tardèrent pas à vendre à leurs 
sujets la liberté qu'ils leur avaient Ôtée. Les bourgeois ac- 
quirent le di'oit de disposer de leurs biens, et de changer 
à leur gré de domicile; et selon qu'ils furent plus habiles 
ou qu'ils eurent affaire à des seigneurs plus humains, ils 
obtinrent dés chartes plus avantageuses. Les seigneurs , 
qui n'étaient humains et justes que par un vil intérêt, en 
accordant des chartes, laissèrent pénétrer leur dessein de 
violer leurs engagemens quand ils le pourraient sans dan- 
ger. Jaloux des biens qu'une liberté naissante commençait 
à produire , fls Se repentirent de l'avoir vendue à trop bon 
marché. Ils chicanèrent continuellement les communes. 
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firent naître des divisions dans la baurgeoisie 9 on du 
moins les fomentèrent dans Tespérance de recouvrer les 
droits qu'ils avaient aliénés , et qu'ils voulaient reprendre 
pour revendre encore. De là naquit la haine qu'il y eut entre 
la noblesse et la bourgeoisie 9 haine que la noblesse a perpé- 
tuée par ses hauteurs* et ses mépris. 

Dans plus d'une province , les communes qui devinrent 
puissantes 9 forcèrent leur seigneur à reconnaître que les 
impôts qu'ils avaient levés sur elles étaient autant d'exac^ 
tions tyranniques. Ce ne fut qu'à ce prix que les habitans du 
Briançonnaîs exemptèrent Humbert, leur seigneur, de leur 
restituer les impositions qu'il les avait contraints de payer, 
et poussèrent la générosité jusqu'à lui remettre le péché 
qu'il avait commis par son injustice. 

— Pour avoir une idée du brigandage que les nobles exer- 
çaient à l'époque où les premières chartes furent accordées^ 
il suffit d'en lir^ quelque$<-unes, et l'on verra que le sei- 
gneur y disait • 

« Je promets de ne point vofor, extorquer les biens et 
» les meubles des habitans , de les délivrer des totes ou ra- 
> jrnieSy et autres mauvaises coutumes 9 et de ne plus 
» commettre envers eux à^exactions. > 

£n effet, dans ces temps malheureux, vivres, meubles, 
chevaux, voitures, dit le savant abbé de Mably, tout était 
enlevé par l'insatiable et aveuglas avidité des seigneurs : oq 
eût dit que les maisons des bourgeois étaient au pillage. - 

— L'esclavage où les seigneurs tenaient le peuple était tel, 
qu'on voit dans plusieurs cha/rtes que des, vassaux, deman- 
dèrent, obtinrent et payèrent comme une faveur, qu'il fût 
permis à leurs enfans d'apprendre à lire et à écrire , et de 
n'être obligés de vendre à leur seigneur que les denrées ou 
les effets qu'ils auraient mis en vente. 

CHASSE. (Voyez Droit de chasse. ) 

CHATEAU. — Il n'y avait que les seigneurs châtelains. 
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et autres seigirèurs supérieurs qui eussent le droit d'aToir 
un château fort; les seig^neurs de fief, même ayant justice, 
n'en pouvaient construire 9 à moins que ce ne fût pour la 
sûreté et la décoration de leurs maisons , et qu'il n'eût pas 
la forme d'un château dominant. 

On appelait château fort, proprement dit, celui qui 
avait une hasse-cour fortifiée dé fossés, pont-levis, ayec 
une grosse tour carrée et un moulin à bras au dedans. 

A l'époque où des* guerres sans cesse renaissantes expo^ 
salent chaque jour les malheureux habitans des campa- 
gties à voir leurs demeures ravagées, ils furent heureux 
de trouver un asile dans les châteaux et forteresses des 
seigneurs; mais les seigneurs n'accordèrent pas gratuite- 
ment leur haute protection : ils voulurent bien permettre à 
leurs vassaux de renfermer, en cas de guerre, leurs meu- 
bles, bestiaux et effets dans le château, à la condition toute- 
fois que les susdits vassaux s'obligeraient de supporter les 
frais de réparation. On changea bientôt cette obligation en 
un droit qui consistait dans une partie des blés et vins qu'iU 
recueillaient dans leur territoire : la coutume en réglait la 
quotité. 

Les guerres cessèrent avec le régime féodal , et les paysans 
n'eurent plus besoin de la protection du seigneur; on ne 
les forpa pas moins de réparer son château , et de lui 
payer le droit qui se nommait de sauvement ou ving- 
tain, 

— Les châteaux furent pendant plusieurs siècles les sou^ 
tiens de la féodalité ; il n'est pas étonnant que les rois et les 
peuples, auxquels elle fut également funeste, aient tou- 
jours cherché à diminuer le nombre des châteaux; en 
effet, dépuis Louis -le -Gros jusqu'à Henri iv, et depuis 
la Jacquerie jusqu'aux mouvemens de 1792, on vit tou- 
jours les rois et le peuple attaquer et démolir les châteauoÊ 
à la première occasion favorable qui se présentait. 

CHATELLENIES. — Les seigneurs châtelains étaient 
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ftUtrefoi9 les* (aciers à qui les diic9 oq les comtes con- 
fiaient la garde des châteaux et forteresse» dépendans de 
leur département» ayec pouvoir d'y rendre la justice. Tout 
oequi était dans la dépendance de ces châteaux 9 composait 
la châtellenîe , qui ne formait plus, à l'-époque. de la sup- 
pressibn des titres féodaux 9 un simple titre d'office , mais 
une espèce de seigneurie releyant d'autre que du roi ou 
du moins qui ne releyaîl pas de la couronne. 

CHATILLON [Jaequu éb). — iSoa. Philippe-le-Bel, 
ayant yaincu les Flamands » leur donna , pour gouver- 
neiur, Toncle de la reine > le jeune /. do ChâtUion, qui 
possédait plutôt les qualités néoessmres pour un collecteur 
que celles qui doivent caractériser le représentant d'un roi. 

En effet, à peine Philippe, qui, par sa courtoisie s'était 
concilié l'amour des vaincus, eût*il quitté sa nouvelle con- 
quête, que Jacques de ChâiiHan^ au lieu de travailler à 
entretenir ce sentiment favorable aux Français, ne s'occupa 
que de remplir ses coffres et cenx du fisc. Les impôts et les 
subsides supprimés par le roi, furent rétablis; de nouveiles 
contributions furent imposées ; et 9 comme jamais on ne sou- 
tire l'argent du peuple sans vexations , les infortunés Fla- 
mands virent fondre sur eux , avec la pauvreté , les vio- 
lences ^ les exactions et les châtimens. Les gentilshommes 
qui formaient la cour de Jacques d& ChâtUUm se parta*- 
gèrent les provinces ; chacun s'y rendit pour pressurer les 
bourses y et chacun rivalisa des moyens les plus prompts et 
les plus vexatoires pour remplir sa mission. 

Un ferment séditieux agita bientôt toute la Flandre. On 
courut aux armes, on massacra les gentilshommes français ; 
ei bientôt Jacquss^ de ChâtiUon se vît cerafé dans des 
forteresses qu'il avait élevées avec l'argent et les sueurs du 
peuple dont on lui avait confié le bonheur. 

Si ChâtiUon est coupable pour avoir trahi les volontés' 
de son souverain, qui lui avait confié une mission de paix, 
^t non le soin de remplir ses trésors, cominen n'a-t-on pas' 
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4e reproches à faire à celui dont l^avarice a fait couler le 
sang de plus de vingt mille Français qui périrent à la fatale 
bataille de Courtray I — i3o2. 

Châtiiion qui ^ par ses vexations 9 avait amené cette 
)Ournée ^ y perdit la vie en combattant. 

CHEVALERIE. — La chevaierie était un établissement 
guerrier, qui s'était fait de lui-même 9 parmi le^ seigneurs 5 
comme les confréries dévotes s'étaient établies parmi les 
bourgeois. L'anarchie et les brigandages 9 résultant du ré- 
gime féodal 9 «donnèrent naissance ik cette institutipn: ducs,, 
comtes 9 marquis 9 vicomtes , vidâmes et châtelains , étant 
devenus souverains dans leurs terres 9 tous se firent la guerre ; 
dès lors 9 plus de communication entre les provinces 9 plus 
de grands chemins , plus de sûreté pour les marchands. 
Chaque possesseur, de donjon, sous prétexte de faire la' 
guerre, enlevait ses vassaux à Tagriculture et aux travaux 
publics 9 et rançonnait tous les voyageurs. Beaucoup de 
châteaux 9 sur les bords des rivières-et aux passages des mon- 
tagnes, sous le nom de forteresses, n'étaient que de vraies 
cavernes de voleurs, et on enlevait les femmes, ainsi qu'on 
pillait les marchands. . 

Plusieurs seigneurs 9 moins brigands que leurs confrères f 
s'associèrent insensiblement 9 pour protéger la sûreté pu« 
blique , et pour défendre les dames : ils en firent vœu , et 
cette institution vertueuse devint un devoir plus étroit en 
devenant un acte de religion. On s'associa ainsi , dans pres- 
que toutes les provinces; chaque seigneur de grand fief, qui 
avait encore conservé quelque sentiment d'honneur, s'em- 
pressa d'entrer dans l'ordre. 

— On établit, vers le onzième siècle, des cérémonies 
religieuses et profanes, qui semblaient donner un nou- 
veau caractère au récipiendaire. Sortie peine de l'adoles- 
cence 9 le gentilhomme était envoyé en qualité de page chez 
un grand seigneur, où il apprenait les exercicfes du corps, 
à monter à cheval, chasser, tirer des armes, e^ aUsH, iê 
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service ifUirieur, cetui de ta table et de la chambre, 
faire tes ménages, se rendre agréable aux dames , les pré- 
Tenir par des soins respectueux ; les mères accoutumaient 
leurs filles à recêTOÎr ces délicates attentions» ayec une 
affabilité qui ne dérogeait pas à la modestie. 

On voit que toute Téducation des Jeunes gentilsbommet 
consistait à se perfectionner dans les exercices du corps , et 
que rien ne*tetidait à orner leur esprit : aussi il n'était pas 
rare de trouver des cheyatiers qui ne sussent pas lire. 

Le page 9 après avoir passé parles grades* de damoiseau et 
"^de variet, parvenait à celui à^icuyer; il portait devant I^ 
chevalier les différentes pièces de Varmure » les brassarts / 
ks gantelets, le heaume, Técu; lui posait le casque sur la 
tête , le revêtait de la cuirasse. Arrivé à la dignité de 6a- 
cHMer, ou éas chevalier , il accompagnait le chevalier 
dans les combats. Chacune de ces gradations était accom- 
pagnée de cérémonies particulières. On donnait à celle de 
la ch^alerit un caractère auguste et religieux. Le navict 
(c'était le nom du candidat) devait assister à de longs of- 
fices, à des veilïès dans Féglîse , à de fréquens sermons, et 
apporter à ceux-ci , avec l'assiduité , toute son attention \ 
car les. prêtres Tobservaient. Le jour de sa réception, les 
parens et amis , et tous les chevaliers du canton ^ menaient 
le récipiendaire au milieu d'eux à l'église , revêtu d'un habit 
blanc, comme lès néophytes, son bouclier pendu au cou. [ 
Les dames et demoiselles assistantes lui attachaient les ép^ 
rons dorés, la cuirasse, et toutes les pièces de l'armure. 
Le plus ancien chevalier s'approchait ensuite, lui ceignait 
l'épée, quil prenait sur l'autel, lui donnait 4Ur l'épaule ùh 
petit coup dû plat de la sienne, et l'embrassait eh disant; 
De far Dieu , If otr^Domie et monseigneur saint Denis, 
ou un autre saint , le plus vénéré dans le canton , je vous 
fais chevalier. L'écuyer lui amenait enfia soa cheval 
de bataille; affermi en selle, il brandissait sa ianc9> faisait 
flamboyer SOQ épéè , et caracolait devant l'assén^blée : 
pour lots$ le cheralier deTeoait un être privilégié. Depuis 
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ce moment 9 toutes le.s fois q^'ileateMaitla mesae^ il tirait 
sonépée à PÉYangile^ et la tenait baute. Getfe cér^monie^ 
qui se célébrait si joyeusement au donjon , faisait soutent 
Terser des larmes sous la chaumière, car elle donnait au 
seigneur le droit de lever un nouvel impôt sur ses vassaux. 
(Voyez Taiiie aux Quatre Cas). 

Le nouveau chevalier, parcourait ensuite les châteaux^ 
reçu partout conmie un homme qui fait honneur. Les dames 
et les demoiselles allaient au-devant de lui ; 9*11 revenait 
des combats, elles le désarmaient et bientôt l!armaient pour 
courir à de nouveaux. Ce n'était pas un petit ouvcagç pour 
leurs mains délicates d'ajustçr ces enveloppes de. fer dont 
le chevalier était , pour ainsi dire , empaqueté. De ces soins 
ôbligeans naissait entre les deux sexes une familiarité res-: 
pectueuse , qu'on peut regarder comme l'origine de la ^- 
lanterie qui a si long-temps caractérisé les Français. 

Si un chevalier venait à se rendre coupaJîle d'une faute 
grave , comme lâcheté ou trahison^ l'ignominie de son châ- 
timent était l'inverse de l'éclat de son adoption (^ ). .Après la 
sentence de ses pairs , il était amené sur un échafaud : on 
brisait devant lui, et on 6)ulait aux pieds ses armes. Son écu 
noirci était attaché à la queue d'une jument > et traîné dans 
la boue. Des hérauts d'armes proclamaient son crime et le 
chargeaient d'injures.; ils lui versaient de l'eau chaude sur 
la tête 9 comme pour effacer le car^cjtèxe . copféré ,par l'aç-* 
colade. On le tirait de l'échafaud avec une corde nouée sous 
ses bras » et il était porté à l'église sur une civière couverte 
du drap mortuaire. Les prêtres récitaient sur }ui le même 
office que pour les morts. S'il survivait ù pette èugubre cé- 
rémonie ^ il ne lui re&tait d'autre resspuree que d'aller se 
faire tuer dans un combat, ou de cacher .sa liouote dans w 
cloître. Pour des fautes moins graves», il étail exclu de la 
table où se trouvaient d'autres chevii|xerst; s'il s'y présentait 
chacun If éloignait; on tranchait la naj^pe devait lui jusqu'à 
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ce qu'il se lût purgé par serment ou par combat ^ seloa. 
Texigence du cas et du crime dont il était noté. Gomme 
nous croyons trouyer Forigioe de la galanterie française 
dans le commerce avec les dames 5 autorisé par la chûifa-* 
terie, nous nous imaginons aussi pouvoir faire naître 
rhonneur français de Thorreur qu'inspirait le châtiment du 
chevalier félon. 

— «Lue, dans l'ouvrage de AI. de Sainte^Palaje, l'histoire 
de la chevalerie parait être celle de la galanterie et de 
rhonneur français. C'est un spectacle à la fois imposant et. 
tendre que celui de ces jeunes héros, armés par les dames ^ 
et qui, en leur nom , auquel se foint si bien celui du Dieu 
dont elles sont le plus aimable ouvrage , courent les aven- 
tures 9 affrontent les dangers^ et défendent, au prix de leur 
sang, la veuve opprimée» la beauté outragée , l'innocence 
en péril, l'oiphelin dépouillé. Voilà le beau côté de cette 
médaille chargée par les siècles d'une rouille vénérable, 
mais qui a aussi son revers. D'abord , si ces héros ne savaient 
pas lire, je ne leur en ferai pas plus de grief qu'à tous les 
illustres de ce (emps-là, dont aucun. Dieu merci, ne savait 
écrire , et dont quelques-uns savaient lire à peine : 

Boire , tirer an vol et mal signer son nom , 
CVtait en savoir pins qne défunt Gîcëiron. 

» Je n'adresserai non plus aucun reproche à ces prototypes 
de constance et de fidélité, qui , aprèç trois années con- 
sommées en œillades, en passaient deux à soupirer un peu 
plus ouvertement , hasardaient enfin une déclaration suivie 
d'un bannissement de douze mois , au terme desquels ils 
étaient admis à faire une cour réglée , laquelle durait sept 
aqs, et amenait enfin, à travers mille épreuves, un dénoû- 
ment heureux. 

1» Treize années d'une passion sans intermittence, mais non 
sans redoublement, paraîtront bien longues à nos jeûner 
élégans (car j'ai trop de respect pour nommer ici les dames } 
qui appellent passion éternelle celle que le même mois voit 
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naître 5 eouronner et mourir. Plût à Dieu eependam qu'A 
cet égard 9 du moins ^ nous eussions hérité des siècles gô^ 
tkiques5 où des amans constans, détenus maris raisonna* 
bles et fidèles, se montraient des pères généreux, sensibles > 
et ne manquant ni d'expérience ni de conduite 1 

» Mais ce qu^il faut dire , et répéter sans cesse la/udoUh- 
films temparis acti, c'est que, dans cet âge, qu'ils ap-» 
pellent le bon vieux temps , la loyauté n'était familière 
qu'entre égaux , la franchise ayait toutes les formes de la 
rudesse , la bravoure , tous les caractères de la férocité. 
Vain dans sa grossière parure , hargneux , parce qu'il se 
sentait appuyé, quereUeur sans motif, ne connaissant 
d'autre mérite que sa force , et d'autre jurisprudence que 
répée, le chevalier, grand ckevaucheur de routes, grand 
redresseur de torts, était gonflé d'orgueil, hérissé de fae-' 
tance , et faisait payer cher sa protection. Décidant de tout' 
à ooup de lances, il dédaignait la puissance de la raison , se 
raillait de la justice, et foulait , sous les pieds de son pale- 
froi , la pitié et l'humanité. Qu'était-ce que sa religion ? 
une crédulité enfantine , un culte bizarre , des prières ba- 
roques , et de ridicules momeries. Sous sa cuirasse un sca- 
pulaire, à sa lance un chapelet^ des images bénites au cou 
de sa haquenée, il se teignait de sang, et marmottait des 
lltanifft. Qu'était-ce enfin que cette fidélité tant vantée, 
cette constance à toute épreuve ? Dans les cœurs froids, les 
tempéramens de glace, les esprits bornés, un 'manteau 
plus honoré qu'honorable, qui, pour des caractères moins 
réservés , enveloppait tous les vices. 

»Tous les vices ? j'ai tort : jamais un Français, n'importe 
à quel siècle il appartienne, ne fut lâche, ni poltron; et 
les-Thersite sont aussi rares ici que les Achille y sont com- 
muns. Mais , avec la vaillance du fils de Thétis , combien 
d*entre nous affectent son orgueil, et ne répriment pas ses 
emportemens ! Faut-il dire ce que je pense à ce sujet P J'ai 
j^eur que les derniers événemens n'aient encore exalté dans 
%ous ce penchant à rirritation présomptueuse ; ce qui y 
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•loutenût 9 ce sont ces titres multipliés qui escortent maio* 
tenant presque tous nos noms, et les rubans > dont sont 
chamarrés les vainqueurs de TEurope 9 et les fondateurs 
de l'égalité. 

» Une branche de chêne suffisait à Camille ; Jean-Jacques 
Aousseau signait son nom^ et les couleurs de rarc-en-ciel 
n'enjoliraient pas la boutonnière de M. de Malesherbes. 
Yalons-nous mieux que ces hommes illustres et simples » 
parce que nous ayons éclipsé sous un titre féodal le nom 
roturier de nos pères ? On a fait, ce me semble 9 un étranfe 
renyersement dans les baptêmes politiques : au lieu du nom 
de fVagram, imposé à Berthier, n'était-il pas plus juste 
d'honorer du nom de Berthier^ le village de Wagram ? 
Yient-on à nommer lourdany tout le monde pense à Fleu« 
rus ; mais tout le monde ne sait pas que le comte de Ghan- 
teloup est le premier chimiste de l'Europe. Si la Charte 
n'est que la raison infusée dans la politique 9 ne serait-il 
pas temps de renvoyer au quinzième siècle ces hochets go« 
thiques qui fatiguent la virilité du dix-neuvième ? 
^ » Ici 9 peut-être 9 avec le poids d'un plus grand talent , un 
écrivain sensé 9 un organe de l'opinion 9 interprète de Tex- 
périence9 se permettrait de faire un appel au patriotisme 
des princes 9 destinés à l'honneur de gouverner la nation : 
il oserait leur faire observer9 qu'avec l'ancienne division 
topographique de la France 9 se sont anéanties les dénomi« 
nations provinciales 9 et 9 conséquemment 9 les appella- 
tions dont ils sont revêtus. La nation (il faut le leur dire 9 
avec la respectueuse franchise que n'ont pas leurs courti- 
sans) 9 la nation ne voit pas 9 sans quelque souci 9 des sur* 
noms 'féodaux 9 qu'elle déteste 9 obscurcir des noms qu'elle 
chérit. Ceux de leurs saints patrons 9 celui de l'auguste 
maison 9 dont ils continuent les vertus moraleS9 flattent plus 
agréablement l'oreille 9 et satisfont mieux le cœur» que ces 
qualjfîçalioos» qui retracent un régime odieux. Puissent les 
princes françab ne voir 9 dans une observation pleine de 
déférence^ que l'intention de les rendre s de plus en plus 9 
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à rattachement d*un peuple ^ qui ne demande qu*à oublier, 
et qu*à aimer I, 

» Un mot encore sur les mille et un cordons , qui enTabis- 
sent la poitrine du moindre sous-lieutenant. Tous Ton- 
draient rappeler des ordres de cheralerie ; deux seulement, 
prourent de yrais cheraliers : l'étoile de la Légion-d'Hon- 
neur, et la croix de Saint-Louis. Quand, à Taspect du ruban 
rouge, jcTois la sentinelle porter son arme, il me semble que 
la braToure moderne, et Tantique vaillance, les sdences, 
les arts, les talens et les rertu s morales, unissent leurs 
Toix pour remercier de l'honneur qu'on leur fait, ou plu- 
tôt de la justice qu'on leur rend, en les appréciant; mais à 
l'aspect de cet inutile cordon noir, de cette fastueuse moire 
bleue , de cette ridicule toison , et de toutes ces breloques , 
qiiî , sous les formes bizarres d'animaux féroces , disputent 
de cliquetis à celles de la nfontre , j'ayoue que j'éprouve 
un vrai chagrin constitutionnel , et que je murmure , avec 
humeur, les noms de Louis XI, de Henri III, et autres, 
deshonneur du trône et fléaux de l'humanité. » ( R. W. ) 

L 

CHEVALIERS DE LA VIERGE (les). — Les nobles 
se rendaient aussi fréquemment coupables de viols que de 
pillage ; le haut baron déshonorait le lit nuptial dé son vassal, 
et le vassal celui des nobles ses inférieurs , ou des roturiers. 
€e furent ces attentats multipliés , sources inépuisables de 
haine et de guerre entre les seigneurs , qui déterminèrent 
le clergé à former des ordres de chevalerie, ou pour mieux 
dire , des confréries de nobles , lesquels s'engageaient à 
combattre les tyrans, redresser les torts, et venger l'honneur 
des dames. 

Les Chevaiiers de ta Vierge, qui se distinguèrent au 
treizième siècle, dans ces utiles fonctions, recevaient pour 
prix de leurs exploits, l'absolution de leurs péchés, et l'a- 
mour des dames , qui , regardant ces cheyaliers comme leurs 
plus zélés défenseurs, leur accordaient, de bon cœur, par 
reconnaissance, ce que des tyrans ne pouvaient leur arra* 
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iîhér «sans crime. Ces chevaliers, qui étaient ordinaire- 
ment dés cadets de famille 9 portaient, dans leurs yoya* 
' ges , un rosaire j des reliques y avec les joyaux dont 4es 
dames leur avaient fait présent, récitaient un certain nom,* 
biré d'ave maria, et 'chantaient dçs chansons amoureuses : 
ils regardaient Tamour et le service 'dès dames comme 
une partie de la religion , et ce fùtlonff-temps une maxime 
universellement reconnue, et exprimée par la plupart des 
écrivains du quatorzième et du quinzième siècle , qu^un che- 
valier <iui âcrvait (ot/aiement sa ctanu, èta^ sût d'être 
sauvé» Cette dévotion chevaleresque se refroidit bientôt; 
les nobles redresseurs des torts , furent les premiers à en 
avoir, et les protecteurs de Thonneur des dames, en dé- 
tinrent les violateurs. 

— Au quatorzièiïie siècle, ilséforma une hou#Ile confré- 
rie de nobles enthousiastes' : voici ce qù*en dit un de nos his- 
toriens les plus estimés. 

» Une DQianie bien singulière , mais qui n'était pernicieuse 
qu^aux fous^^ tourmenta les amoureux de ce siècle, il se 
forma utie société d^hommës et de femmes , sous le nom 
t^gahîs,' ^Xi'gttiùtseê^ dontPébjet éturt de $e prouver 
fexicès die leur anionr', |>âr une <jpînlâ(reté invincible à bra- 
ver là rigueur des saisons, lés cfaeVafiers et les damés de- 
vaient se couvrir frès-légèrement dans les pli|s grands froids', 
ièt très-pesamment dans les plus ardentes chaleurs. Alors, 
ils allumaîent die grands feux dans leurs appartemens ^ et 
.s'en approchaient jusqu'à se brûler; l'hiver , ils ajoutaient 
des glaçons au iVoid le plus cuisant, 

« Si , dura cette vie et Cette amourette grand pièce 

• (iong^temps ), jusqu^à ce temps, que le phis de ceux 
y en Turent môits, et péris de froid; car plusieurs tran'sis- 
» soient de pur froid , et mouroient tous roides de lez leurs 
»' amies, et aussi leurs amies de lez eux, en parlant de 
» leurs • amourettes , et en eux moquant et bourdànt dé 
» ceux qui étoient bien vestus ; et aux autre^, il convenoît 

* desseh'ev fes'deâts de' couteauxi et les chaufferVbt les 
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» frotter au feu» comme roides et angèles*.. Si ne ^oottp 
» que ceux et celles qui moururent ea cet état » ne soient 
1 martyrs d^amours. » 

Si on pouTait prononcer sur l'origine d'une folie , dît 
l'historien Anquetil^ on croirait que celle-oi^ait montée sur 
Celle des dévots ez^érés , qui s'imaginaient ne gagner 
le ciel 9 qu'a force de mortifications les plus douloureuses^ 
et les plus pénibles; de même 5 des amans passionnés , au- 
ront pensé qu'ib ne devaient obtenir les faveurs de l'amour^ 
qui étaient Jeur paradis ^ que par c<es tourmens : ils y don- 
naient cependant du relâche ; car, quand un gaUris entrait 
dans une maison , son hôte avait grand soin qu'il eût tou;» 
tes ses commodités pour entretenir sa gadûise^ et éprouvait, 
à son tour 9 le même empressement, quand il se présentait 
chex le cqpfrére. Ainsi, la communauté des souffrance», 
entre les deux sexes, amenait la communauté des dédomr 
magemens. 

COLOMBIERS.—Le droit d'avoir des eatamtders n'ap- 
partenait qu'aux seigneurs hauts justiciers ou féodaux , et 
"un roturier, eût-il eu cinq cents arpens de terro^ Du fait trar 
Tailler cinq cents ouvriers, nej[iouvait avoir l'honneur d'à*» 
Toir , au milieu de sa basse-cour, une tour élégante , 8:^r- 
montée d'une girouette , ou d'un paisible pigeon de faïence» 

Cependant, dans quelques contrées où les féodaux avaient 
donné des marques éclatantes de leur modération, un 
roturier qui avait cinquante arpens de terres labourables, 
pouvait obtenir la permission , non de faire élever un cO' 
iominer, mais de construira une voiière, dans quelque 
grenier de sa maison. 

— Les curés voulaient aussi avoir droit de e&hméitrs, ou 
de votiire , quand ils avaient droit de dîmes sur plus de, 
cinquante arpens; mais les nobles féodaux, jaloux de leurs 
privilèges, repoussèrent constamment cette iisutpatiari 

, — -U éjtait défendu de tirer^uries pig^ons^ à peiiie d'êtrr 
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poursuivi comme Toleur (i) : il y d ihême des arrêts quif 
pour ce 5 ont condamné aux galères. En i^si 9 un paysan 
de Saint-Sulpice^ près Arpajon (jadis Châtres), fut 
condamné à Tamende pour avoir e£frayé et blessé un des 
pigeons de son seigneur , lesquels pigeons dérastaient un 
champ de pois, qu*il Tenait d^ensemencer. 

— Les pigeons en cot&méier , ainsi que les lapins en ga- 
renne , et les poissons en étang, entraient de droit, dans les 
partagés , dans le préciput de Taîné. 

« 

COMMERCE. — Le commerce f dit Mably, ne déro- 
geait pas autrefois. On voit que les plus grands seigneurs, 
en traitant du droit de commune avec leurs sujets , se ré- 
servèrent un temps fixe , non-seulement pour vendre en 
détail les denrées de leur cru ( voy. Banvin)^ mais en- 
core celles qu'ils avaient achetées pour les vendre. Il est 
souvent parlé dans les ordonnances des gentilshommes et 
des clercs qui font le commerce y ou qui tiennent des terres 
à ferme. 

En i555, il fut défendu aux magistrats du parlement, et 
aux officiers du roi de commercer; une ordonnance de 
Charles V, du i3 novembre i373, fait la même défense aux 
officiers des aides. Sons le règne de Charles vi, il dut com-* 
mencer à paraître indigne de tout gentilhomme de trafiquer 
ou de tenir des biens à ferme, puisque ceux qui se trou- 
vaient dans ce cas furent assujettis à payer la taille, et 
confondus à cet égard avec les roturiers par Fart. 14 de 
Tordonnance du aS mars i3g5. 

Ce fut la vanité, Thorreur pour Tégalité qui décida la 
noblesse à renoncer au privilège qu'elle avait de commer- 
^r sans déroger. 

COMMISE. — La commise était le droit qu'avait un 
seigneur suxeiain de s'emparer, pour un temps limité ou 

(i) OrdomuMce de Henri iv du mois de {aillet 1607. 
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poar toujours, selon la coutume et leS circonstances du dé- 
lai , du fief de son vassal y quand celuinsi manquait aux de^ 
Voirs qu'il devait par la foi et hommagfe : les deux princi- 
pales causes de la commise étaient le désaveu et la. fé- 
lonie. ( Voy. ce mot. ) 

Le désaveu était l'acte par lequel, n'importe pour quelle 
cause , un vassal ne voulait pas dépendre de son seigneur. 
Comme plusieurs coutumes établissaient que» préalable- 
ment à tout , quand il j avait discussion , le suzeraia .exer- 
çait la commise 9 et que, quand la mainlevée de la corn- 
mise était prononcée > le suzerain n'était pas fo)rcé de ren- 
dre les fruits et rapports qu'il avait récoltés et reçus ; com- 
bien de fois ne vit-on pas, à rapproche d'une belle moisson, 
le suzerain forcer , par quelque ruse , son vassal à man- 
quer à quelqu'un de ses devoirs, et s'emparer ainsi de 
toute sa récolte ? 

COMMUNES* — Le principe de ces étabiissemens date 
du règne de Louis -le- Gros, et doit son existence à l'a- 
bus que les seigneurs féodaux firent de leurs droits. 

Les guerres avaient réuni les habîtans dans les ville», 
comme dans des asiles où ils étaient à l'abri des irruptions 
soudaines de la soldatesque ; mais ils y trouvaient souvent 
d'autres calamités. Chacune avait un seigneur. Il n'était pas 
rare de le voir exercer , sur les réfugiés qui s'étaient mis 
sous sa protection , des droits tyranniques , mettre des im* 
pots toujours croissans, exiger des corvées, gêner le com*» 
merce, faire acheter des privilèges, outrer les amendes, 
exercer ce qu'ils appelaient la justice, arbitrairement et sans 
règle fixe. A la vérité, ce seigneur avait un tribunal auquel 
les bourgeois pouvaient s'adresser dans les contestations 
entre eux; mais, comme les juges étaient nommés par lui, 
et en dépendaient, il était diflicile que ces citadins obtins- 
sent justice dans les affaires où les intérêts du seigneur 
étaient compromis. Ainsi vexés, ils recoururent au roi, 
comme au seigneur suzerain, pour faire réformer les juge- 
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mens qui leur étaient contraires. Le roi reçut yolontîers ces 
appel»; et, aân de les rendre plus faciles 9 il établit dans 
les Tilles des juges que les bourgeois invoquaient au 
besoin. 

Ce fut d'abord dans les villes dépendantes des grands 
yassaux ecclésiastiques 9 comme moins capables de s'op- 
poser à cette innovation, que s'introduisirent ces tribunaux 
royaux ; ensuite ils s'étendirent dans les fiefs laïcs. Ainsi , 
tes habitans des cités s'accoutumèrent à entendre parler 
d'un roi, et à reconnaître un autre maître que leur sei- 
gneur. Dans les affaires qui regardaient la masse des bour- 
geois, comme répartition d'impôts^ service militaire et 
discussions élevées entre eux et le seigneur, ils s'assem- 
blaient sous la protection de ces tribunaux, présentaient 
leurs requêtes et leurs plaintes en cùmmunf d'où ces as- 
semblées ont été appelées communes; elles ont insensible- 
ment formé Une puissance capable de balancer celle des 
seigneurs , et les rois s'en sont servis utilement. Les comr' 
mttnes s'augmentèrent prodigieusement à l'époque des 
croisades. Les seigneurs , pressés d'avoir de l'argent pour 
faire leurs équipages, vendirent la liberté à beaucoup de 
leurs serfs qui allèrent grossir les arnimunes. 
X Elles devinrent alors comme de petites républiques: 
elles eurent des troupes sur pted , et s'arrogèrent le droit 
de guerre. C'est alors qu'on les vit tenir tête aux seigneurs 
leurs voisins, et les forcer à quitter cette vie turbulente 
qui jetait le trouble partout depuis plusieurs siècles. 

Les rois n'avaient favorisé l'établissement des communes 
que pour diminuer la puissance des seigneurs ; et, quand Us 
n'eurent plus de vassaux à soumettre, ils s'occupèrent à 
restreindre les droits et privilèges que les communes 
avaient obtenus. 'Il n'eurent que trop de succès, et bientôt 
vingt millions de Français tremblèrent sous un despote. 
( Voy. Chartes , Croisades , etc. ) 

COMPAGNIES. (Toy. Routiers.) 
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COMTÉ. — li6S comtés étaient des terres oo des pro- 
vinces auxquelles le roi ayait accordé le titre de cette di- 
gnité. Les comtes de province étaient ceux dont le comti 
était composé d'une province entière ; les comtes particu- 
liers étaient ceux dont le conUé n*était composé que de 
villes ou terres particulières ; les comtes de province étaient 
plus que les marquis > mais ceux-ci avaient le pas sur les 
comtes particuliers. 

Les comtes étaient ^ dans les commencemens de la mo- 
narchie 9 des gouverneurs de villes ou de provinces ^ et les 
compagnons {comea) du roi. 

En vertu de Tédit d'août iS^g» il fallait, pour former 
un ccirtUé , deux baronnies *et trois châtellenies. Depuis 
long-temps on éludait cet édit 

Les conUiê relevaient de la couronne , et étaient indi- 
visibles. 

COMTOIS. — Bandes de gentikhommes de la Franche- 
Comté, qui vinrent, sous les odres du comte de Mont- 
beillard , ravager la Bourgogne et la Champagne après avoir 
dévasté leur propre pays. Quatorzième siècle. ( Voyez 
Routiers,) . 

CONAN, duc de BRBTAGmE.— rAIain Barb.e-Torte, duo de 
Bretagne , étant mort en 968 , il laissa trois enfans, l'un en 
bas ûge et légitime , Drogon ; les deux autres , Hoël et 
Guerec , étaient bâtards. Comme on peut le voir à l'article 
Foulques, comte d'Anjou, Drogon périt bientôt; alors 
Conan, comte de Nantes, prétendit hériter du duché de 
Bretagne; mais Hoël et Guerec lui disputèrent légitime- 
ment cet héritage. Conàn trouva que le sort des armes ne 
se décidait pas assez vite en sa faveur , et il eut recours à 
des moyens plus prompts. Il fit empoisonner Guerec par 
son frère , Heroye , abbé de Redon ; et Hoël périt assassiné 
lâchement par un des gentilshommes de Conan, qui régna 
alors paisiblement. Ce prince reçut la peine due à ses for- 
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faits; mais ce Ait sur un champ de bataille que mourut 
celai qui eût dû figurer sur un échafaud. — gga. 

CONFESSION. -— ÎBn Toyant figurer ce mot dans un Dic- 
tionnaire féodal 9 on sera sans doute étonné ; mais proba- 
blement Tétonnement redoublera, quand on y erra que ce 
mot a serri de base à un droit , ou plutôt à un abus qui 
permettait à un seigneur féodal de ruiner complètement la 
famille de celui qui mourait sans confession {déconfez. ) 

Tout homme qui mourait sans s*être confessé , sans avoir 
reçu le saint viatique , et sans avoir fait son testament , 
était noté d'infamie » et regardé comme en état de damna* 
tion. De là il s'ensuivait que la famille d'un homme qui 
mourait de mort subite , ou était tué par accident , perdait 
le corps et les biens de son parent > car le baron s'emparait 
de son héritage. 

Saint-Loîds ne pouvant entièrement détruire cet usage 
pernicieux , mais fondé en quelque sorte sur la religion, ne 
put mieuK faire que de le modifier. II déclara donc qu'on 
ne serait censé déeùnfez que quand on aurait été huit jours 
malade; et il ajouta qu'en cas de mort subite, le Seigneur 
n'aurait rien à prétendre, et que , s'il se trouvait un testa- 
ment, celui-ci serait obligé de l'exécuter. 

n faut observer que déconfez et intestat étaient alors 
synonimes » parce qu'on ne faisait son testament qu'en se 
confessant en vue de mort; que les ecclésiastiques recevaient 
l'un et l'antre acte, et que de là il s'ensuivait la nécessité 
d'y comprendre des legs pieux. 

Nous renvoyons les lecteurs qui voudraient avoir de pluf 
amples détails sur les déconfez , au 85* chapitre des Mé- 
moires de JoinviUe. 

CONFISCATION. — La confiscation était un droit de 
justice qui appartenait aux seigneurs féodaux hauts justi- 
eiers : les seub cas où il appartenait au roi ét£ent ceux de 
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condamnation pour lèse^-majesté diyine et humaine > fausse 
monnaie et hérésie. 

La peine de confiscation était prononcée fort souvent , et 
il est facile de sentir pourquoi. Tout se jugeait en France 
d'après les coutumes : les coutumes ne s'étaient formées 
que d'après ce qui se faisait le plus habituellement. Or^ 
les seigneurs, à Tépoque où ils jouissaient de la plus grande 
indépendance dans leurs seigneuries^ avaient forcé , pour 
satisfaire leur avidité , les ju^s à prononcer cette peine 
fort couvent , et comme on rendait les sentences au dix- 
huitième siècle , d'après des coutumes prises au treizième, 
qu'on juge si la confiscation se prononçait souvent. 

CONFRÉRIE DE DIEU. ( Voyc» Vrêve du Seigmur). 

CONJURATION D'AMBOISE. — i56o. L'empire que 
les Guises prenaient à la cour, et la hauteur avec laquelle 
ils gouvernaient , leur firent de nombreux ennemis; ces 
ennemis se réunirent, et, sous le nom de méconUfis, 
firent cause commune avec les calvini&tes ,-, qui étaient per- 
sécutés avec acharnement. La perte des Guises fut jurée ^ 
et l'on ne s'occupa plus que des moyens^ , 

Coligny^ Dandeiot et le cardinal de Chatîllon^ tous 
trois frères, étaient à. la tête de ce parti ; leur capacité , leur 
bonne intelligence, leurs alliances, leurs charges, l'éten- 
due de leurs correspondances, le rendirent bientôt formi- 
dable. Les personnes les plus marquantes du parti se réu- 
nirent à la Ferté; le prince de Condé^ frère du roi de Na-? 
varre , y parut , et s'engagea à seconder toute entreprise 
contre les Guises; l'amiral de Coligny y À connaître que 
plus de deux millions de réformés la soutiendraient , et ce 
fut alors, qu'on forma le plan de la singulière entreprise 
connue sous le nom de Conjuration d' Améoise : il s'a- 
gissait d'enlever le roi entre ses deux ministres, le duc de 
Guise^ et le cardinal de Lorraine^ d'arrêter ceux-ci, ef 
4e faire leur procès. 
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On nomma La Aenaudîe, d'une bonne maison de Pé-^ 
tifjordy chef apparent de Tentreprise. C'était un homme de 
main et d'exécution 9 qui, depuis long-temps , faisait épreuve 
de dangers et de ressources : il passait pour intelligent, 
sage autant qu'intrépide, et, dans l'occasion, brave jusqu'à 
la témérité; on comptait aussi sur son éloquence, et prin^- 
eipalement , sur cet enthousiasme , qui , en l'emportant 
loi-^mêcoe, devait, par oonmiunication , entraîner les au- 
tres. 

; Quand on eut formé un plan, où tous les cas parais- 
saient être prévus , on traça à La Renaudie , la marche qu'if 
avait à suivre ; il s'occupa , dès lors , à lever des trou-» 
pes , et leur donna des capitaines chargés de les mener , sans 
éclat , à Bloîs , où le roi devait passer le printemps : il 
lui fut permis d'insinuer que le prince de Condé se met* 
trait à la tête de l'entreprise , au moment de l'exécution ; 
et, soit vérité , soit mensonge politique, on débita que la 
Ifiœ mère., et les plus grands du royaume, l'approu- 
vaient. 

La RenauAe avait noué l'intrigue, sans en donner le 
secret; mais il s'était engagé à le faire connaître avant 
de donner le moindre ordre pour l'exédution. £n coosé*^ 
queiice , il assigna un rendez- vous à ses correspondans À 
Nantes , le jour de l'ouverture des états de Bretagne ; ils s'y 
trouvèrent exactement, et aucun ne marqua ni surprise 
ni découragement, quand ils surent qu'il était question 
d'attaquer en pleine paix, dans un royaume sans troubles ^ 
et de frapper, presque entre les bras du roi, des ministref 
revêtus de son autorité. Un serment lia tous les conîureSy» 
qui se donnèrent readei;-vous à Biais, pour le 1 5 mars i56o. 
, Les Guises, cependant, étaient dans la plus parfaite se* 
curité y et aux premiers beaux jours, ils menèrent le roi à 
Blols ; cependant , sur quelques avis qu'ils reçurent de l'é- 
tranger, ils transférèrent la cour à Afnhoistj petite ville 
plus facile à défendre contre ub coup de n(iain , et munilc 
d'un château fort. « 



\ 
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En attendant le moment de rezécatioh , La Renaadie 
était à Paris chez un avocat , nommé A?enelles. C'était son 
ami 9 et il crut pouToir lui confier ses projets. ÀTeneHes, 
l'écoute aTec attention , et paraît s'intéresser au succès de 
l'entreprise ; mais soit crainte > soit cupidité, il n'eut rien de 
plus pressé 9 que d'aller tout dévoiler au secrétaire du duc 
de Guise; celui-ci «nroie, sans délais ,. Ayenelles à Am- 
boise , où il est interrogé. Les Guises rirent alors qu'ils 
dormaient sur fe Tolcan. 

Les Guises apprirent bien , par Arenelles^ qu'il y avait 
une conspiration , mais ils n'ayaient aucun détail qui" les 
-mit à même de la déjouer. Après quelques, incertitudes, 
on pensa que les Châtillons, l'amiral, Dandelot, et le 
tardinai de Châtillon^ pourraient bien en être l'âme, 
et pour mieux les observer on les appela à la cour : il» s'jr 
rendirent , et ils y obtinrent quelques adoucissemens pour 
les calfinistes; mais ils' savaient que la crainte seule arra- 
chaient ces concessions, et ils ne changèrent rien à leuri 
projets. 

La Renaudie avait changé le jour du rendes -voils , en 
conséquence du transport de la cour à Ambôise; le 16 mars , 
était marqué pour la révolution qu'il méditait, lorsque la 
trahison de l'un des conjurés , fit tout échouer. Le due de 
Guise ^ pleinement informé de tous les détails de la .conju- 
ration , n'eut pas de mal à la faire échouer. Il appela au- 
près de lui tous ses partisans , écarta , par des missions 
lointaintes et honorables , ceux dont il suspectait la foi , et 
ae fit nommer lieutenant général du royaume : toutes ses 
précautions prises,. il attendit , de pied ferme, les conjurés. 

Dès le 169 ils avaient paru aux environs d'Amboise. 
Selon leur plan , ils essayèrent de pénétrer dans la ville > 
sans apparence hostile ; mais le duc de Guise avait semé la 
x^ampagne de fortes patrouilles , à la tête desquelles , il avait 
eu la politique de placer le prinôe de Condé çt les Ghâ- 
tillons^ en les entourant de nombreux surveillanrs. Les 
tonjurés, attaqués isolément, . furent &cil4»nent ^sper^ 
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ses, et quels que fussent leurs efforts 9 quand ils voaluretit 
se réunir, ils durent céder aux forces imposantes qui le^ 
assaillaient. 

« Le duc de Nemours 3 et quelques autres amis des 
Guises^ dit Mécerai, firent diverses sorties de la Tille, et 
attrapèrent quantité de malheureux. €astelnau de Cha- 
losses , Raunay et Mazères ^ trois de leurs principaux 
chefs, étaient à Noié : Nemours prit les deux premiers , qui 
se promenaient imprudemment devant le château; maî9- 
Càstelnau 'et lés autres se retirèrent dedans. Il les y as- 
siégea tout surTheure; et né pouvant les avoir par force* si- 
tôt , il les retira par belles promesses , promettant de les 
mener au roi, sans qu'il leur fût fait aucun mal, ni qu'on 
les retint prisonniers ; mais , comme il n'y a^nulle sûreté de 
prendre ia foi de celui qui n'en peut être bon garant, dès^ 
qu'ils furent à Amboise , on les jeta dans des prisons , et 
Nemours en fut quitte pour dire : « Je n'y puis rien. » 

» La Renaudie, qui était dans le Vendomois, faisait 
avancer, en hâte, ses gens pour dégager Castelnau, qu'il 
ne savait pas s'être rendu ; mais comme ils filaient par pe«- 
tites bandes , ils furent surpris : grand nombre fut tué , et 
le reste, après v'être rendu , fut traîné à Amboise : on at- 
tachait ces Doaifaeureux aux queues des chevaux, et ils n'é- 
taient pas sitôt arrivés, qu'on les pendait aux créneaux des 
murailles, tous bottés et éperonnés. 

» Le lendemain, La Renaudie fut rencontré dans la 
forêt de Château-Renaud, par le baron de Pardillan, son 
cousin, à qui le roi avait donné ordre d'aller à la chasse de^' 
conjurés , avec deux cents chevaux. Il se défendit en déses- 
péré , et aima mieux se faire tuer que de se laisserpren- 
dre. Son cotps fut pendu, pendant quelques heures^ à une 
potence , sur le pont d' Amboise , avec cet écriteau : 
Chef (U9 conjurés, puis écartelé, et les quartiers plan- 
tés en divers endroits. 

1 Les Ginses' pressaient à ce qu'on expédiât les chefs; 
le chancelier penchait à la clémence. Tandis qu'on discutait 

9 
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«iir ce. point., n^ chef nommé là Motte, ayant échappé 
à toutes les patrouilles , tomba , avec s«d monde , sur la 
yille : il fut repoussé, et ferma la bouche au chancelier, qui 
n*08a plus, après cette tentatÎTC, parler de mesures de dou- 
ceur. Les Guises l'emportèrent, et il fut ordonné que 
tous ceux que l'on rencontrerait armés , soit qu'ils vins- 
sj^nt, soit qu'ils s'en retournassent, seraient pendus. 

» On pardonna à. bien peu de ceux qu'on tenait : il en 
fpt pfsndu^ noyé, décapité, près de doute cents; les rues 
d'Amboise ruisselaient le sang , la riTÎère était couverte de 
corps .morts , et les places publiques toutes plantées de 
^bfits. Les chefs furent exécutés le» derniers; la reirte-mô- 
re, ses trois jeunes fils, et toutes les dames de la cour, 
étaient aux fenêtres , regardant ce tragique spectacle 
cpmme un divertissement. Pas un deux n'avoua cpie la 
conjuration fut contre la personne du roi , mais seulement 
contre les Guises. Raunay et Mazère confessèrent , à 
la question, avoir appris de La&enaudie> que si on eût 
nsussi, le prince de Condé se serait déeliaré. Casteinau 
le dénia fortement : il eût la tête tranchée avec eux sur le 

pont. ». 

Le prince de Condé^ violemment soupçonné, mais peu 
chargé par ceux qu'on avait mis à la question , demanda ù 
se justifier et le fit avec hauteur. Les Ghâtillons, mal vus 
à la cour, se retirèrent, et les Guises reatèr^nt maîtres dn 
champ de bataille. 

Telle fut l'issue de l'un des plus tragiques événemens que^ 
fournisse notre histoire. H y eup pius de vMi c&nuntù- 
ment que de huguenoterie , dit un auteur contemporain, 
et je crois que c'est ce qu'en doit penser lai postérité. Les: 
réformés protestèrent toujours qu'ils n'avaient pris les ar- 
mes que pour réprimer la tyrannie des Gviises , et procu- 
rer l'assemblée des états , dans lesquels on aurait pu mo- 
dérer les édits portés contre les calvinistes* Il ne faut 
donc voir, dans cette entreprise, qu'une tentative que firent 
quelques nobles, pour arracher le pouvoir à une £imiil» 
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qui s'en était emparé. Le bien pablic occupa peut-être quel- 
ques têtes 9 mais Tambition entraîna le plus grand nom- 
bre. 

CORVÉE. — « Les corvées sont tout onyrage ou seryice, 
soit de corps ou de charrois et bêtes , pendant le )our, qui 
est dû à un seigneur. » Leur origine date de l'époque où 
les seigneurs affranchirent les habitans de resclavage où ils 
les avaient réduits : ils leur imposèrent toutes sortes de 
corvées 9 pour prix de la liberté qu'ils leur accordaient. 

Il y avait deux sortes de corvées : les réelles et les per- 
sonnelles. Les réelles étaient celles qui étaient dues à la sei- 
gneurie par les fonds et à cause des fonds. Les personnelles 
étaient celles dues par les habitans , par la seule résidence 
dans la seigneurie où elles sont dues. Quelquefois le nom- 
bre des corvées était fixé; niais 9 le plus souvent, elles 
étaient à volonté du seigneur, et c'est ce qu'on appelait cor- 
vées à merci. Depuis que les rois avaient commencé à s'a- 
percevoir que la prospérité de leurs sujets faisaifleur richesse^ 
îTs s'étaient occupés à diminuer le nombre des corvées , que 
des seigneurs intéressés exigeaient de leurs vassaux. Il fut 
donc réglé qu'elles seraient limitées à douze par année : 
elles se devaient faire entre deux soleils, et on n'en pou- 
vait prendre plus de trois par mois, et à diverses semaines. 

Le corvéable devait se nourrir : il devait être prévenu 
deux )ours d'avance : on ne pouvait exiger de travail de loi 
avant ni après le coucher du scdetl, et il pouvait (et rare- 
ment il l'osait) , refuser pour les travaux où il y avait pér- 
ril de la vie , et pour ce qui était déshonnéte et que 4a 
pudeur défend (t). 

On voit que la corvée dérobait au paysan la seule chosç 
qui lui appartint , son temps et son travail , en l'arrachant 
fréquemment à sa famille et à son habitation , pour l'en^^ 
voyer travailler quelquefois très-loin. Les maux résultants 

* ■ ■ - - -..-■ — 

(1) Extrait àt Guyot ^ Loisel y Baquet ^ Larocheflapia ^ etc« 
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directement de ce système , n'étaient pas les seuls moyens 
d'oppression contre ses victimes. La corvée , dans les mains 
de tyrans subalternes 9 devenait un épouvantail ou un in- 
strument de punition; et, plus d'une fois, elle servit de 
prétexte pour éloigner un mari peu complaisant , ou un 
père trop vigilant , et pour l'empêcher de protéger sa fa- 
mille 9 et de veiller sur son honneur. 

Le souverain avait aussi le droit d'exiger des corvées, et 
c'est par elles qu'on est parvenu à donner 9 À la France, 
ces belles routes qui firent long^temps l'étonnement et 
l'admiration des étrangers ; mais était-il juste que tout le 
poids de ce travail ne tombât que sur ceux qui n'avaient de 
propriétés que leurs bras et leur industrie, et que Içs pos- 
sesseurs de toutes les richesses jouissent , sans y participer, 
de leurs fatigues et de leurs sueurs? Était-ce, de la part du 
monarque , maintenir cet équilibre entre tous les droits et 
tous les intérêts que la justice exige ? Louis XYI le sentit, 
et son ministre, Turgot, entreprit d'abolir les corvées^ et 
de les remplacer par un impôt, dont, toutefois, il fut obligé 
d'exempter le clergé. Le parlement s'opposa aux vues pbi- 
lantropiques du ministre : il fit des remontrances ; et, parmi 
ses argumens, on remarqua celui-ci , qui avait été fourni 
par le prince de Conti : «r Que la corvée était un trait carac- 
» téristiquei qui séparait les dernières classes du peuple des 
> supérieures». » On en concluait que, supprimer la cor- 
vée et la remplacer par un impôt général, c'était effacer 
cette ligne de démarcation , abolir la diffièrence des rangs , 
et se livrer conséquemment à la plus dangereuse des illu- 
sions que pût inspirer une commisération indiscrète. 

L'opposition du parlement amena le lit de justice du la 
mars 1776 , où l'édit d'abolition des corvées fut enregistré 
par exprès commandement du roi. M. Turgot, ayant quitté 
le ministère quelque temps après , les corvées furent réta- 
blies par édît, enregistré le 19 août 1776. 

J 

GOTT£R£AUX, nom sous lequel on désignait, vers le 
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commencement du treizième siècle, plusieurs bandes de 
nobles armés et réunis pour piller les proTinces éloignées- 
de la capitale du royaume. 

COJJCI ( Tfiomus de Marie, seigneur de ). — 11 fut le 
plus redoutable et le plus scélérat des petits tyrans qui dér 
solèrent la France sous le règne de Louis-le-Gros : il exerça 
toutes sortes de brigandages sur les diocèses de Reims 9 de 
Laon et d'Amiens. ' 

En 1114» te concile de Beau?ais l'excommunia; mais il 
se moqua de l'excommunication ; et , peu effrayé des foudres 
de l'église 9 il Toulut prouirer à ses yassaux combien elles 
étaient peu redoutables. En conséquence , pour répondre 
au concile 9 il se mit en campagne > Tint piller la Tille de 
Laon 9 brûla l'église de Notre-Dame 9 saccagea tous les Til* 
lages euTironnans 9 et termina ses honteux exploits 9 en égor- 
geant, de ses propres mains, l'éTêque Galderic, et plusieurs 
prêtres et abbés qui aTaient assiste au concile. 

Louis-le-Gros , aTcrti par les clameurs qui s'éleTaient 
contre le seigneur de Coud^ se mit à la tête d'une armée « 
et Tînt combattre son criminel Tassai. Il attaqua chaude- 
ment ses châteaux (1)9 les prit les uns après les autres ^ 



(i) Louis'le-Gros y qui passa dix ans i réprimer les brij^nda^es 
«les nobles et qui mérita le surnom de Batailleur ^ s^exposait dans 
les combats comme un simple chevalier, et plus d*une fois il fut 
blessé. 

A la bataille des Andelys (20 août 1119)» ce prince, emporté 
par son arfleur ordinaire/ voyant que la victoire balançait, se jeta 
an milieu des bataillons ennemis pour la fixer. Un fanlassio anglaia 
saisit )la brid^ de son cheval en s'écriant: Le roi est pris l mais le mo- 
narque français , sans se déconcerter , liri fendit la tête d^un coup de 
sa hache , en lui disant : Va^ coquin . fen vanter dans Vautre monde ^ 
mais sache qu'aux échecs le roi n^ est jamais pris. 

Ce prince pensa toujours au bonheur du peuple et diminua autant 
quil put les privilèges des nobles. £q mourant, il dità son fils : Sou- 
ecnfz^ifous que la royauté est une Icharge dont vous rendrez un 
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s'empara de sa personne, et le força à lui donner des gages 
de sa bonne conduite. 

Thomas de Marie resta alors quelques années sans se 
rendre coupable d'aucun désordre ; mais 5 en 1 1 ag 9 il s'im- 
misça dans quelques discussions qui s'étaient élevées entre 
ses Toisins, et en prit occasion pour recommencer ses bri- 
gandages. Les églises furent de nouyeau en butte à ses spo- 
liations, et il arrêtait tous les marchands, et les retenait dans 
la tour de Couci, jusqu'à ce qu'ils eussent payé une forte 
rançon. Quelques évêques , réunis au comte de Yermandois , 
portèrent leurs plaintes au roi, qui Tint assiéger le château 
de Coucî. Ce château, situé-entre le bois de la Fère et Fo« 
kmbraye , sur une montagne fort élevée, passait pour inex* 
pugnable. Le seigneur de Coud eût pu y faire une longue 
résistance ; mais, ayant cherché à surprendre les troupes du 
roi, il fut surpris lui-même par Raoul ^ comte de Yerman- 
dois , qui le blessa et le fit prisonnier. Thoma$de Marie f 
conduit à Laon, où, quelques années auparavant, il s'était 
baigné dans \p sang de l'évêque Galdéric , y périt bientôt 
misérablement ; digne fin de tous les héros de la féodalité. 

Si l'on doutait des faits que nous avançons, que l'on con- 
sulte les procès verbaux du concile de Reims de 1119; on 
y trouvera une lettre de Louis-le-Gros, où, après avoir 
parlé des forfaits de Thomas de Marie ^ il le traite de 6r£- 
gtmd de toute ta province , et nomme son château eavemêf 
de voleurs et antre du diable^ 

COUCI (£n^errafkf, baron de). — Ce haut baron se 
rendit, sous le règne de Louis ix, coupable d'un meurtre 
affreux. Il fit pendre, comme braconniers, deux jeunes 
gens de considération qui s'exerçaient à tirer de l'arc dans 
pne de ses forêts. On Ht, dans Anquctil, une anecdote assez 
curieuse sur le procès qui fut fait à cet Euguerrand de 



compte rigoureux à celui qui seul tiispose des sceptres et des cou^ 
fûunes. 
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iJouei. Nous allons la rdppbrtèr ici ; parce qu'elle nous a 
paru av^ir le double Imt de ûdré connaître ^ et* la difficulté 
qu'il y ayait pour faire punir les féodaux 9 et la manière 
comiDode qu'ils ataietlt pôHr se purger des plus g;rands 
crimes. ^ 

c Dès que Louis ^1 eut appris le drime affreux du baron 
de Coud 9 il le fit, niafgré les privilèges qu'il alléguait, 
«nferraer dan» la tour du Louvre, et paraître devant son tri- 
bunal. Onconnaissaft l'inflexible sévérité du roi dans Texel'- 
eice de |a justioe ; c'est pourquoi toute la cour tremblait 
pour la vie du coupable. 

Coudf anoené en la présence du roi , demanda qu'il lui 
fût permis , selon la coutume pratiquée à l'égard des ba- 
rons, d'appeler auprès de soi ses parens pour prendre leur 
conseil. Tous ceux qui siégeaient avec le roi se levèrent, et 
se joignirent k l'accusé eorame parens : Louis Tétait lui* 
même. Il demeura presque seul sur son tribunal, garni de 
trop peu de juges pour prononcer une sentence de mort. 
Il se laissa aussi toucher par les instances de tant de per- 
sonnes 'distinguées, et ne condamna le coupable qu'A la 
/fondation de deux chapeHes où se ferait l'office pour le re- 
pos de l'âme 4e6 défunts ; et il permit que , selon la \(À des 
compensations qui n'était pas tout-à-feit hors d'usage , le 
inriraiRel rachetât sa vie pour uhe somme de 10,000 livres 1 
qui fut employée à bfltir l'hôpital de Pontoise. • 
' — Cet Enguerrand éê Ôùuci est celui que les sei- 
gneurs, ligués contre l'autorité de la reine Blanche, pen- 
dant la minorité de Louis* 1% , avaient pris pour chef; on 
éit môme qu^ls àVMent eit- dessein de le faire rOi. 

n était firère ppîné et héritier de Ra&ut de Gouei, 
Uessé mortoUement à la bataille de la Massoure, et le héros 
d'une «iagique aventure. ( Voy. Pajfei. ) 

COUTUWffiS. — Il y avait en France cent quarante» 
quatre c&utumcs^ qui avaient force de loi : il y en avait austi 
un grand nombre qui, sans «voir force de loi, réglaient les 
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droits 9 le9 priTÎléges et les prérogatives du clergé et de la 
noblesse : le nombre total se monjUiît) dU*on> à trois cent 
soixante. 

— «Un homme, qui voyage dans^ce pays, dit Voltaire, 
change de loi presque autant de fois qu'il change de ehe-^ 
\aux de poste. La plupart de ces catêHtmes ne commencè- 
rent à être rédigées par écrit que du temps de Charles vu; 
la grande raison , c'est qu'auparavant très-peu de gens sa- 
vaient écrire. On écrivit donc une partie d'une partie de la 
coiUume de Ponthieu; mais ce grand ouvrage ne fut 
achevé par les Picards que sous Charles viii. Il n'y en eût 
que seize de rédigées du.tçmps de Louis xu. Enfin, la ju- 
risprudence s'est tellement perfectionnée , qu'il n'y a guère 
de coutume qui n'ait plusieurs commentateurs, et tous, 
comme on croit bien, d'un avis différent. Il y eu a déjà 
vingt-six sur la coiUUfne de Paris. Les juges ne savent au- 
quel entendre ; mais , pour les mettre à leur aise , on vient 
de. faire la coutume de Paris en vers. C'est ainsi qu'autre- 
fois la prêtresse de Delphes rendait ses oracles. 

» Les mesures sont aussi différentes que les coutumes; 
de sorte que, ce qui est vrai dans le faubourg de Mont- 
martre, devient faux dans l'abbaye de Saint-Denis. Dieu 
ait pitié de nous (i)! » 

— £n i554^ Charles VII fit dresser un édit pour l'oér^vta- 
tion des frocédures. On lui doit le bienfait d'avoir com- 
mencé la rédaction des coutusnes; quelques-unes étaient 
déjà compilées , d'autres n'étaient connues que par des tra- 
ditions orales. Il ordonna ^fue tous ies coutumiers et 
jyratidens du royaume rédigeassewt , par écrit y Us 
wo^e^, styles et coutumes de chaque province; défendit 
à tous avocats d'employer à l'avenir dans leurs moyens, 
ou proposer autres coutumes, usages et sty ies que ceua^ 
accordés ou décrétés , et enjoignit aux juges de corriger 
.et punir ceux qui feraient le contraire. La différence , 

^i— I I ■ ■ I ■ ■! ■ I l ' li n' |<> — — — — W.»»— — ^"*^>^^< 

(i) Dictwnnaire fhilasâphiqu€% 
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«ouvent TopposHioD de ces c&utumes entraînait un germe 
de division dans le même peuple; c'était un mai irrémé- 
diable 9 tant que la même loi ' ne régirait pas tout le 
royaume. 

CRAON {Pierre de ), gentflhomme angevin, d'une 
haute naissance et d'une fortune immense. II vivait sous 
le règne de Charles vi. 

Louis , duc d'Anjou , qui avait été régent du royaume 
pendant là minorité de Charles vi, avait fait de Craon 
le confident de ses. plus secrètes pensées. Il l'avait com- 
blé de biens, et voulut en être accompagné lorsqu'il alla 
tenter la fortune dans le royaume de Naples. Ce mal- 
heureux prince, qui avait pressuré le peuple de France 
pour amasser les trésors avec lesquels il comptait s'assu- 
rer d'un trône, se vit, par l'habileté des généraux qui lui 
disputaient le terrain, en une position si critique , que bien* 
tôt il se trouva réduit à n'avoir qu'une cotte d'armes de 
toile peinte et une seule tasse d'argent; quelques soldats, 
qui ne cherchaient qu'une occasion favorable pour l'aban- 
donner, formaient toute son armée. 

U envoya en France, pour demander des secours et de 
l'argent, son favori Çraon; mais cet infidèle ami, trahis- 
sant tous les devoirs, alfa dissiper à Venise, avec des cour- 
tisanes, tout l'argent qu'il avait pu rassembler. Pendant 
qu'il oubliait, dans les débauches, l'opprobre dont il se cou- 
vrait, le -duc d* Anjou mourait de chagrin sur les côtes du 
royaume de Naples. 

On connut bientôt l'infâme conduite de Cnwn; il fut 
déelaré coupable de la mort du duc d'Anjou; et le duc 
de Berry, qui le menaçait de le faire pendre, le fit con« 
damner à 100,000 livres de restitution envers la veuve de 
Louis d'Anjou. Cependant Croon était fort bien reçu à la 
cour, 00 la splendeur de la naissance et des richesses. 
couvre facilement les lâchetés et les crimes. Il y devint 
favori du duc d'Orléans, et le roi lut donna de fréquentes 



i38 CR 

marques d'amhié. Mais Craon s'oublia ^ et soo incondoitè 
rappela son premier crime ^ qu'on eAt toléré néanmoins, 
s'il ne se fût pas permis de manquer de respecta son sou» 
Terain. On songea alors à punir le traître qui a^ait aban- 
donné le duc d'Anjou, et Craon fut exilé. 

Anquetil croit que ce fut une indiscrétion qui détermina 
le duc d'Orléans à retirer sa protection à Craon; Toici o« 
qu'il dit à ce sujet: 

t Craon était de tous les plaisirs du duc d'Orléans, et 
confident de ses intrigues amoureuses. Le prince en ayalt 
une fort secrète avec une dame de la cour. Craon eut 
l'imprudence de la réyéler à la duchesse. Jalouse en Ita^ 
lienne, Valentine en fait de vifs reproches à son mari: à 
force de caresses. Il tire d'elle la connaissance de celm 
qui l'a instruite , en porte ses plaintes au roi , et Craon 
reçoit ordre de quitter la cour , sans qu'on daigne lui dire la 
cause de sa disgrâce. » 

Il eût dû la deviner ; mais , loin de la Toir dans sa con«> 
duîte, comme il était de la faction bourguignone, il rétri- 
bua au connétable de Clisson, dont la fidélité et le courage 
soutenaient le roi contre les Armagnacs et les Bourgui* 
gnons, factions toujours ennemies quand il fallait partager 
le pouvoir, toujours unies quand il s'agissait d'en dépouiller 
le trône. 

Craon f du fond, de la retraite où Charles yi l'avait en» 
^oyé, projeta ce qu'il appelait sa vengeance, et ce qui fut 
un crime horrible. A cet effet, il se rendit aeorètemeiit à Pa«- 
ris, fit entrer dans ses projets une vingtaine de gentils*- 
hommes qu'il arma de toutes pièces , et avec lesquela il se 
posta rue Culture-Sainte-Catherine , où il attendit que 
Glisson sortit d'un bal que la reine donnait à l'hôtel Saint- 
Paul. Bientôt il le vit venir à la 4ueur des torcHes qui le 
précédaient. Aussitôt la horde assassine 3e précipite :siitr Ik 
suite du connétable , éteint les torches , et enlève Glisson 
de dessus sa mule. Celui-ci se défend, mais il tombe sons 
les coups des assassins. Aussitôt Craon 9 ssAîaSait, gagne 



CR i39 

ayec son escorte les portes de la ville i et bientôt chacun 
fiit retiré dans son château. Crahn se retira chez le duc de 
Bretagne son protecteur ( i5|mn iSga). 

Celui-ci, qui avait comploté avec Cra&n la mort du con- 
nétable , reçut fort mal son complice qui avait manqué son 
coup : car Cllsson avait survécu à ses blessures, c Vous 
» êtes un chétil', dit le duc breton , quand vous n'aves pu 
» occire un homme duquel vous étiez au-dessus.i Craon UA 
répondit : «C'est bien diaboMque chose. Je crois q«e tous 
» les diables d'enfer, à qui il est, l'ont gardé ; car il eut sur lui 
» lancés et jetés plus de soixante coups d'épée et de cou- 
1 teaux. 1 Malgré son mécontentement, le duc de Bretagne 
cacha Craon , et résista à toutes les demandes et menaces 
de Charles vi, qui voulait qu'on lui livrfit le coupable. 

£n attendant qu'on le tînt , on lui fit son procès; il fut 
condamné à mort , ses biens confisqués , son hôtel démoli , 
et l'emplacement converti en cimetière. Cet arrêt ne l'em- 
pêdia pas de vivre tranquille et sans inquiétude ; et , après 
quelques années , il rentra en grâce , à la sollicitation des 
Anglais et du duc d'Orléans (i), qui, cependant, ne se 
dessaisit pa^ des biens confisqués dont le roi lui avait fait 
présent. 

ëi Craon en fut quitte à si bon marché , il n'en fut pas 
de même de quelques-uns de ses serviteurs ou amis ; et, se- 
lon l'usage de ces heureux temps , le pauvre innocent subit 
b peine due au ridie coupable; c'est ainsi que le con- 
cierge de l'hôlel de Craon, qui avait logé les assassins sans 
connaître leurs projets, fut condamné à mort; un pauvre 
ecdésiastique de Chartres , qui avait logé Craon pendant 
sa fuite, sans connaître son crime, fut privé d'un mince 



(i) Ce fut en i3ç)5. On exigea qu'en témoignage de son repentir 
il fit élever une croix de pierre décorée de ses armes, près du gibet 
de Montfancon où son effigie avait été attachée. Il obtint en consi- 
dération de sa pénitence y qu'il serait accordé des confesseurs aux 
miMiiels 4|iie l'on menait au supplice. 
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bénéfice dont il jouissait, et renfermé dans un cachot poco* 
le reste de ses jours. Les seuls coupables qui périrent, furent 
un page et deux hommes ; encore n'ayaieat-ils fait qu'obéir 
aux ordres de leur seigneur et maître.' 

CRÉC Y ( Hugues de ), de la maison de Montmorency* — 
En 1 109, £udes^ comte de Corbeil, ayant refusé d'entrer 
dans une ligue qui se formait contre le roi , Crécy , son 
frère utérin, en conçut tan^ d'indifnaUon qu'il le fit 
prisonnier, et l'enferma dans le château de la Fertè-Bau* 
doin. Il fallut que le roi enlevait ce château pour forcer 
Crécy à rendre la liberté à son frère. 

£n ma, Milon^ vicomte de Troyes , qui s'était uni à 
cette ligue , parce qu'il croyait avoir à se plaindre du roi, 
s'en retira dès que l'injustice dont il se plaignait fut ré- 
parée. Crécy, trop peu généreux pour apprécier la loyauté 
de Milon^ voulut le punir de ce qu'un mouvement ver- 
tueux l'avait arrêté dans sa rébellion. Il le surprit par tra- 
hison , le fit prisonnier , le promena lié et garrotté de châ- 
teaux en châteaux , et chercha à le mettre en lieu de sûreté. 

Mais se souvenant de la manière dont le roi avait délivré 
Eudes de Gorbeil^ et ne voulant pas délivrer le malheu- 
reux Milon sans se venger, il le fit étranger, et le jeta 
par les fenêtres du château de Gomets. Crécy, prévoyant 
que ce crime lui attirerait la vengeance du roi, voulut 
faire croire que sa victime en cherchant à s'évader s'était 
rompu le cou; mais la fourbe fut découverte, et bientôt 
Louis-le-Gros fut sous les murs du château de Gomets. 

Crécy , ne pouvant échapper à la punition qu'il méritait , 
alla se précipiter aux genoux du roi, auquel il remit ses 
biens , après quoi il se fit moine à Clugny pour faire pé- 
nitence. 

CRÉQUI (le duc), 1785. -- M. le duc dé Créqui, dans 
ses terres d'Amiens, affichait hautement l'impiété la plus 
scandaleuse; il ne voulait point être nommé daps les prières 
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du prône > et menaçait 1^ curé de le faire jeter du bas de la 
chaire , s'il s'avisait de j^rononcer son nom. 

Le fils du duc étant tombé malade , son père ne voulut 
point qu'on lui. administrât les sacremenSf et qu'après la 
mort du jeune bomme on employât les cérémonies de 
l'égiii^e; il refusa de lui faire un convoi, et le fit enterrer 
dans son jardin. 

Le duc tomba malade lui-même , et fit fermer sa porte è 
tous les ecclésiastiques, même à M. de Machault, évêque 
d'Amiens 9 qui s'y présenta douze fois. Le duc meurt, et 
l'évêque défend i\ son tour qu'on reçoive le cadavre en terre 
sainte. Les parens portèrent des plaintes; mais le roi ap-<- 
prouva la conduite du prélat , et ordonna que le duc fût 
enterré à côté de son fils. 

CROISADES (les). — Les croisades eurent une très- 
grande influence sur le bonbeur des peuples, et c'est en 
partie à elles qu'on doit les importantes modifications que 
le régime féodal reçut aux douzième et treizième siècles. 
Ceux qui voudront lire attentivement leur bistoire, et mé- 
diter sur leurs résultats, se convaincront facilement qu'elles 
n'ont pas été sans quelque utilité pour la puissance des rois 
et pour la félicité du peuple. 

On ne peut disconvenir qu'elles aient causé une dépo- 
pulation immense; mais il se mêla parmi les croisés une 
multitude de fainéans, de pillards, de brigands, de gent 
perdus de débaucbe qui se croisèrent^ les uns dans l'es- 
poir de se purger de leurs pécbés, les autres pour avoir 
Toccasion de continuer leur vie vagabonde avec impunité. 
Leur départ, loin d'être une calamité, devint un soulage- 
ment pour les cantons qu'ils abandonnèrent. Les longues 
absences d'un grand nombre de seigneurs fit aussi cesser 
les guerres sans cesse renaissantes, et résultats nécessaires 
du gouvernement féodal : le peuple, affranchi de mille pe- 
tits tyrans , goûta , pour la première fois , les douceurs d« 
la liberté. 
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Ceux qui considèrent les croisades sous le point de yue 
politique 9 trouvent que les grands vassaux de la couronne , 
et les seigneur» grands propriétaires terriers, ayant été forcés, 
pour subvenir aux dépenses des craisadeSj de démembrer 
ieurs fiefs, de les vendre à ceux qui déjà étaient bourgeois, 
et dWranchîr beaucoup de leurs serfs, il se forma un grand 
nombre de communes; celles déjà existantes s'augmen- 
tèrent, et on vit dès lors naître cette classe active et labo- 
rieuse, qui forma le tiers-état, classe qui usa de sa liberté 
pour perfectionner les produits de l'industrie, et enrichir la 
France de découvertes utiles. En outre, J'afïVanchisse- 
ment des serfs facilita les acquisitions, et nécessita des lois 
pTus détaillées que les anciennes, sur les héritages, la sûreté 
et le partage des propriétés. 

Enfin, la communication avec l'Orient accoutuma les 
Français à aller chercher eux-mêmes les belles étoffes de 
l'Inde, et les épiceries qu'ils recevaient auparavant des Vé- 
nitiens et des Génois. Les rois profitèrent des Croisades, 
en ce que, les grands vassaux ayant, ainsi que nous venons 
de le dire , vendu beaucoup de fiefs , et affranchi une mul- 
titude de serfs, il en résulta une grande diminution dans 
leur puissance ; ils ne furent donc plus en état de résister 
aux rois, quand ceux-ci jugèrent devoir restreindre leurs 
droits et leurs prétentions. 

— Si l'on examine la conduite de la noblesse pendant les 
Croisades 9 on la trouve, comme dans toutes les autres épo- 
ques de notre histoire , orgueilleuse , tyrannique , sangui- 
naire et avide : sa bravoure seule fait quelquefois oublier 
ses crimes et ses bassesses. Dulaure , qui quelquefois 
s'est laissé entraîner à la partialité dans son Histoire critique 
delà rwMesse, présente avec la plus grande modération 
^le tableau de la conduite des féodaux pendant les Croi- 
sades : nous allons donner de ce passage un extrait succinct : 

« Quant à la manière de vivre des seigneurs dans ces 

saintes expéditions, on sait qu'ils se conduisirent en hn- 
2ands;.4^e le fanatisme faisait presque tout leur courage; 
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qu'ils dévastèrent tout sur leur route; qu'à la première 
Creisads îb se liTrèrent 9 par déyotion , aux excès les plus 
atroces. Sans ordre comme sans instruction , ils vinrent se 
Taire massacrer par Soliman. La seconde expédition, quoi- 
que mieux ordonnée et conduite par plusieurs princes et 
souverains , ressemblait bien plus aux incursions de bri- 
gands OU; de barbares qu'à la marche d'une armée disci- 
plinée : la conduite que ces croisés tinrent, à l'égard de 
rempereur Alexis €omnène, en passant par €onstanti- 
nople 9 en est la preuve ; ils exigeaient des vivres avec une 
diiraté qui causait de fréquens combats entre les habitans 
et l'armée des croisés. 

» Godefroîde Bouillon, qui commandait cette armée, en 
vint jusqu'à attaquer les faubourgs de Constantinople, 
que TempereuT défendit en personne. La paix fut fiiite, et 
n'aurait jamais dû être troublée entre deux nations de la 
mâme religion, et dont les ennemis devaient être corn- 
munt. La fille de l'empereur Alexis, qui a écrit l'histoire 
de cette croisade, nous peint les nobles croisés comme 
des êtres grossiers, barbares et arrogans, dont les mœurs 
difiëraieut beaucoup de celles qui régnaient alors à Con« 
stantinople. £lle nq>porte le trait d'un comte français, qui , 
dans une cérénoÎMiie publique eut la brutale audace de s'as* 
seoir, à côté de l'empereur et sur son trône. 

» I>e tous les seigneurs qui se croisèrent , plusieurs , dont 
l'enthousiasme sans doute se refroidit, oublièrent leur ser^ 
ment , et ne partirent point pour la Terre-Sainte. Un con- 
cile tenu à Anse, près Lyon , en 1100, excommnnia tous 
ceux qui se soAt croisés sans être allés aux crobades. 

Les expéditions que les Français firent en Orient, sous le 
règne de saint Louis , surtout celles dont Joinville nous a 
laissé la relation , sont beaucoup mieux connues. Il paraît , 
d'après cet historien, que la plupart des seigneurs, qui ne 
s'étaient pas alors croisés, s'occupaient à piller, sur leur 
passage, les chevaliers et les pèlerins qui se rendaient aux 
croisades. 
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» Les Français s'étant emparés de Damiette, on yit 
les plus illustres chevaliers se livrer à Tindlgne métier d'ac-' 
capareur de vivres. Après s'être emparés de toutes les pro- 
visions de bouche qui se trouvaient dans la Tille9ils les re- 
vendirent à un prix excessif. Ils louèrent aux marchands 
et aux vivandiers, dit Joinville., les estaux et auvrauers 
( boutiques) p(mr vendre leurs marchandises aussi chier 
comme ils le pouvaient faire, 

)>Le même historien ajoute que les barons ^ les chevaliers 
et autres qui s'étaient rendus à cette croisade , se mirent à 
forcer et violer femmes et filles; ce qui dépkit aa roi 
saint Louis 9 qui chassa , pour ce sujet , plusieurs gentils* 
hommes et officiers. Mais, voici le comble de la turpitude. 
Joinville, qui était témoin et- qui était noble, ne doit pas 
être ici suspect. Il dit que le dévot monarque trouva dans 
son camp, même à un jet de pierre , à Tentour de son pa- 
villon , des lieux publics de débauche dont ses nobles offi- 
ciers étaient les administrateurs et les bénéficiers. Il trouva, 
dit Joinville , plusieurs 6ord^aux fue ses gens tendent; 
il ajoute : et d'autres maux y avait jdus^ que en est-il 
jamais vus. A leur retour de ces saintes et affreuses expé« 
ditions, les nobles trouvèrent leurs ^ biens usurpés par: 
leurs parens , qui les croyaient morts, et qui ne. comptaient 
plus sur leur retour. D'autres, se repentant d'avoir vendu 
à leurs sujets des franchises et des privilèges , leur en re- 
fusèrent la jouissance, au mépris des traités et de leurs ser^ 
mens les plus sacrés. Ces deux espèces d'usurpation furent 
très-fréquentes, et plus, d'une commune, fut obligée de 
recourir à la force pour conserver ce qu'elle avait chère- 
ment payé. » ( Voy. Charte. ) 

Nous terminerons cet article par quelques anecdotes qui 
font connaître les moeurs et l'état des lumières de ces 
temps reculés. 

— Voici la manière dont Joinville raconte, dans ses 
Mémoires, les circonstances qui déterminèrent Louis IX ^ 
à faire vœu de se croiser pour la Terre-Sainte : .. 
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V Advint que le roi chut en une très-grande maladie, et 
]» tellement fut au bas, qu'une des dames qui legardoit en 
» sa maladif, cuidant (croyant) qu'il fut oultre (mort) , 
» lui voulut couvrir le visage d'un -linceul, et de l'aultre 
» part du lit y eust une aultre dame qui ne le voulut soufr- 
» frîr. Ores , notre seigneur ouvra (opéra) en lui , et lui 
» donna la parole, et demanda, le bon roi, qu'on lui ap-- 
» porta la croix, ce qui fut fait.. 

» Et quand la bonne dame sa mère sut qu'il eust recour 
» vert la parole , elle en eust si grande joie , que plus ne se 
» pouvait ; mais quand elle le veit croisié , elle fut aussi 
9 transie, comme si elle l'eust vu mort. » 

— Les Mémoires de Joinville, disent que saint Louis , 
ayant reçu une ambassade d'un prince tartare , fils de Gen-- 
gisKan,-le monarque français lui envoya deux moines, 
l'un cordelier, et l'autre frère prêcheur, ou jacobin,. qui 
tous deux, étaient prêtres, et qui portèrent, en présent, ; 
une magnifique tente en forme de chapelle , d'étoffe d'écar-i 
late , « en laquelle, poursuit Joinville, estoit représentée 
» toute notre créance , tirée à l'aiguille , entre autres , 
» l'annonciation de l'ange Gabriel , la nativité , le baptême 
• et comment Dieu fut baptisé; la passion, l'ascension et 
» l'advénement du Saint-£«pnt; et lui envoya, calices, 
» livres , ornemens , et tout ce qui faisoit besoîng à chanter 
» la mes«e , espérant , sans doute , l'attirer à la |*eligion 

» chrétienne. Ils revinreatau bout d'environ trois ans 

» et disaient que du port d'Antioche, jusques au lieu où 
» estoit le grand roi de Tàrtarie^Jls missent bien ungan ; 
» et faisoient dix lieues par jour , et trouvèrent tou^p la 
» terre qu'ils chevau choient sujette aux Tartarins. » 

On trouve, dans un Recueil d'anciens voyages , celui de 
Guillaume Rubrviquis , l'un de ces ambassadeurs moines ; 
il est écrit , dans un langage pareil à celui de Joinville , seu- 
lement plus affecté. C'est un morceau très-singulier et 
très-ridicule , d'où il résulte que cette ambassade fut un 

10 
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malentendu perpétuel. Les discours des ambassadeurs qui 
parlaient latin» les réponses desTartares, qui parlaient leur 
langue 9 font de vrais coqs-à-l'âne. Le cordelier Rubru- 
quîS) et son confrère, proposèrent au grand Kan de se 
Mre chrétien, lui montrèrent la croix et Timage de la 
sainte Vierge, qu'ils encensèrent en sa présence : ils étaient 
rerêtus de belles chappes , et t)bantaient le Salve regina. 
L'empereur tartare, faute d'un bon interprète, prit tout 
cela pour des hommages qui étaient rendus à sa personne, 
au nom et de la part de saint Louis. Il en parut fort con- 
tent, fit boire aux deux moines du cosmos, c'est-À-^ire , du 
lait de jument aigri, qui est la boisson enivrante de ce pajs , 
et les renvoya avec quelques présens; entre autres, plu- 
sieurs beaux et bons chevaux , et une lettre pour saint 
Louis, dans laquelle le descendant de Gengis Kan pre- 
nait le titre de fiis de Dieu et de eou/vermin eeigneuT des 
seigneurs de ta terre, et ordonnait à saint Louis de se 
conformer exactement à la croyance et aux lois du grand 
Gengis Kan , s'il voulait obtenir son amitié , et oaériter ses 
bontés. 

^ Sur ie Vieux de ta Montagne. On appelait ainsi le 
souverain d'une petite contrée , qui mettait à contribution 
tous les princes chrétiens qui abordaient en Orient, et même 
les suhans d'Egypte et de Syrie; Il parait qu'il élevait^ dans 
an de ses palais , des jeunes gens , dans la persuasion que , 
s'ils obéissaient à tous ses ordres , mêoïe aux risques de leur 
tie , ils jouiraient éternellement dans le paradis céleste, de 
toutes les voluptés dont il savait le^ enivrer sur teire. 

Lorsqu'il avait terminé l'éducation de ces jeunes Séides , 
il les députait vers les princes qu'il voulait rançonner , avec 
l'ordre de poignarder quiconque lui refuserait tribut. Saint 
Louis fut le seul qui sut se soustraire à l'insolente domina^ 
tion de ce prince assassin. 

Deux de ses én^issaires se présentèrent au monarque fran^ 
çais : Connaissez-veus notre maître? lui dirent-ils. — 
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J'en ai t^miu parier^ répondit-9 froidement. — Con^ 
nm^ ' répliquèrent^k, espace (à Vé^stime que vousfiiites 
th celui de qui dépend votre vis ? Tft^.les sceptre^ ^e 
im^sent devant lui;, c'esf par 9a permission gue vous 
viv^ez. Le roi de Hongrie, te suttan d'Egypte, tous tes 
prinees de fune et de l'autre loi, lui ont rendu leurs 
devoirs; et vous, depuis si long-temps que voUiS êtes 
fin Orient > vous ne lui avez envoy4 ni présens, ni re- 
w^pimens* Hâtesr-v/ms de lui payer l'usufruit de 
votre vie , qui ne sera pas iof»gue, si vous ne vous 
soumettez poinjt à ses ordres- Louis lejii: répondit : 

a Si )e ne cra%oaia ,p*# de violer- le drpit des gens,\% 
» tou^ ferais jeter dans la. luer. Je ne tous laisse en vie 9 
» que poui* aller 4iré à yotrepriace, que, si &ous quinzaine ^ 

a ne ine fak passati^factia^ de ses Impr^udentes menaces ^ 

}'iir^ le punir d^ Beê assassinats^ et rendre, par soxi cbÂ- 
» tiinent, la sOrelè à tous.les princes. » Les précautioi^s 
^ue Lgyuis IJL piit pour écarter les fanatiques élèves du 
\mx% de la Monts^gne, fiseat échouer toutes leurs tenta- 
t»r^9 , et Ul^ jretoipirn^eot. .T^rs leur naaltre^ pour lui rendre 
la rép4»nse ferme eit ad^le de saint J^ouis. 

' Le Yieui: de la ^ootagoe,^ qui,. Jusqu'alors, n'ayait^p^ 
trouvé d'opposition , s'ayoua rsàncu dèâ qu'il se troiiva une 
âme assejK éleyée pour oiépriser ses menaces. Il envjûja. à 
Aaint J;Q4»is, sa chemise ^t son annieau : l'anneau , qui ^s^tde 
sceau du mariage et la chemise^ qui touche au corpjs, maf- 
quaient la disposition où .il était de contracter «une union 
arec le monarque français. Deê présens réciproques furent 
les gages de la paix jurée. — Une excursion des Tartares , 
qui eut lieu vers 1260, mit 'fin à la domination du l^kux 
de la Montagne. 

Gè que nous venons de dire^sur le Tieux de la Montagne , 
est conforme à ce que disent la plupart de nos historiens. 
B<eajucoup de; chrqiniques on)t rapporté l'aventure (^ son an^- 
bassade à saint Louis, avec des circij^â^nt^c^s.qui l'ont fojjt 
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i*egarder bien long-temps , cotnme invraisemblable ; mais 
on ne doute plus maintenant de sa réalité. JoinTille la con^ 
firme dans ses Mémoires; mars il ne fait pas parler le roi; 
*îl dit que saint Louisfît répondre 9 par le grand-maître des 
iémptîcrs 9' et par celui de Sàint^Jean de Jérusalem. Un his- 
torien moderne pense que ces émissaires se présentèrent, 
' non pas pour demander que l'on payât un tribut à leur sou- 
verain; mais, au cohti*aire , pour que ce souverain fût 
exempté d'un tribut qu'il payait aux templiers, etauxhos- 
* pitaliers de Saint-Jean de Jérusalem- 

—^ 'Quand saint Louis fut fait prisonnier, la. reine était à 

Saint- Jeah-d' Acre. Iliseraft difficile de peindre la désolation 

•de cette princesse : l'idée eflFràyante qu'elle s'était faite, 

' peut-être avec raison , de la lubricité de la milice asiatique, 

' lui causait des convulsions de désespoir. Elle s'imaginait 

toujours les entendre aux portes de son appartement ; on 

mettait la. nuit , dans sa chambre , un vieux chevalier pour 

' la rassurer. Dahs un de ses mômens d'effroi-, elle se jeta à 

ses pieds t Juret-moi, chevaiieT ^'\m dit«-ellé, que vous 

ferez tout ce que je vous demanderai. Il le promit. C'est ^ 

continua-t-^ie ^ que , si tes Sarrasins s*efnparent de 

cette viiie^ vousr me couperez ta tête y avant qu'Us 

me puissent prendre. — J'y songeais', répondit-il. 

— Gervais, comte de Tibériade, ayant été pris par les 
*l>Qrcs , avec ses plus fidèles chevaliers , ils furent conduits à 
Damas. 

Des envoyés musulmans vimrent offrir à Baudouin , roi 
de Jérusalem , la liberté de ses prisonniers , en échange 
de Ptolémaîs, de Jaffa, et de quelques autres villes prises 
p4r les chrétiens ; un refus, ajoutaient-ils, allait causer la 
mort du comte de Tibériade. 

Baudouin proposa de payer, pour la liberté de Gervais 
qu'il aimait tendrement , unlrsomme considérable. « Quant 
» aux villes que vt>us me demandez, leur dît-il, je ne vous 
» les donnerais pas pour mon propre frère, ni pour tous les 
» princes chrétiens. » 



Au retour de l'ambassadeur , Gerv.aîs fut traîné y avec ses 
cheTalierSy sur une place de Damas 9 et tué à coups de flèches 
par les Sarrasins. 

CUISSAGE, (Voyez Préliéation.) 
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DÉCONFÈS. — (Voyeï Cmfessian). 

DÉGRADATION DE NOBLESSE.— Il y a peu d'exem- 
ples de dégradation de noblesse ; cent qui avaient mérité 
cette peine 9 y échappèrent toujours par Timportunité de 
leurs parenS) alliés , ou amis, qui sure.nt arracher , au roi> 
des grâces qui encouragèrent, plus d'une fois , les gentils- 
hommes à fausser leur foi. 

En i523, le capitaine Frafi^ev* ^ gouyemeur deFonta- 
rabie , a^ant rendu honteusement cette place aux Espa* 
gnols, fut condamné à être dégradé de noblesse. On l'arma 
de pied en cap, on le fit monter sur un échafaud , où douze 
prêtres , assis , en surplis, commencèrent à chanter les vigi- 
les des morts, après qu'on lui eut lu la sentence qui le dé- 
clarait traître, déloyal, vilain, et foî»mentie. A la fin de 
chaque psaume , ils faisaient une pause, pendant laquelle 
un héraut d'armes le dépouillait de quelque pièce de son 
armure , en criant à haute voix : « Ceci est le casque du 
lâche , ceci son corselet , ceci son bouclier » ; et lorsque le 
dernier psaume fut achevé , on lui renversa sur la tête un 
bassin d'eau chaude. On le descendit ensuite de l'échafaud , 
avec une corde qu'on lui passa sous les aisselles, on le mit 
sur une claie , on le couvrit d'un drap mortuaire , et on le 
porta à l'église, où les douze prêtres l'environnèrent, en 
lui chantant, sur la tête Deus laudem meam ne tacue- 
riSy dans lequel sont contenues plusieurs imprécations con- 
tre les traîtres; ensuite on lé laissa aller» et survivre à son 
infamie» 

— Le Gode des seigneurs haut - justiciers et féodaux 
porte: 

€ Tout noble, qui a une fois dérogé, ne-peut jouir des pri- 
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Tiléges de ool^Iesse, qu*ll n'ait obtenu » du roi, des lettres 
de réhabilitation. {Laiseau). 

» La noblesse se perd par le crime ; mais elle peut être ré- 
tablie par des lettres de réhabilitation , enregistrées au parle*^ 
ment 9 cour desaides » etdiambre des comptes. {LaRaque). 

> Tout gentilhomme qui en a frappé un autre , dans quei^ 
que circonstance que ce soit , doit être puni par dégradation 
des armes et de noblesse personnelle » et de quinze ans de 
prison. Quand il ne s'agit que de paroles, gestes ou me« 
naces, qulpeuTcnt donner lieu à des yoies de iait^ la peide est 
de six mob de prison , pour les paroles , et de deux ans 
pour les gestes et menaces « et l'agresseur, obligé de deman* 
der pardon à l'offensé. > 

DÉGUERPIR. — Qu'on ne croie pas que le serf fût priré 
de toute liberté : il avait celle de déguerpir..... 

En quoi consistait le déguerfiMemeni? me direi-Tous. 
En une chose fort simple : il ne s'agissait que de payer en* 
fièrement ce qi|*on pouvait devoir à son seigneur, et de 
s'en aller où bon semblait, en abandonnant, audit seî* 
gneur, chaumière, champs , bois, vignes et troupeaux, et 
en restant nu coBune un petit sê,wU Jean. " 

Quelques coutumes ne permettaient le ddgwirpiiiemefii 
91e si le seigneur y coiuentait , et, en cas de refus , si le 
malheureux serf s'avisait de prendre iee jamibes à êon 
eau, aussitôt, le beffroi rassemblait tous les gens du sei* 
gneur, chacun montait à cheval, le cor sonnait, la meute 
était lancée, e^il y avait presqu'àutant de tintamarre au châ« 
teau , que s'il se fût agi de chasser un loup , ou de débusquer 
quelque renard. 

Que le serf déguerpit, avec, ou sans permission , que 
lui arrivail-il?* Que partout il retrouvait l'esclavage. Telle 
était la plus grande des libertés dont jotiissaient les paysans 
de France. 

DlblSNCE DE CHARLES VL-^-iSqS. Lorsquecepriflce 
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eut atteint sa Tingt et unième année 9 il commença à pfen* 
dre connaissance de Tadministration de son royaume. Il 
eut bientôt reconnu à quels excès se portaient les ducs de 
Berrj et de Bourgogne 9 ses oncles , et il résolut de sou- 
lager 4e peuple ; en faisant cesser leur autorité. 
• Il accorda toute sa confiance au connétable de Giisson , 
et à quatre ministres 9 que celui-ci choisit; les ducs de 
Bourgogne et de Berry furent obligés de se retirer, et tout 
changea bientôt de face. Les nouveaux impôts furentôtés, 
on destitua les pillards que les princes avaient mis dans 
les charges , on écarta les nobles y qui s'étaient habitués à 
vivre aux dépens du peuple 9 on renvoya tous les prélats 
résider dans leurs bénéfices, et , pour avoir le temps de res- 
taurer le royaume, on fit une trêve de trois ans avec les 
Anglais. 

Le peuple bénissait son roi; mais les princes 9 les no- 
bles, le' clergé, n'attendaient que le moment de ressaisir 
Tautorité. A cette masse de mécontens , se joignit bientôt 
le plus puissant des vassaux de la couronne, Montfort, duc 
de Bretagne. Étant ennemi personnel du connétable de 
Giisson , les mécontens n'eurent pas de peine à le fair» 
entrer dans une espèce de ligue, qui se forma alors. Le 
|eune roi était souvent accablé d'une sombre mélancolie , 
qui le rendait ombrageux ', et plusieurs fois on avftît tenté^ 
dans ces momens, de perdre Giisson dans. son esprit: on 
n'avait pu y réussir, mais on s'était facilement convaincu , 
que la moindre secousse violente dérangerait l'esprit de 
ce jeune prince, qui , loin de chercher à se •'établir, s'af- 
faiblissait chaque jour par la débauche. 

Lorsque Chartes eut prisja résolution de' châtier Mont- 
fort, duc de Bretagne, qui refusait de livrer Graon , 
assassin de Giisson (Voyez (^roon), on tit les ducs de 
Bourgogne et' de Berry, et le» plus puissantes familles, 
réunir leurs efforts, pour détourner l'orage qui menaçait 
le plus puissant de leurs partisans. Chartes Vif ayant per- 
sisté dans sa réfiolution , que fit-on? on prit le moyen 
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-qu'on avait jugé le plus efficace pour agir sur l'esprit du 
jeune monarque* 

L'armée s'acheminait vers les frontières de la Bretagne : 
le roi était à sa tête. 

Pendant un de ces jours de chaleur étouffante^ qu'on 
éprouve quelquefois au commencement de l'automne 9 
Charles traversait la forêt du Mans , peu accompagné , 
parce que ses oncles 5 qu'il avait forcés à le suivre 9 avaient 
écarté sa suite pour éviter, disaient-ils , qu'il fût incom- 
modé de la poussière. Tout à coup , un homme en chemise , 
la tête et les pieds nus (1) , s'élance d'entre deux arbres, 
saisit la bride de son cheval^ et lui crie d'une voixrauqiie : 
« Roi , ne chevaucha pas plus avant ; retourne , tu es trahi. ^ 
Il tenait les rênes si fortement , qu'on fut obligé de le frap- 
per pour le faire lâcher ; mais notez que personne ne se 
mit en devoir de l'arrêter ; il disparut. Le roi ne dit mot ; 
mais on remarqua de l'altération sur son visage , de l'éga- 
rement dans ses lyeux, et dans son corps une espèce de fré- 
missement. 

Au sortir de la forêt , on traversa une plaine de sable , 
qui , échauffée par un soleil ardent , réfléchissait une cha- 
leur insupportable. Le roi n'était accompagné que de deux 
pages ; l'un presqu'endormî sur son cheval , laisse tomber 
négligemment sa lance sur le casque de l'autre. Le roi , au 
bruit aigu qui frappe son oreille , se réveille , comme en 
sursaut, de la rêverie où il était plongé , tire son épée, pousse 
son cheval contre tous ceux qu'il aperçoit, en tue plusieurs, 
et donne tous les signes de la plus violenté frénésie. 

Les ducs ses oncles arrivent, et le font entourer. Ter- 
rassé par un de ses chambellans , il est garrotté et couché 
sur un charriot qui le ramené au Mans. 

Le voyage est fait pour cette fois , dirent avec un air 
de satisfaction les ducs de Berry et de Bourgogne 5 et l'ar- 



(1) Jffézcrai dit un grand homme noir , hm^ fii tout délai ré- 
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mée, qui déjà entrait sur les terres de Montforl^ f«it rap- 
pelée et dissoute. 

Le fantôme de la forêt est toujours resté un mystère ; 
mais si Tinvention d'un stratagème peut être supposée à 
ceux qui en tirent le profit, on serait asseï autorisé à attri- 
buer celui-ci à Montfort qui, par-là , se trouya débarrassé 
d'une guerre inéyRable ; aux ducs de Bourgogne et de 
Berry , qui se lirent , une seconde fois, les maîtres de Té-* 
tat ; à la noblesse qui put, à son aise, pressurer le peuple, et 
gouverner les proyinces. 

Quel fut le résultat de cette démence du roi ? La France 
tit toutes ses proyinces déyastéespar la guerre, et un roi 
d'Angleterre deyint son souverain. 

La famille royale renouvela les scènes sanguinaires qui 
avaient effrayé la France , pendant le siècle des Brune- 
haut et des Frédégonde : on vit un père déshériter son 
fils , pour décorer du sceptre des lis , un prince étranger ; 
une mère détestant également, et son fils , et son époux ^ 
yendre l'état à l'étranger, et demander la mort de son fils ; 
un fils combattre son père, un oncle égorger son neyeu, et 
un* cousin faire assassiner son cousin. 

Quant au peuple , son sort fut d'être pillé par tous lea 
partis : Bourguignons et Orléanais, nobles et ecclésiasti'' 
ques , Anglais et Français, chacun eut son tour. 

DÉNOMBREMENT. — On appelait aveu ou dénamére- 
ment un acte dans lequel le possesseur d*ua fief donnait à 
son seigneur suzerain le dénombrement des terres, mai- 
sons, moulips, tisines, etc. qu'il tenait de lui, et par le- 
quel il avouait qu'il était son vassal , et reconnaissait être 
chargé envers lui de certaines redevances. Le dénombre- 
ment devait aussi détailler quels étaient les droits du vassal ; 
ainsi il devait avoir soin d'y consigner quelle était la justice 
de son fief, s'il avait droit de château, de garenne, de litre, 
d^encens et^autres, soit utiles, soit honorifiques. 

Si la coutume n'était contraire, le vassal ne devait qu'un • 
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éin&mêftMêiU ou aveu dâos le cours de sa TÎe, et il de- 
vait le rendre dans les quarante }ours qui suiTaient celui 
où il ataît éié mis en possession ^ s'il ne voulait pas Toir 
ion fief saisi par son seigneur. 

— Le recueil des dénoméremêm rendus aux siècles de la 
^daKté présenterait un tableau curieux de» serritùdes aux- 
quelles les nobles féodaux avaient assujetti leurs yassaux î 
nous allons en citer quelques-unes dès plus bicarrés. 

Dans le dénombrement rendu par le baron dé Caissac y 
Tassai de Tévéque de Cahors, le noble baron s'avouait 
ébligé , le jour où le prélat entrait )>our la première fois 
dans Cahorsy d'aller se poster sur s^n passage, sans man- 
teau, la tête découverte, la jambe et la cuisse droite nue 
et le pied ebaussé d'une pantoufle. Quand l'évêque était 
arrivé au lieu où était le baron, celui-ci devait le saluer ^ 
prendre la mule du prélat par la bride , le conduire à la 
cathédrale, ensuite à l'évêcbé , le servir pendant le repas 
qui suivait Tentrée. Mais aussi le noble baron restait maî- 
tre de la mule et du bufi^t de Tévêque : bien entendu qu'il 
Allait que le bujDet fût convenablement garni. Un évêque 
de Cabors, en 1617, je crois, ne trouvant pas que les rede- 
vances du baron de Caissac fussent un dédommagement 
équivalent à la perte delà mule et du bufi^, s'atisa de faire 
son entrée incognito et sans avoir fait prévenir son vassal. 
Le baron, qui trouvait plus de profit dans ce que lui va- 
lait sa redevance qu*îl n'y voyait de honte , fit assigner son 
évêque suzerain, et le fît condamner à un dédommage- 
ment de mille écus. 

— Un seigneur breton, de la paroisse de Tîdelou, avait 
obligé les nobles épouses des possesseurs des fiefs qui dé- 
pendaient de lui, de Tenir lui rogner les ongles des pieds la 
veille de Noël et la veille de la Pentecôte. Ces nobles da- 
mes pouvaient cependant s^eïempter de cette humiliante 
redevance, et la bizarrerie remplaçait l'humiliation : î! fel- 
lait porter au seigneur de Vidclou deux chats nouveau- 
nés dans un chaudron la veille de Woël, et un panier de 
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raisin frais avec des ciseaux à. la Pentecôte. Les vassales de 
Yidelou auraient eu grand besoin des serres batives qui 
font croître les petits pois au nouvel an et mûrir les raisins 
à PAscension. 

— L'abbesse de Remiremont avait. un vassal qui devait 
chaque* année lui apporter un plat de neige le 34 juin ; lors- 
qu'il n'avait pas eu l'art de conserver ce plat de neige 9 il 
était forcé de donner mn taureau blanc à l'abbesse. ( Voyez 
Droits féodaux*) 

DÉROGE ANGE. — Mon père, disait à l'auteur de 
ses jours le seul rejeton d'une famille illustre qui n'avait, 
pour tout patrimoine qu'un vieux donjon et quelques par- 
chemins , j'ai envie d'épouser la jeune Louison. — Quelle 

est-elle? demanda sèchement le noble baron de F — 

Elle est fille de notre voisin François , ce gros fermier 
qui fait taiit de bien dans le canton, et qui occupe plus 
'de cent ouvriers. — Qu'on couvre d'un sombre voile les 
portraits de me^ illustres aïeux ! s'écria le noble baron ; et 
vous, fils indigne, qui oubliez le sang qui coule dans vos 
veines jusqu'au point de me proposer de vous laisser dA^ 
rogery sortez de ma présence, et n'y reparaissez que quand 
vous aurez reçu mes ordres. 

. Le jeune de F.... , qui avait eu le malheur de lire en 
cachette les œuvres de quelques philosophes, et qui avait eu le 
malheur bien plus grand de les goûter, fut très-étonné de 
la colère de son père ^ et soutint qu'avec Louison et une 
chaumière, qu'il construirait des débris de l'antique donjon 
où avaient brillé ses aïeux, il serait plus heureux en culti- 
vant quelques arpens, que lui louerait le père Françoù » 
qu*en végétant sur ses tristes parchemins. 

M. de F...., alarmé des dispositions de son fils, vendit 
quelques arpens qui lui restaient , et l'expédia pour Pa- 
ris, où, au moyen de quelques protections, on le fit en- 
fermer et fustiger à Saint - Lazare. Au sortir de 14, le 
jeune ho^me oublia bientôt, dans les tripots, Louison, et 
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SCS projets de vie pastorale. Au bout de quel(;[ues ifiois, il 
reparut au donjon paternel. Mon père, dit-il, j'ai envie 
d*épouser mademoiselle Turcaret. — Quelle est-elle ? reprît 
le père. — Elle est fHIe d'un ancien valet de chambre , 
devenu financier, et riche de quelques millions, au moyen 
de cent vexations , et de deux ou trois banqueroutes. — 
La dot? demanda M. de F.... , en fronçant le sourcil. — 
Pille unique , «t 200,000 écus , repartit le fils. — Embras- 
sez-moi, mon fils, vous êtes digne de vos aïeux; mais 
surtout n'oublies pas les lettres de relief et de réhabilitation, 
etrebôtisseï mon château. 

En effet, un gentilhomme qui épousait une roturière , 
était déchu de noblesse, SLitait dérogé ; mais en vertu de la 
déclaration de mai i583, il obtenait, moyennant finances, 
des lettres de relief €t de réhabilitation , et l'éponge était 
passée sur la tache qui avait, un moment, terni son illus- 
tration. 

— Les alliances avec la roture, n'étaient pas les seuls cas 
de Mrogeance. 

« Il est défendu à tous gentilshommes, à peine d'être dé- 
» clarés roturiers, de s'entremettre directement, ouindî- 
» rectement , des baux à ferme , dîi^e , et autres revenus 
» des ecclésiastiques. » {Ordon, de Biois , art. 4^). 

Tout gentilhomme qui se livrait au commerce, à moins 
que ce ne fût le commerce de mer, et en s^rand y déro- 
geait. 

Gomme tout était privilège ^ et que les princes du sang 
rougissaient d'avoir affaire à des roturiers, un arrêt du 
20 février 1720 déclara que les gentilshommes pouvaient, 
sans déroger i prendre leurs terres à ferme. 

— Un gentilhomme qui négligeait de prendre ses titres 
dans les actes publiques, dérogeait, et était obligé de re- 
courir aux lettres de relief. 

DÉSHÉRENCE (droit de). ^Le droit de déshérence 
apparteoait en France au seigneur haut justicier qui suft- 
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cédait, à son ^ujet décédé sans koirs, es biens qui étaient 
situés dans Tétendue de sa justice; ou si le défunt n^étail 
point son sujet et ne demeurait pas dans Tétendue de aa 
haute justice 9 il lui succédait seulement pour les héritages 
situés dans l'étendue de sa haute justice^ s'il n'y arait cou- 
tume au contraire. (Baquet, du Droit de diihérenocp cha- 
pitre 4> i^""* 3* ) 

Le seigneur qui appréhendait ainsi une sucoassîon par 
droit de déshérence f était obligé d'en payer les dettes au 
prorata. Malgré cette obligation , il arrivait fréquemment 
qu'une fois que le seigneur était saisi de la succession, rîen 
ne sortait de ses mains. 

Il foUaity pour que le seigneur profitât du droit d^ 
déshérence, que le défunt n'eût aucun parent; mais lors- 
i^'il arrivait qu'il s'en présentait qui Âissent d'un degrç 
éloigné et d'un pays lointain »< on leur opposait tant d'ob- 
stacles , on faisait tant de difficultés pour les reconnaître, 
qu'ils étaient obligés de s'en retourner et de renoncer à 
leurs droits. 

DIME (la). La d£me , cette taxe ventoire, imposée sur 
la daase la plus laborieuse de la société , poupr soutenir le 
luxe de la plus indolente , devenait encore plus à charge par 
la multiplicité des autres impôts qui pesaient sur le culti- 
vateur. 

Fra Paolo prétend que l'usagede payer la dime à l'église , 
n'a été introduit que vers le temps de Charlemagne 9 dans le 
huitième siècle. Les évêqu^es , s'appropriant à eux seuls la 
plus grande partie des revenus ecclésiastiques , furent , dit-il , 
la cause de cet établissement. Le clergé inférieur, chaîné 
d'administrer au peuple les secours spirituels , se trou- 
vant privé du nécessaire par celte usuqiation de ses chefs, 
il fallut pourvoir à sa subsistance d'une aatce manière : de 
tous les moyens qui se présentèrent, ÏAdime parut4e plus 
«ommode. Les évêques^ et les abbés , s'étant encore rendus 
maîtres de cette nouvelle espèce de biens , U fallut obliger 
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iit noureàù le peuple à fournir à Tentretien de ses pasteurs. 
Voilà l'origine du casuii : q^and, n'inaporte par quel 
moyen, la «f^rne revint aux pasteurs 9 on dut supprimer 
le casuel ; mais point du tout , on força le peuple à payer 
l'un et l'autre. 

Il paraît cependant, que la dîme est plus ancienne que 
ne le croit Fra Paolp; car on voit qu'en 567, au concile de 
Tours, les èvèquas exhortèrent le peuple à domier, aux 
pasteurs de l'église , à l'exemple d'Abraham ; cette exhorta-^ 
tion n'engagea que fort peu le peuple à donner y et lors cTu 
second concÂle de Mâcon, en 585, il paraît qu'il ne don- 
nait plus rien, puisque les pères du concile ordonnèrent 
aux fidèles de payer une partie de leur héritage aux pas- 
teurs de l'église, en vertu d'une toi divine qui obligeait 
le peuplé à apporter les dimes de tous les fruits dans 
les lieux saints. 

lAalgré ces incitations , et ces commandemips, le peupU 
ne payait que fort peu : il fallut que les rois ordonnassent; 
et enfin on se courba sous le }oug. On ne payait la dime qut 
des fruits et des animaux , lorsque le concile d'Arles de 8i3 , 
ordonna de payer la dime , même de son propre tra- 
vail , oude son commerce ; en 909 , celui de Trosly , en 
Soissonnais , y obligea le soldat et Farlisan : L'indtistrie 
qui vous fait vivre appartient à Dieu, dît-il : donc, 
vous lui enlevez la dime. 

£n 1789, le commerçant, ni l'artisan, ni le soldat, ne 
payaient la dime. Elle n'était prélevée que sur les 
fruits annuels des terres, et elle faisait la plus grande par-' 
tie des revenus du haut clergé , séculier ou régfulier. : il j 
avait même des bénéfices du premier ordre , qui n'avaient 
que les d^me^'pour revenus , et ce revenu était considéra- 
ble; il y avait aussi, dans les campagnes, quelques curés 
gros décimateurs, etd^autres qui ne l'étaient qu'en partie, 
et par indivis avec les seigneurs. 

4près les évêques qui s'étaient emparés des dindes, 
vnrent les moines , qui eurent aussi l'adresse de se les 
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adjuger : il fallut néanmoins que le curé fût payé , et de là 
Tient Torigiiie du droit de moisson , on de hoisseiage, 
par lequel , dans certaines prorinces, après avoir donné la 
dime aux moines , les paysans devaient encore à leur 
curé trois ou quatre mesures de blé par chaque feu. Après 
avoir payé en nature ces deux droits , il y en avait encore 
un troisième, aussi en natnre qui était le oftatnjEiar^. (Voyez 
ce mot.) Que rcstait-îl au malheureux paysan quand, avant 
d^ lever sa récolte de dessus son champ, il avait ainsi 
payé? Il fallait cependant qu'il trouvât .encore de Targent 
pour acquitter les vingtièmes et autres contributions, s'il 
ne voulait pas voir son lit vendu par le collecteur. 

Beaucoup de seignetirs laïcs jouissaient des dimes ; on 
les appelait rf^me* inféodées. (Voyez cet article.) 

— Il y avait plusieurs espèces de dimss : 

Grosses dîmes. C'étaient celles qui se percevaient sur les 
fruits qui fd^maîent le revenu le plus considérable d'une 
paroisse , comme fromei^t , seigle , orge , avoine , vin , etc. 

Dimss vertes et msnties. C'étaient celles qui se perce- 
vaient sûr les pois , fèves , lentilles , sainfoin , lin , chan- 
vre, etc. 

Dîmes de charnage. Elles se percevaient sur les co- 
chons, agneaux, veaux , poulets , etc. 

Dîmes novaies. C'étaient celles qui se percevaient , ou 
sur des terres nouvellement défrichées , et qui ne l'avaient 
pas été anciennement , ou sur des terres anciennement 
défrichées , mais nouvellement chargées de fruit (i). 

— En 793, il y eut une grande famine; on avait trouvé 
tous les épis vides; les prêtres publièrent qu'on avait enr 
tendu en i'air plusieurs voix de démons^ qui avaient 
déclaré qu'ils avaient dévoré ta moissor^^ parce qu'on 
ne payait pas les dimss aux ecclésUistiques. Il était sin- 
gulier que les diables -s'intéressassent si vivement au clergé. 



(i) Henri qu» , Code des seigneurs hauts justiciers et féodaux, 
ekap, XYiii, art. v, vi el ix, ëtlition de 1771. 
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DIME SALADINjE. .— ii 88., Guillaume dejjr , itant 
Tenu prêcher une croisade.^ France, y trou y a beau- 
coup de croisés de bonne /vplonté ; mais il y ayait peu 
d'argent pour soutenir leur zèle.. On résolut donc, dans 
le conseil des princes et des évêques, que tous ceux qui ne 
prendraient point la croix 9 pileraient la dixième partie 
de leurs revenus, et de la valeur de; leurs meubles. La 
terreur qu'inspiraient les armes de Saladin, fit donner à 
cet impôt, le nom de dirnù $aiadine^ On publia des ' 
excommunications contre tous ceux qui refusaient .d'ac- 
quitter une dette si sacrée, et ce fut en vain que le clergé 
chercha à s'en ei^empter. L'ordre des chartreux, ceux 
de Cîteaux et de Fontevrault, les hospices des lépreux, 
furent seuls dispensés de payer un tribut levé pour une 
cause, qu'on ctojait être celle de tous les chrétiens* 

< 

DIMES irî[FÉODÉES.— Charles -Martel, père de Pé- 
pin, le premier de nos rois de la deuxième race, enleva 
les diurnes aux ecclésiastiques , pour en gratifier les sei- 
gneurs et autres gens de guerre, qui l'avaient aidé à chas- 
ser du. royaume les ennemis de l'église, les. idolâtres de 
Germanie, et les mahométan^» d'Espagne. Ces dimes furent 
appelées inféodées , parce qu'elles étaient tenues comme 
en fief', par les seigneurs, et autres laïques, qui en rece- 
vaient l'investiture des souverains, et qui ne pouvaient les 
vendre ;que de leur consentement (1), en donnant néan- 
moins la .préférence, aux évêques et aux curés , s'ils vou- 
laient les racheter. 

P.ar;ces inféodations, les gens d'église furent presque 
tous piçivés des dîmes, pendant l'espace de plus de deux 
cents ans. Ce ne fut qu'au oommencement de la troisième 

(t) (c Les dimes inféodées sont dans le commerce : on peut les 
donner , vendre , e'changer et hypbthe'quer , et sont sujettes aux mêmes 
droits que les fiefs, pour la. foi et hommage, aveux, de'noxnkremens , 
ralififj^, etc.|>> àïi JSjcod^au f sur Zaufi f lett D. s. 9. 

IX 
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meè^ que Tabus de ees pasees^ons irréguiîères ajànt été 
reconnift , oft restitua les dimeê k Péglise , à qui elles ap- 
partenaient ^ dit-on 9 de droit dlrin. Hug;ue9-Ga{(et et Ro- 
bert, son fils 9 furent les premiers à montrer Tezemple. 
Cette restitution excita de grands débats entre les érêques 
et las moines 9 mais enfin les dîmes restèrent aux moines. 

Il y eut néanmoins un nombre immense de seigneurs , 
qui ne se crurent pas obligés de restituer les dûmes aux 
ecclésiastiques ; ils s'obstinèrent à les garder comme droits 
domaniaux , et les conciles n'osèrent décider : ils se con- 
tentèrent de les inviter à la restitution. 

Le possesseur de dim,es inféodées devait foi et hom- 
mage à celui de qui il les tenait. 

D'après un édit de juillet 1700^ on ne pouraît être in- 
quiété dans la possession des difmes inféodées , quand on 
pouvait prouver une possession de cent années. 

— Les dîmes étaient eu solites , ou insolites. 

La dîme solite était celle que les décimateurs élaient en 
possession de perce voir 9 sur telle espèce de fruits, depui» 
quarante ans. 

La dîme insolite était celle qu'on demandait sur des 
fruits qu'on a coutume de recueillir dans une paroisse , et 
sur lesquels le décimaieur n'était pas dans Tusage de perce- 
-voir la dîme. 

Dans les provinces où les biens portaient récolle sur 
terre , tels que grains ^ foins , etc. 9 et récolte sur branche 9 
comme poires, pommes, noix, etc., les décimateurs pre- 
naient l'impôt sur l'une et l'autre récolte ; mais enfin l'ar- 
r6t du 27 avril 1755, soulagea un peu les pauvres habitans 
des campagnes , en décidant qu^il fallait que les décimateurs 
optassent entre l'une ou l'autre, leur accordant toutefois 
la faculté de changer au bout de trois années. 

— Dans une assemblée générale 9 qu'il j eut ù Saint-De- 
nis, sous le règne du roi Robert (lors de la restitutioa des 
dîmMinféodies)^ pour décider si les dîmes devaienjt appar- 
tenir aux moi&es ou aux évêque6,'la discussion devint si 
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TÎve, qirelle dégénéra en querelle. Les moioes se jetèrent 
sur les prélats « qui, n'étant pas les pins torts , furent obli|[ét 
de se sauver. Séguin, archevêque d^Sens^ vénérable par 
«on âge et par ses vertus , fut bkssé d*uii oéup de kacbe ta«- 
tre les deux épaules : cet argument décida la contvstatioR , 
et les moines, en vertu, proéaétement^ de /énr v<jbu de 
pauvreté , restèrent maîtres des éime». 

DINER. — L'état de nisère oé la Pram» étaH réduite, 
pendant les ^iécles féodattx, était tel, ^fte, mêmeavee de 
l'argent , on avait souvent de ta peine à se procurer les 
choses nécessaires à la vie ; et les grands seîgnaurs , malgré 
rétendue de leurs possessions, la multiplicité de leurs 
droits, et le butin provenant de leurs pillages, vivaient 
moins aisément que nos petits bourgeois d'aujourd'hui : 
quant au peuple , il était souvent réduit à disputer aux ani- 
maux immondes les plus grossiers alimens. 

Un procès qui eut lieu pour traie dinere^ au commen- 
cement du treiaième siècle^ semble prouver la pénurie où 
se trouvaient quelquefois les grands: lea pièces du procès 
prouvent que c'était pour le pH>/!l et non pour Vh0nneur 
que le demandeur plaidait. 

Le baron lie Tiers f descendant des ducs d'Aquitaine et l'un 
des plus piiissaBsaêlgneurs de l'Auverga», plaida contre 
les chanoines de sa viUe pour les obliger à lui donner k 
diner pendant les trois fêtes de Noël, et à lui perler le 
diner du chapitre, lorsqu'il lui surviendrait une oempa- 
gme inattendue ; ce qui suppose que le haut et puissant 
baron n'avait pas une cuisine bien fouhiie, car les iM- 
ner$ de ce temps-là n'exigeaient guère de pré^fitfatifs;4a 
matière iétait tout, et les apprêts presque nuls : ce n'était 
donc pas le temps, mais les provisions qui manquaient au 
noble baron. Il fut décidé que les chanoines porteraient 
leur diner au seigneur lorsqu'il lui arriverait compagnie, et 
que le seigneur en userait de même envers le ehaj^itrè, et 
lui enverrait son d£ner lorsque oelui»-ci se trouverait dans 
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le même cas; ce qui , de part et d'autre, n'annonce pas une 

. cuisine bien garnie, f 

— Si on jette les^eux sur les lois somptuaires du règne 

«de Philippe-le-Bel 9 on trouvera plusieurs articles qui sem- 
blent prouver que sa cour n'était pas dans l'abondance. 
«Nul ne donnera au grand mangier (le souper), que 
» deux mets et un potage au lard, sans frawie; et, au 
» petit mangier (le dîner), un mets et un entremets. Les 
» jours de jeûne, deux potages aux harengs et deux mets, 
» ou bien un potage et trois mets. Dans ces jours il n'y 
» aura qu'un seul repas. On ne mettra dans chaque écuelle 
• qu'une manière de chair ou de poisson. Le fromage n'est 
» pas un mets , d'il n'est en pâte ou cuit à l'eau. » 

Cette loi n'est autre chose que le renouvellement d'une 
ordonnance de Philippe-le-Hardi , émanée à Paris dans un 
lit de justice, et rapportée en ces termes par la Chronique 
de Rouen 9 donnée par le père Labbe* 

« Statutum fuit in fariamento Parisiis à Domino 
» rege Phitippo et ejus iarmiihus, q%tod nuUus possit 
» dare^ in suo convivio^ cum potagio prasur duo fer- 

• » cuia cum quodam intcrfercuio , et fuit pa^w, appo- 
» sita contra omnes super hoc eleiinquentes, » 

Dans l'article de la fruiterie il est dit : «L'on servira à la 
» table du roi «t de ses frères , du fmiit ainsi qu'il est ac- 
» coutume ; et aux autres tables des noix tant seulement , 
f fors que, en carême, on les servira de noix, figues eX 
> raisins. » 

-r- Saint, Louis ayant un jour appelé près de liii Tho- 
mas^ d'Aquin , dominicain, docteur célèbre qu'on a ho- 
pore du titre de saint, quand vint l'heure du petit mangier 
-(le diner)^ il le fit mettre ù sa table» Mais le religieux, 

.entraîné parla méditation, oublia l'honneur que lui faisait 
le souverain, et s'abandonna à une profonde extase ^ 
dont il ne sortit que pour s'écrier, en frappant fortement 
la table : VoUà un excédent argument contre ies ma- 
.nichéen§. Son prieur le poussa du coude, et rougit de cette 
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imprudence; mais lé roi, loin d*être choqué, témoigna 
son estime pour un homme, qui, sans se laisser distraire 
par l'honneur que lui faisait un grand monarque, conti- 
nuait, même à sa table, à s'occuper de ses études. 

DREUX (PhUi^pe de ) , petit-fils de Lauis^e-Groi , 
et évêque de BeaùTais. 

Cet éyêque\ ayant été pris en guerre , armé et corn- 
éatUtfU f par iMarquadé^ qui commandait une troupe à 
la solde de l'Angleterre, il fut détenu long-temps en assez 
f fiche use prison. Le pape Géleetin m , ayant eu pitié'de lui , 
Toulut interposer sa recommandation auprès de Richard , 
roi d'Angleterre 9 pour sa délivrance; et, dans ses lettres, il 
appelait cet évêque son cher fiis. Mais , Richard lui 
ayant écrit en quelle occasion réyêqcie atait été pris\ et lui 
ayant envoyé sa cotte d'armes toute ensanglantée, avec 
ordre, à celui qui la lui présenterait, de dire : Voyex^ saint 
fèrcy.ri c'est là la tunUfUt de votre fils; le pape n'eut 
autre chose à répliquer, sinon que le traitement qu'on fai- 
sait à ce prélat était juste , puisqu'il avait quitté la milice 
4^ Jésu»-€brist pour suivre celle du monde» 
> ' Philippe ayant enfin été délivré y, il n'en continua pas 
moins à guerroyer; um» y plus scrupuleux ou plus cir-*. 
conspect, il ne voulut plus verser le sang, et on le vit 
dans les combats 9 non avec l'épée, mais avec. la masse; 
croyant, ditM^rai^ qu'aasoauner n'était pas répandre le 
•ang. e . » ' 

. Ce fut» en efiet» armé d'une maA^e^ qu'il parut aux 
champs de Bouvines ( 1214)9 où il fut un des héros de la 
journée. 

BROIT DS CHASSE. — Le droit de chasse, en rava^ 
géant les campagnes, en détruisant une bonne moitié de 
leur produit, estimait la vie d'un lièvre {4us que la liberté 
d'un homme. Et , quand la force irrésistible du besoin fai- 
sait qu'un malheureux contrevenait à ses lois, cette offense 9 
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contre des règieoieiis de conreAtion^ éuà% punie en enchaî- 
nant la victime à la rame d'une galère (i). 

Ouvrons le code féodal, et voyons ee qu'il dit du droit 
de chasse. 

Le droit de chasse est un droit domanial et féodal ; il 
appartient essentiellement au seigfUeurMu fief, parce cpie 
tout le terrain qui compose un fief appartient, en propriété 
utile» et en propriété durecte, an seigneur du fief; d'où il ré- 
sulte que le gibier qui est nourri sur sa terre est un fruit d« 
sa terre. ( Guyot et Leisei. ) 

Le seigneur haut justicier, ayant censiveou non, peut 
chasser dans l'étendue de sa haute justice, quoique le fief en 
appartienne à un autre , sans néanmoins qu'il y puisse en- 
voyer ses domestiques, ni autres personnes de sa part. 
{.Onionn. de 1669, tit. 5o, art. 116, 27. ) 

U est défendu de tendre afix petits oiseaux, soit avec des 
gluaux À l'abreuvoir, à la pîpée ou aux reins des bois, 
soit avec des filets, sans ta permission des seigneurs oa 
de leurs officiers. ( RègiemesU de 4» Taéie de marbre 
de Pmisy du i3 avril 1600, art. i**'. ) 

Il est défendu à tous tireurs de se servir de gronailles d# 
fer pour la chasse , et à tous marchands d'en vendre et débi- 
ter, à peine d'amende arUêraire et de confiscation. {Ar*^ 
Têts du Conseiiy 5o aol^t 1700, et 4 s^tembre 1731.) 

Il est défendu de détruire les ceufs 4e eaîlles , perdrix et 
faisans, à peine de 100 livres et amende pour la pre- 
mière fois, du double, pour la seconde, et du fouet 9 «# 
b>at!knisempnl pendant cinq ans, pour ta troisième» 
{Ordon. de 1669^ art. S.)- 

Il est défendu dépendre des lacs, à peine du fouee, et 
de '5o iivres d^a^mende. {Ordon, de 1669, art. 12.) 

Il est déiendn aut laboureurs et aux beirgers^^ de mener 
et d'avoir des ehîe^ , s*iis n'ont te jarret etmpé. (Ordon. 
d'Henri IV, juillet 1607, art. 7.) 



(1) Lady Morgan. 
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Il çU déf0tt4u à i0fi4 rëmriers de efanMer en quelque 
Ueu, et sur quelque sorte de gibier que ce pui^e être^ à 
peine dô io9 livres d'amenUfi- ( Ordan. de 1669 ^ 
art. a8)é 

I^es nobles {leuveat ch^t^aer sur les miurais ^ étan^ et irî- 
TÎères dïK xQÏf à «ne lieue des plaisirs. ( Ord(m. de 1669» 
art. 17* } 

Nous nous arrêterons ici , et par respect pour la mé«> 
moire du bon Henri» nous ne citerons aucun passage de 
son Code des obasses , où la vie d'Ub homme «parait nmss 
{Nrisée que celle d'un lièvre. 

— Mettons sous les jeus de nos lecteurs ce que la iDrce de 
la vérité a arraché surlentrosl/i^i^fca^^eà M. Sallier^ qui 9 
dans ses EésaU fçur servir d^introductian à i'MieUrite 
de la révoiution française/ ^'tSotçe de présenter la féoda^ 
lité comme un gouvernement paternel, et où il dit que ke 
seigneurs regardaient leurs vassaux OM^me une grande fa* 
miUe f dont ils étaient les chefs et les tuteurs. 

« Nous ne terminerons pas ce chapitre sans dire nu Mat 
de l'exercice d'un droit féodal, contre lequel un cri géné- 
ral s'est véritablement élevé : nous voulons parler de la 
eiuutSief principalement de celle du roi et des prinees^ Les 
abus auxquels ces chasses donnaient lieu, étaient portée à 
un excès d'autant plus intupp^rtaUe , que ce mal ne se 
trouvait compensé par aucuiie espèce de Uen. H avait 
pour objet la conservation de ce qu'on appelait lea^ ké- 
sirs du roi et des princes» et consistait à peupler les cam- 
pagnea! des environs de Paris, d'une surabondance de gi- 
bier , qui surpasse l'imaginatMMi , d^oû résultaient l'dtém^ 
tion , et quelquefois l'anéantissemeat total des rceohes. 
Des arrondissemeus considérables, on pourrait presque 
dire de pf3tite» provinces, formaient une division partieiiH 
lière , sous le seul rapport des ohaâses : cela s'appelait des 
capitaineries. Il y avait des subdivisioBS de lieutenances , 
de cantons , et une hiérarchie d'officiers, qui avaient cfaa>- 
cun leur juridiction dans leur territoire. &q^s le nom dris 
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prinoeQ des courtisans' impérieù^Ey sous les ordres de eeox* 
€i des valets insolead ,'• commettaient une foule de yexa- 
tiqns : on interdirait! la récolte' des près 9 tant qu'ils pou- 
vaient servir à favoriser la population , et à protéger Ten- 
fanoe du gibier. 'Un nid de perdHx ou de faisant était une 
chode sabrée. Dans l'empire de ces capitaineries , les pro- 
priétaires n'avaient pas le droit d'établir des clôtcires nou- 
velles ^ qui eussent garanti leurs champs des atteintes d'une 
fiartie de ces bêtes nuisibles. -L'enclos 9 le jardin des parti- 
cnlécns^^dan^ lesquels 'ils 'ne' pouvaient détruire aucun gi- 
bier , sous^ des peines très-graves , devaient être ouverts 
aux /.o4ndiérs' des chassés , lorsqu'ils le requéraient ; et 
malheureusement, il faut en conVeftir, tous ces droits 
étaient exercés avec une sév'érité , unejduteté ; qui les ren- 
daient odieux. On mettait à t<^t ce qui concernait les chas- 
•ses ,>une iinportance')[}UÎ fkfi doft appartenir qu'aux choses 
les plus graved. Par^ne conséquence ordinaire à toutes les 
tyrannies (car, on doit ïe dire , c'en était une), une multi- 
tude d'actions, indifférentes par elles-mêmes , étaient de- 
venues des délits ^qtli se punissaient souvent comme des 
crimes. L'enceinte des capitaineries était un sanctuaire 
dont la profanation était punie, non-seulement ^par des 
amendes., mais même, quelquefois , par <les peines résèr- 
T.ées aux^malfaitouFS. L'égar^ent avait été porté si loiii à 
:cet:égôrd, que ce n'était (ftfé'Sc^lis 'L<>uts XIV que la peine 
de mort avait été> effacée du C<lde des chasses... w* 
• » QuanI '^ la chasse dea^d%neiirs ^ c'était une véritable 
•pgssioa, 'en:quelque -sorte, une maladie; car -la jalousie 
qu'ils 'avaient pour ledr.dli»it,^ s'étendait, Qon-seulement 
9ur. leurs inférieurs ,tnaU sur leurs égaux , sur leUrs voisins , 
sur leurs amis ; et dans les gentilshommes , comme dans 
les!. princes, elle était 'souvent l'écueil de la bonté , de la 
modération et de la plnlosopine » . 

. .«*-. Lorsque j'avus une maison à Épinay^sur^Seine , me 
-disait un Anglais de mes amis, qui résidait en France avant 
lafirèvolution , je voyais tou» 'les jours une grande voiture 



.^ 



DR i6g 

ëleou tfaînée par six hommes, qui y étaient attelés , remon- 
ter là F^rière jusqu'à la maison du maréchal d'Aube- 
terre 9 dont j'étais voisin >. Les informations que je pris à 
ce sujet, m'apprirent que ces six hommes > harnachés 
OMiime'dbs bétes.de somme , avaient tué quelques pièces 
de gibifer sur» les terres du maréôhal , et qu'il avait ainsi 
eommiié lewr sentence, au lieu de les arracher à leurs fa- 
milljes , pour les envoyer aux galères à Marseille (1). 
. —^ Les seigneurs féodaux estimaient plus tin chien de 
diasse qu'un serf, .et plus d'un vilain paya de sa vie 
une offense faite au chien du château. £n Bourgogne, 
celui qui volait un chien de chasse, était, entre les peines 
qu'entraîne le vol> ob^é de faire trois fois le tour de la 
place publique , en lui baisant le derrière. Celui qui volait 
un épervier , était condamné à une amende de 8 écus d'or, 
ou à 'se laisser manger , par cet oiseau , cinq onces de chair , 
sur cette partie du corps qu'on appelle les fesses. 
. '. . » . • ' ■ 

DROIT D'ÉCHOUAGE. — C'est un droit par lequel 
tout seigneur devenait maître d'un bâtiment échoué sur 
ses terres. Ce droit existe sur toutes les côtes d^Afrique : 
Maures, Arabes,. Nègres, Hottentots, Caifres, dépècent 
tout bâtiment qui échoue sur la côte qu'ils habitent , et les 
hommes de ^équipage restent en esclavage. On voit par-là 
que les mœurs des puissans barons des siècles féodaux : 
ressemblaient assez à celles des chefs des tribus africai- 
nes ; ce n'est pas la seule ressemblance que l'on trouve en- 
tre eux , et c'est ce qu'on peut voir par les articles Orgueil 
de la nohlesse; FéteSy etc. 

Les paysans bretons disputaient ce droit à leurs seigneurs, 
et se prétendaient les seuls en droit de disposer de la dé- 
pouille des malheureuses victimes ^ que l'inconstance des 
vents ou la fureur des flots jetaient sur leurs côtes. Ce ne 
fut qu'avec beaucoup de peine et de sévérité , qu'on leur fit 

■ I I ■ - III. ■■ .. ■ i . i ..1 ■! I « ■ » I. I II. I ■ I II m ■ . .II. .. > Il — 

(1) Lady Morgan , dans son ouvrage sur ta Fmncê, 
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renoncer à c^ barbare usftge , et de temps en temjpe^ â» \m 
remettent en TÎgueur, pouroe pas courir, probabiement ^ 
les chances de la prescriptioa. 

DROITS FÉODAUX. *** Si le 4roî4 est ce ^i est dMl 

à tous et à chacun, il est Tobjet de la justice ; car la fustica , 
maintenant les droits de tous, >rend à chacun ce que oct 
droits lui donnent , suiTant des lois positites fui ont pour 
principe unique Tèquitè, sans laquelle la justice est un 
outrage solennel à rhumanité, et une violation légale du 
pacte sociaL 

Admettei-Tous cette définition , que des leudlstes ergo- 
teurs seuls peuvent contester; que devient la légitin^îté 
de ce qu'on appela long-temps drûits fémtanœ? Quel 
rapport, je vous prie, pu t-*on jamais trouver, entre le sen^ 
timent du droit, qui n'est que la corrélation du devoir , et 
des institutions qui créaient des devoirs, sans les faire ser- 
tir des droits ? Hobbes dira ici que la force est un dit^it , et 
que la conquête imposa des devoirs-; mais Rousseau et la 
raison lui répondront qu'un droit qui plie devant un droit 
plus fort, est un abus que la même force qui l'institua 
érigea et fit perpétuer comme un droit , jusqu'à ce 
qu'une force supérieure le fit fléchira son tour. Or, de 
bonne foi , ce qui est du domaine de la violence > n'étant 
soumis qu'aux circonstances qui la déterminent, peut-il ôtre 
réputé un droit qui n'est soumis qu'à la règle ? La règle , 
c'est l'ordre; l'ordre, c'est l'équité appliquée à la société; 
l'équité, c'est l'égalité naturelle, réduite aux usages so- 
ciaux ; la loi, expression de la raison publique, n'est, tt 
ne saurait être que cette même égalité , qui,''dans sa ré- 
partition , prend le nom de justice. Dans ces caractères , que 
j'appellerais religieux , puisqu'ils émanent de Dieu, source de 
toute justice , trouve-t-on ceux de la féodalité ? Une nation 
échelonée par gradins, dont les plus élevés et les moins 
nombreux surchargent et écrasent les inférieurs, où vé- 
gète et souffre l'immense majorité ; cette nation prései\te 
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une monstruosité {éditique, fondée par la Tiolenee, reçue 
sans être acceptée par la faiblesse ignorante et craintive , 
et garantie entre les nobles qui riinaginèrent , les prêtre» 
qui prétendirent la sanctifier, et les rois qui, soit en la proté- 
geant, soit en la déti^uisant, établirent sur ses ruines, 
comme sur ses succès y leur énorme puissance. En se rap- 
pelant que dans les temps affreux , nommés par BoulainTit- 
lier» ie» éeauxjimr^ féodaux, vingt millions d'escïa?e« 
rampaient, tremblaient, et trataillaient sous la verge de 
deux cent mille tyrans , on ne sait ce qu'on doit admirer 
le plu», de rinsolenoe des uns , ou de la dégradation de» 
autres. L'avocat de toutes les doctrines tilibérales, Hobbes, 
vous dit encore que , si l'homme est né libre , il peut user 
de cette liberté pour la vendre , et que la plupart de» seris 
Tétaient, devenus volontairement; mais, etuel sopkiste, as- 
tu donc oublié qu'il n'y a pljus ni volonté, m libre arbitre 
dans rbomme qui a faim ? Le besoin n'est-ii pas ia plus re^ 
doutable des violences ? et quelle est la lâcheté de cehii 
qui , après s'en être fait un droit, prétend s'en faire un titre I 
La dignité humaine, la nécessité de remplir l'objel de la 
eréatîon, qui est l'association d'abord naturelle, puis po- 
litique, ont inspiré , comme première loi naturelle ou so» 
ciale , la prohibition de l'esclavage* Nul ne peut , sans dé- 
mence, aliéner sa liberté; nul ne peut, sans crime , Ta*' 
ebeter : de tels contrats entre des méchans et de» imeà* 
«es , n'engagent à rien. 

Ramenons ces règles fondamentale» à la prattqtie dei 
exceptions. Leur origine constatée est dans la créatioÀ 
de» bénéfices, par lesquels Charles-Martel s'aoquit la ô<dé* 
lité et les services de ceux qull en fit possesseurs. Ces der- 
niers, eédaffitàdes nobles indigeos quelque» portions de 
«es bénéfices , exigèrent d'eux, et eu obtinrent, le servioe 
qu^ib faisaient e^x-^mémes. Ceux^i imposèrent aux pro- 
priétaires non nobles, qu'on appelait viiains^ hsmêmm 
ob%atioQs. Jusque-là y on ne veit qo^sne hiérarchie ée 
sobondiflatieii , qui descend du peince- jusqu'à la 4er^ 
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niëre classe des sujets. Ces rapports yîolens pouraient 
maintenir l*ordre et une certaine prospérité ; car le désor- 
dre se serait difficilement glissé dans ce despotisme gra- 
dué. Toutefois 9 que fallait*-il pour qu'il dégénérât en anar- 
chie? Ce qui arriva : que la faiblesse du premier suzerain 
relâckât Iqs obligations des premiers vassaux. Ainsi se 
passèrent les choses , sous les imbéciles successeurs de 
Charlemagne. Ils tinrent .mal en bride les comtes 9 leurs 
grands vassaux » négligeant d'exiger d'eux le service , et 
oubliant de renouveler, les prestations prescrites. • Les sei- 
gneurs ûèrs et puissans 9 affranchis par le fait , tournèrent 
réciproquement contre eux 9 rexubérance de leurs forces. 
Qui fournit à ces guerres renouvelées à chaque règne? les 
barons» vassaux indirects du roi 9 et vassaux en second 
des premiers. Mais sur qui pesa le redoublement des 
charges pécuniaires et militaires ? sur la classe non no- 
ble 9 propriétaire 9 laborieuse et nombreuse. Dès lors 9 la 
nation 9 tranchée comme par un mur d'orgueil 9 sç divisa 
en producteurs et en consommateurs. Ceux - ci étaient 
aux autres , dans la proportion d'un à vingt mille 9 et justi- 
fiaient répithète de mangeur d'hommes ^ donnée aux 
grands 9 par Homère 9 et renouvelée pour Gargantua 9 par 
ce fou raisonnable de llabelais. 

Anarchie et guerres entre seigneurs ; misère 9 esclavage 
et humiliation pour la foule : cette situation 9 qui avilissait 
le roi 9 ruinait les grands 9 écrasait et diminuait le peuple 9 
tendait sans cessé à changer. Elle s'améliora par les per- 
tes des seigneurs 9 desquels profita habilement le monav- 
que. Afin de leur opposer un contre-poids 9 il vendit aux 
vilains de ses domaines 9 le droit de commune 9 et ramena, 
par une cupide injustice , une sorte d'équité. Les villes 
durent donc à Louis-le-Gros, le droit de se gouverner 9 de 
sMmposer , de se défendre : il y gagna des redevances et 
de l'argent; elles j acquirent de l'indépendance; mais 
surtout elles communiquèrent aux oppresseurs, comme 
aux Opprimés, la eootagion de l'exemple. Celui de Louis* 
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le-Gros, fut imité par le$ seigneurs : pressés de besoin, ils 
mirent à Tenchère les droits de l'homme , et lui Tendirent, 
peu à peu, toutes ses facultés naturelles, pour l'exercice 
desquelles ils stipulèrent des choses, tracèrent des limites, 
imposèrent des condttions. De- là, des redetances, plus 
ou moins onéreuses, plus on moins ridieules, dont aucune 
ne pouvait se racheter, et qui, jusqu'en 1789, formèrent 
le cortège des droits fihiéaux. A cette époque , par une 
condescendance, fruit de l'urbanité du siècle, en abolis- 
sant ces prétendus droits, on ordonna le rachat de quelques^ 
uns, comme s'il fallait que des indemnités payassent la plus 
criante injustice! Depuis ce temps, c'est-à-dire, depuis 
trente années, la France subit, chaque cinq à six ans, les 
crises d'une révolutioi) périodique , pour savoir qui l'em- 
portera des droit* naturels et des pouvoirs de la société , ou 
des usurpations féodales. En deniier résultat, trois millions 
de . Français ont déjà payé de leur saug l'attaque ou la 
résistance : l'orgueil des flodaux n'est-il pas assouvi ? et 
quand, donc, par les pouvoirs non contestés du trône et 
des chambres légîs latives , seront irrévocablement fondés^ 
les droits du peuple Français ? 

Un volume ferait à peine l'historique des droits féor 
éa/ux; il en faudrait un autre pour analyser leur nature et 
préciser leuriobjet. Que penserait le lecteur, si nous Téga- 
rions dans* ce dédale de mots aussi baroques que les choses 
dont ils réveillent le souvenir ? Qu'il lui suffise de savoir, 
au contraire, que nous lui rendons le service de ne pas 
l'inquiéter ici dû cens^àxkchampart^ de la dime, du éan- 
vin 9 du droit de chasse y des droits d^échotiage^ de mois- 
son ^ de vendange et de éoucherie, des éanalités, du 
droitdehâtardise^à^Vépave^ de l'odieuse main-tnorte^ 
de la scandaleuse préiiiation, si agréablement déguisée 
«ous le ' joli masque de droit du seigneur^ eniQn de la 
taille^ du fiage^ du droit de rnHioe^ et des redoutables 
corvées y qui, étant personnelles, faisaient sentir à chaque 
individu l'humiliante, misère de sa condition , et seiçblaient 
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» de Soalôire et de Bétbizy, le aeîgne.ur de Béthizy déclare 
» à Blanche 9 fille de France, veuve de Philippe'.duc d'Or- 
» léans, que les femmes publique» qui Tiennent à Béthizy 
» ou y demeurent, lui doivieot quatre, déniera- parlais, et 
» que ce droit lui avait valu, auti'efois, dix sols parîsistous 
» . les ans; mais qu'alors il neiuî valait que cinq sols à cause 
1 qu'il n'y en venait plus tant.. .... 

» Et tout de , même le .seigneur de Souloire reconnaît 
» que, de toutes ces femmes-là qui passent sur la chaussée 
» de Souloire, son juge prend, ou la manche du bras droit, 
1 ou quatre deniers ou autre chose, 

i» L'autre enfin confesse qu'il est redevable à la comtesse 
> d'Auge d'un rasoir, pour lui servir à ce qu'elle jugera à 
» propos. » 

—•Le seigneur de Poe^, châtâl^enie située près,8aumur, 
avait le droit d'obliger tons les cbaudroiftiîers qui passaient 
sur sa seigneurie , à veriir dans soh èhôteau pour y racom-< 
moder sa batterie de cuisine; et, pour leur payement, il 
devait leur donner une miah^tt une chopinede vin. Si les 
chaudronniers ne se présentaient'pas au château , toute leur 
marchandise était confisquée au profit du seigneur. Les 
marchands de verre devaient, sous la même peine, venir 
offrir le plus beau de leurs verres ai| seigneur, qui leur don- 
nait, dans un autre verre, un grand a(>u;i de vin à boire. 

Le même seigneur de Pai>é avait le droit, le jour de la 
Trinité', de faire mener par ses officiers, devant sa dame, 
toutes les fhmmeS'joiies {on faites) qu'ils pouvaient trouver 
ce jour-là à Saumnr et dans les f^iuboi^^gs de cette ville. 
Chacune de ces femmes folles oujoiifis était- tenue de 
donner aux officiers qui la conduisaient quatre deniers et un 
chapeau de roses ; et dans le cas où ces femmes débauchées 
refusaient de danser avec ces officiers, ces messieurs avaient 
le droit peu galant de les y contraindre , ,eo leur piquant les 
fesses avec la pointe d'un bâton ferré, dont ils étaient armés. 
^ — Un droit non moins impertinent est celui dont jouis* 
saient les anciens seigneurs. df», llfontluçon en Bourbonnais^ 
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Ootre que le seigneur de cette yille pcroeyait uiîe rétribu- 
tion sur chaque femme qui battait son mari , il avait aussi 
le droit plus étrange d'exiger de chaque fille de débauche 
qui entrait pour la première fois à Montluçon dans le des- 
sein d*y exercer la prostitution , la somme de quatre de- 
niers, une fois payée. La fiile pouvait d'une autre nianière, 
s'acquitter de cette espèce de péage : elle avait le choix 
de payer le seigneur en argent, ou bien de venir sur le pont' 
du château et d'y faire un pet. (i) 

— Le comte de Poix pouvait acheter une fois en sa vie 
à chaque marchand, sans payer ni donner aucun gage, 
quelque effet qui n'excéderait pas la valeur de cinq sous, (a) 

— Un seigneur du Vexîn normand abusait d'une ma- 
nière aussi singulière que tyrannique, de son autorité. Au 
mois de juin, il rassemblait tous ses serfs de l'un et de 



( I ) « . . . . Item y et in super fiUâ communi sexus , çidelicet çiriles 
quoscumque cognoscente ^ de noço in villa Monlislucii epenienie ^ 
quatuor denarios y semel, aut uniim bombum j-/V^ fulgariter ^ti ^ 
super pontem de Castro Montislucii soWendum. » (Entrait de Maçeu, 
de la terre du Breuil, rendu par Mar^erite de Montluç«n, en sep- 
tembre 149^.) 

(2) Nous ferons ici une observation qui doit s'e'tendre il toutes les 
fois qu'il est question des monnaies : elle est relative & leur valeur. Il 
ne faut pas croire que les cinq sous , prix que devait avoir l'objet acheté 
gratis par le comte de Poix , et les quatre deniers paye's par les filles 
publiques aux s«i(^enrs de Montluçon et i« Sonloire aient quelqujs 
rapport avec les sous et les deniers d'aujourd'hui : la plupart des 
chartes et titres par lesquels les fe'odaux exigeaient ces redevances 
avaient été' faits à peu près depuis ii^o jusqu'à i!t5o : il faut donc 
appre'cier ces sous et ces deniers selon la valeur moyenne qu'ils 
curent à cette époque. D'abord ou fabriqua vingt pièces de monnaie 
appelés sous avec une livre d'argent pesant douze onces , chaque sou 
valait douze deniers.. 

Sur la fin de la première race on faisait déjà 1% sols avec la livre de 
douze onces d'argent, et lorsque les premières chartes des communes 
par lesquelles les villes acquirent la liberté et s'engagèiient à payer 
des redevances furent faites, on en faisait soixante. Les cinq sous ds 
cjDmte de Poix étaient d|»nc de la valeur d'une once d'argent. 

1:1 
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Tautre te|C« en Igt d'êUt mariéf s «t Après qu'ils aTftient 
reçus la bénédiction nuptiale » il leur ûiisail; servir un repas. 
II se mettait à table y buTait^ mangeait et se réjouissait aTee 
eux; mais il ne manquait jamais d'imposer aux couples qui 
lui paraissaient le plus amoureux 9 quelques conditiens bi- 
zfures qui sfms daute flattaient sa lubricité. Il prescriyait 
aux uns de passer la nuit de leurs noces au baut d'un arbre 
e(t d'y consommer le mariage ; il obligeait les autres de le 
consommer dans l'eau de ta petite rivière d'Andelle , et d'jr 
rester pendant dejix heures nus ea chemise. Il roulait que 
c^ux-ci fussent attelés à une charrue et qu'ils traçassent 
quelques sillons; il imposait à ceux-là de sauter à pieds 
joints par-dessus des corqes de cerf » etc. 1 etc. , selon ses 
caprices. (1). 

DROIT DES FILLETTES. -~ Bacquet parle de ce droit, 
par lequel y quand une fille faisait un enfant , le juge 5 
bailli ou fermier du seigneur se transportait à son logis , 
armé d'un balai , le lendemain du jour où elle était accou- 
chée. Il fallait que la coupable donnât audit juge ou bailli 
un écu ) sans quoi il lui appliquait vigoureusement son ba- 
lai sur la partie que les frères ignorantins jugent la plus apte 
à recevoir les punitions corporelles qu'ils opposent à la 
médiode de l'enseignement mutuel. 

DROIT DE GUERRE. — Mably le regarde comme un 
des quatre appuis du gouvernement féodal. 

Le droit de guerre a été de tous les droits de souverai- 
i\eté ou de fief celui dont les seigneurs ont été jaloux le 
plus long^temps; et tant qu'il subsista» il fut impossible 
d'établir quelque police constante dans le royaume. 

Un évêque d'Aquitaine imagina en io52 de publier qu*un 
ange lui avait apporté du ciel un écrit, par lequel il était or- 
donné aux seigneurs de se réconcilier et de faire la paix. 

^^^^^^■■fif^^Wy»^ I I ■ Il I 1. M .11 I I I > ^ .<.,iy iiWMi f n II I , , ■ ■ l u i » M l,|»l II 11 ■ Il 

(i) ^oycsDnlsqre, JMaWly, $tiiit*Foix, Sauvai, Servin et suCns. 



ties circonstaaeefl jçtiitènt faToraUes à eè mentonge pieut; 
le royaume éprouyait une dtsètte générale» et la famine y 
causait des maladies extraordinaires. On sentit la néees^té 
d'apaiser la colère de Dieu ; et dan^ Tétat de langueur où 
60 trouvaient les Français , ils furent pendant quelques an- 
nées plus tranquilles. Dès qu'ils eurent recouvré leur foree^ 
les guerres privées recommencèiséht avec autant de fureur 
que lamais. En 1041 9 on convint d'une trêve générale j^ur 
de certains temps et de certains jours que la neligion coil- 
sacre d'unç manière particulière au calte de Dieu : Tez- 
communication attendait celui qui romprait cette conren-* 
tioa. ( Voyez Trêve du Stigneui", ) 

La licence du gouvernement féodal faisait déjà renaltfe 
les désordres auxquels on avait voulu remédier ^ lorsqu'une 
espèce d'enthousiaste 9 homme de la lie du peuple » préten- 
dit que Jésus^Christ et la Vierge lui avaient apparu et oom- 
mandé de prêcher la paix. ( Voyez Confrérie de Dieu. ) 
L'éloquence grossière de ce prédicateur qu'on croyait in- 
spiré eut d'abord quelques succès ; plusieurs seigneurs ces- 
sèrent de se fiiîre ia gufeire ; mais leur tranquillité ne fût pas 
de longue dul'ée : des enthousiastes et des hommed piënz 
auraient inutilement exhorté les Français à la paix j si la 
puissance royale n'avait pas fait chaque jour de nouveaux 
progrès. Saint Louis travailla avec tout le zèle qité peuvent 
inspirer la religion et l'amour de l'ordre , à proscrire lès 
guerres privées ; mais les obstacles qu'il renconti*a fuirent 
plus grands que son pouvoii*. Ne pouvant pas extirper la 
manie aveugle des Français^' il tâcha de la soumettre «^ quel- 
ques règles. Il établit qu'on ne pourrait commencer la 
guerre que quarante jours après le délit et Tin juré qui met- 
tait en droit de la faire. Cette manière de ti*êve qui donnait 
le temps aux parties de négocier , de se calmer ^ de se rap- 
procher, fut appelée la Quctrantaine royale, 

Philippe-le- Hardi et surtout Philippe -le -Bel, ayant 
beaucoup fortifié la puissance royale , et les simples barons 
n'osant plus se mesurer avec le roi , perdirent en queiqOa 
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sorte leur droit de guerre contre lui ; mais ils le conser- 
Tèrent entre eux. Philippe-le-*Bel y porta atteinte en 1 296 
et en i5i49 en défendant toute guerre intérieure pendant 
que la couronne serait attaquée ; et dès iSoS, ayant trouvé 
faciles les barons et seigneurs du Languedoc 9 il leur avait 
défendu toutes guerres privées sous peine d'être traités 
comme perturbateurs du repos public. 

Enfin les rois ses successeurs s'étant trouvés à même de 
tenir sur pied des troupes qu'ils envoyaient pour réduire 
ceux qui ne se soumettaient pas h leur volonté 9 le droit de 
gt^rre s*éteigmt i et quand les barons osèrent prendre les 
armes, ce ne fut plus Texerdce d'un droit, mais une ré- 
volte. 

DROIT DE HAVÉE. — Les seigneurs féodaux et le 
bourreau de Paris jouissaient également de ce droit ; les 
seigneurs dans leurs terres, le bourreau dans le quartier de 
Sainte-Geneviève. 

Ce droit se prélevait sur tout ce qui se vendait publi- 
quement. Les campagnards n'en furent affranchis qu'en 
1791; mais en 1610 le quartier Ste. -Geneviève en fut libéré 
moyennant cinq sous de rente que l'on fit au bourreau. 

DROITS HONORIFIQUES. — On distinguait ordinai- 
rement deux sortes de droits honorifiques : les grands ei 
les moindres. 

Les grands étaient le droit de litre ou de ceinture funè- 
bre , les prières nominales , l'encens , le droit de banc et de 
sépulture dans le chœur : les patrons et hauts justiciers 
seuls pouvaient y prétendre. 

Les moindres > qui n'étaient que de préséance , étaient 
le pas à l'offrande , l'eau bénite , le pain bénit et le pas à la 
procession : ils appartenaient de droit au patron et au haut 
justicier; ce n'était que par bienséance et non par devoir 
qu'on les accordait aux gentilshommes et simples seigneur* 
de fiefs. 
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On comptait deu^ causes productWes des droits iumo- 
rifiques : la première, était la fandation et la dotation de 
Téglise^ , la seconde <a protection que la puissance des 
seigneurs avait accordée aux églises, (i) 

Les grands honneurs de Téglise ne pouy aient se céder ni 
se communiquer 9 si ce n'est à la femme et aux enfans» 
qui sont regardés comme les mêmes personnes que le pa- 
tron et le haut .justicier. 

Litre. ( Voyez ce mot. ) 

Prières nàndnaies. L'honneur des prières nominales 
était une distinction accordée aux patrons et hauts justiciers 
seuls, pour être désignés nommément da^is le nombre de 
ceux que, dans les prières du prône, on recommande à 
celles des fidèles. 

Encens. ( Voyez ce mot. ) 

Droit de éane. Hors le patron et le haut justicier qui 
sont seuls fondés en droit commun, nul ne pouvait ayoir 
banc en Féglise sans permission : ce banc devait être dani 
le chœur. 

Droit de sépulture dans ie chotur. Il n'y avait que le 
patron et le haut justicier qui eussent leur sépulture dans le 
phœur : ce droit absurde était imprescriptible , et ceux qui 
en étaient revêtus pouvaient s'opposer à ce que tous autres 
l'obtinssent : la vanité et non l'amour du bien public et de 
la salubrité fit strictement maintenir ce droit ! un haut jus- 
ticier eût rougi (2) de pourîr à côté d'un roturier, même 
d'un petit noble. 

: '- ■ — 

(i) Voyez aax articles Routiers, PoUgnac Couci (Thomas de 
Marie), Badefol^ Bouchard le Barbu, Mouchy et autres, "quelle 
puissante protection les seigneurs accordaient aux e'gUses. 

(a) Je ré?ais cette nuit que de mal consume' , 

Côte à côte d*un pauvre on m^avait inhumé ; 
) £1 moi y que n^en pouvant soulffrir le voisina^* 

En mort de qualité , je lui tins ce langage : 
« Retire^oi, coquin, va pourir loin d*ici.; , 
^ Il ne t'appartient pas de m 'approcher ainsi. » 
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Eau ^éniie* Les patrons el haut^ justieien devaient 
avoir avoir Teau bësite séparément et avec dUtinetian 
avant toua lea autres habitana de la paroisse ; mais ils ne 
pouvaient l'avoir avant le clergé ou tout ce qui représente 
le cler^. On leur donnait Peau bénite par aspersion ou par 
présentation du goupiUon : cela dépendait de l'usage. 

Pain hiniU» Le haut justicier avait droit de choiêir un 
Jour de Tannée pour présenter le pain bénit : les roturiers 
ne pouvaient le présenter que chacun à leur tour. 

Le droit de patrenage était aussi un droit honofîAque 
accordé aux personnes qui avaient doté j fondé ou fait con- 
struire une église ou chapelle» et eu conséquence duquel 
ils avaient des distinctions dans l'église et pouvaient présen- 
ter une personne capable pour remplir le bénéfice de cett* 
église ou chapelle. 

DROIT BS PAACOU&S — Le parooure était le droit 
qu'avaient des seigneurs ou des communautés limitrophes » 
de mener leurs bestiaux dans les vaines pâtures ou dans les 
chaumes. 

Ce droit de parcours était si rigoureux dans plusieura 
provinces , que le propriétaire d'un fonds qui n'avait jamais- 
été clos ne pouvait le fermer à peine d'amende et de démo* 
Ution des elôturesi Le droit qu'avait le seigneur ou le pu- 
blic d'y faire pâturer avant ou après des époques détermi* 
nées par l'usage 9 empêchait le propriétaire d'y rien semer 
qui le dût être avant la dernière époque ; il ne pouvait y 
planter d'arbres ni de la vigne , ni se procurer une seconde 
récolte sur des fonds qui auraient pu la donner. Cette cou- 
tume folle et barbare a fait sentir toute son incommodité 
dans les années de disette ; les peuples ont eux-mêmes sol- 
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— « Coquin! ce me dit-il, d'une arrogance extrême , 
" Va chercher tes «oquins ailleurs, coquin toi-mém« ; 
» Ici tous sont ëgaux ; )e ne te dois plus rien. 
» Je suis sur mon fumier , comme toi sur le Uen. » 

' PataIx. 
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lîeité une k» qat ^raitt À tous propvîétainM^S^etielore \ettn 
héritages 9 et d'y planter et semer les airbres, frtilti^ et lé- 
gumes que le terrain peut prodaire. Lotag-temp» la roatlne 
léodale s'opposa à ce bienfiiit, et oe nte if^t qae vers ty^ 
que la raison, forçant la main au pouvoir, obtint lei ordon*^ 
nances qui permettaient à chacun de clore ou ensemencer 
son ehamp sdbn «im éen pUMr. 

MIOIT MJ SElGJiMDK.^{YojtzPrMêiU4on.) 

DROIT DE VOIRIE. — Ce droit appartenais aux sei- 
gneurs hauts justiciers, et, à ce titre ^ les cheiiiitis de tra- 
verse et sentiers qui setrouyaient dans leur justice, leur 
appartenaient : cependant , les seigneufs qui n^araient pas 
de titres à ce sujet, n'y pouvaient prétendre, et le droit 
appartenait au roi. 

-^11 était ordonné aot seignecn^ <^ jouissaient de Oe 
droit, de garder les routes et de les tenît* en bon état : ih se 
dispensaient du premier de ces devoirs, et s'acquittaient 
du second, au moyen des corvées. 

— H était défendu d'emporter les parés ou pierres des 
grands chemins, à pdne de cnnt^a^ et dé galères; défenses 
étaient aussi faites de tes nscéler , à pdne dé lOoo liviies 
cPamende. Aussi , vit-on plus d^uée fois uii pauvre paysan 
condamné aux galères , pour avoir prîs , sur hi i^onte , un 
payé , afin de rétablir l'équilibre dans la charge qui était 
sur son cheval ou sur son hatidet; et plus d'un mar- 
chand fut rainé, parce que oeltii qui lui avait emporté ses 
fruits on autre^denrées, avait déposé ches lu! cette pietire 
qui avait servi de contre-poids. 

— Le roi nommait, pour Paris, un vayer o» officiel, 
cdiargé de maintenir le boii oirdro et la ptt>pi«etè dans les 
rues de Parts. 

Ce va^ev^ avait de singuRei^ droits : chaque duel où per- 
sonne n*«tait tué , lui valait quiflïe sous pour le loyer de 
la plaee M on alfadt fthe aseiîut àê hi^vouve en tieroe €^ 
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en quartt; chaque marchand lui d^Faii uti objet de spa 
commerce : le cordonnier» des pantouffles; le boucher, 
un pied de veau» le mercier » deux aiguittes ; le pâtissier » 
.un gâteau ; l'épicier /deux litres de suif; la laitière , un fro- 
mage, etc. 

DUCHÉ 5 DUGHÉ-PAIAIE. -* Les duchés-^MÙries ^ 

qui tenaient le premier rang entre les duchés , étaient les 
terres auxquelles le roi ayait imprimé cette qualité, par des 
lettres d'érection. Les ducs et pairs avaient les honneurs du 
Louvre, séance et voix délîbérative au parlement, où tou- 
tes les contestations relatives à la pairie devaient être 
portées, et t)ù ils avaient le droit d'être jugés , les cham- 
bres assemblées. Il y avait des ducs qui n'étaient point 
pairs, ou dont les lettres n'étaient pas vérifiées au parle- 
ment de Paris , comme pairs ; ils ne jouissaient pas des 
prérogatives de la pairie. Il y avait aussi des ducs à simple 
brevet, ou dont les lettres n'avaient été vérifiées ni comme 
pairs , ni comme ducs. Les ducs étaient anciennement 
les gouverneurs des grandes provinces. 

Suivant un édit du mois de mars i68a, une terre ne 
pouvait être érigée enitocA^ -patrie, si elle ne valait dix 
mille écus de revenu annuel ; mais cet édit n'était pas stric- 
tement exécuté. Les duchés-pairies relevaient de la cou- 
ronne , et étaient indivisibles. 

DUEL. — L'éducation de la noblesse étendit beaucoup 
l'usage des dueisy qui se perpétua si long-temps, et qui 
commença avec les monarchies modernesf Cette coutume 
de juger des procès par un combat, ne fut connue que des 
Occidentaux. 

tt Sauvai , dans ses Antiquités de Paris , ne fait remon- 
ter l'origine de cette coutume sanguinaire, qu'à Gonde- 
baud, roj des Bourguignons , lequel, dit-il, en ordonna la 
pratique , par la loi Goméettc; d'autres historiens en ao- 
cordent l'invention aux Francs, nos ancêtres paternels; ce 
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qu*il y a de certain , c'est qu'elle était surtout propre à 
cette nation ^ comme on le voit dans la vie de Louis-le- 
Débonnaire 9 où il est dit que Berti^nd demanda à se pur- 
ger d'un crime qu'on lui imputait, par la yoie des «rmes, 
more frands soiito. Une fois introduit en France, cet 
usage ne tarda pas à s'y naturaliser ; la chevalerie qui s'en 
empara, en fit une règle fondamentale du point d'hon* 
neur , et , depuis, les lois les plus sévères n'ont pu parvenir 
à le déraciner. Les ordonnances de nos rois n'ont fait qu'a- 
jouter la désobéissance au crime qu'elles cherchaient à pré- 
^venir, et le sang le plus illustre a vainement coulé sur 
les^ échafauds. Il est même remarquable que les dueis 
n'ont jamais été plus fréquens qu'aux époques où ils étaient 
le plus rigoureusement défendus. L'édit de H^ri II , con- 
tre le duei, rendu en i547, ^J^ ^uite du dernier combat 
autorisé entre Jarnac et la Châtaigneraye , fit, en quel- 
que sorte , une mode de cette coutume , supprimée comme 
preuve juridique. Sous le règne de Henri III, cette fréné- 
sie, malgré la rigueur des ordonnances, fut poussée au 
point que , faisant allusion aux honneurs que le roi avait 
fait rendre dans l'église de Saint-Paul , à Caylus et Mau- 
giron, tués en duei par d'ïlntragues et Riberac^ on se ser- 
vait de cette expression : Je ie ferai taiUer en marbre, 
pour dire , je le tuerai en dueL 

» On reproche à Henri IV d'avoir eu trop d'indul- 
gence pour ce genre de délit, et l'on n'a point fait la re- 
marque que. de son temps, les exemples en avaient été 
beaucoup moins communs que sous les deux règnes au 
milieu desquels le sien se trouve placé. Les duellistes , sous 
Louis XIII , furent poursuivis suivant la rigueur des or- 
donnances , et l'on peut se faire une idée de leur nombre , 
en se rappelant que , d'après le relevé des registres de la 
chancellerie, il avait été accordé plus de mille lettres de 
grâce par Louis XIY , dans les vingt premières années dQ 
son règne. La fameuse déclaration de 1679, qui parut uii 
moment ralentir la fureur des dueU, ne fit que déplacer 
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le champ de bataille : on alla se battre sur les frontières. 
» Les dueiSj plus fréquens encore sous le règne d« 
Louis XV y devinrent moins meurtriers; le point d'hoft* 
neur eut son code réglementaire ^ où les injures ^ parta- 
gées en deux classes ^ n*exigèrent plus la même satisfaction; 
il y fut décidé que Ton continuerait à se battre pour rien; 
mais que Ton se tuerait du moins pour quelque chose ; et 
l'on imagina ce mezzo termine de combat au premier 
sang , où , selon l'expression de Rousseau , ia gentiiiesêe 
seméiôàia cruauté ^ et ai Von ne tue tes gens qttepar 
hasard. C'est au sujet de ces sortes de combats > que l'au- 
teur d'Héloise s'écrie, avec cette éloquente indignation 
^ qui lui a dicté les plus belles pages qu'on ait peut-être ja- 
mais écrite^ dans aucune langue : Au premier sang ! 
grand Dieul et fue veux-tu fairede ce sang, ééie fé^ 
race?.... lehoire? 

> A cette époque , au moindre mot , on se trourak obligé 
de mettre l'épée à la main ; mais souTcnt le fer croisé suf- 
fisait à la réparation d'une légère offense. Le ridicule de 
cette manie n'a point échappé aux auteurs dramatiques : 
elle a fourni à Fagan , une des meilleures scènes de ses Ori- 
ginaux , et le caractère si comique de Brétenyille. 

» Jusque-là l'épée ayait été la seule arme permise dans 
les duels; l'obligation de la porter habituellement impo^ 
sait en quelque sorte l'obligation de savoir s'en servir, et 
la certitude d'être habile à défendre sa vie, rendait moins 
difficile sur les occasions de l'exposer. Le changement qui 
^'opéra dans la manière de se vêtir sous le règne de 
Louis XYI , contribua peut-être à introduire l'usage des 
duets au pistolet, combat qui, pour le dire en passant^ 
n'a rien de noble , rien de français , où le courage ne peut 
suppléer à l'adresse , et dans lequel on est obligé de tuer 
son adversaire sans défense, ou de se laisser tuer soi-même 
de la même manière. Cet usage antichevaleresque corn** 
mence à passer de mode. 
» Depuis enjf iron deux cents ans les témoins ont noè^ 
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placé les seconds ; c'est du moins un pas de fait rers la 
raison et l'équité , car s'il est inhumain de se battre pour 
irenger sa propre injure, il était absurde de se battre pour 
l'injure d'un autre y contre quelqu'un qui ne' tous avait 
point offensé. Les témoins aujourd%{ii règlent les moyens^ 
les conditions .du combat, et dans aucun cas Us ne souffri- 
raient que ks adversaires combattissent avec des armes 
inégales. On était moins scrupuleux du temps de Henri III^ 
puisqu'il esjt bien avéré que dans le duel entre Gaylus et 
d'£ntragues > le premier succomba parce qu'il n'avait 
qu'une épée, tandis que l'autre se battait avec une dague; 
sur l'observation qui en fut faite par Cajlus , d'Entragues, 
qui passait cependant pour homme d'hoaneiir , lui répon- 
dit sèchement : Tu as donc fait une grande faute de 
Vavoir auéliée au logis 9 car ici sommes-nous pour 
comôattre et non pour pointiiier des armes. Il par^t 
même qu'à cette époque, l'offensé avait le singulier privi- 
lège d'imposer à son adversaire telle condition qu'il lui 
plaisait de s'imposer à Lui-même ; c'est du moins la con- 
séquence que l'on doit tirer d'un tjpait que- rapporte Eran^ 
tome. Il parle comme témoin d'un duei entre un gentil- 
homme de tvès-petite stature et un sergent gascon d'une 
taiUe très-élevée. Le premiec régla le combat de manière 
à ce qu'ils fussent tenus, de se battre tous deux armés d'un 
collier garni de pointes , qui les obligeait à tenir leur tête 
très-haute : et cette façon, dit Brantôme , avait été in- 
ventée assez gentiment par ie petite qui pouvait haus- 
9^r ta tête ecntfte le grand, et le regwrdait à son aise^ 
ce que ne pouvait faire le grand contre le petit sans se 
éaisser et se percer ta gorge Im-^ném^ : par ainsi en 
deuoi coufs d-épée ie petit tua son ennemi fort aisé^ 
ment. De nos jours le petit passerait pour un assassin ^ 
s'il trouvait un yrofui assez sot ou un sot assez grand pour 
accepter de pareilles conditions (1). * ' 



» « I «r»» 



(i) ExUait des ouvrages de M* de Jouj. ' 
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' — L'honneur est depuis long-temps. en France le inotif 
tie presque tous les dueisj et l'honneur des gentikhommes, 
il endurci et si robuste quand il s'agissait de manquer 
aux sermens de fidélité faits à leur souYeram , était trés- 
chatouilleux si on avait le malheur de leur marcher sur le 
pied ou de leur dire un non sans TenTeiopper de phrases 
adoucissantes. Un mot, un démenti, souYent une vérité, 
deviennent des matières kduei; quand on n'en aurait pa» 
fort envie , il faut s'exposer à tuer ou à se faire tuer, sans 
quoi cet éminent honneur de gentilhomme serait perdu. 

Les dueis étaient devenus très-rares depuis la révolu- 
tion; mais la restauration, qui nous a donné la charte con- 
stitutionnelle et quelques bonnes instîtiHîons , a fait revivre 
la manie des dueiê avec tant d'autres usages, qui n'ont 
d'autre titre que celui d'avoir existé sous l'ancienne mo^ 
narchie. 

— 1577. Les haines qui divisaient la cour sous le règne 
de Henri III, occasionèr^/nt beaucoup de duets; mais 
il y en eut un de remarquable parce qu'il est le premier 
où les témoins se soient battus. 

« Quélus, dit Mézerai, favori de Henri III, fit appeler 
Entragues , qui l'était du duc de Guise , et mena pour 
seconds Livarrot et Maugiron qui étaient aussi en faveur; 
son adversaire choisit ftibeyrac et Schombert. Jusqu'à 
ce temps là , les seconds n'avaient servi que de témoins du 
combat ; mais la démangeaison de se battre prit ceux-ci , 
et ce mauvais exemple a duré jusqu^à cette heure. Mau- 
giron fut tué sur place , Quélus en fut rapporté blessé de 
dix-neuf coups, dont il mourut au bout dHin mois. Le roi 
les aimait si éperdument tous deux , qu'il les baisa morts , 
fit couper leurs blonds cheveux, et les serra précieusement^ 
assista Quélus jusqu'à la mort, le servant de ses propres 
mains, et leur fit dresser un superbe mausolée dans l'église 
de Saint-Paul. Quelques temps après Saint-Mégrin , un 
autre de ses favoris , ayant été assassiné , il fit mettre son 
corps au même lieu et poser des statues de tous les troîi 
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sur leurs tombeaux. Le peuple les reaversa et les traîna à 
la rivière le jour des barricades. ». 

DII£L JUDICIAIRE. — Cette sorte de combat se près- 
criyait judiciairement, non-seulement pour venger des af- 
fronts ou des violences personnelles, mais encore pour ob- 
tenir la possession des terres , seigneuries ou autres pro- 
priétés. * 

Louis IX ne put abolir les dueis judiciaires ^ mais du 
moins il fit observer les lois rigoureuses de ces combats, 
lois bien capables de les rendre moins fréquens , en portant 
d'avance la terreur et Teffroi dans le cœur des champions. 

Avant qu'il leur fût permis de^ combattre , ils subissaient 
un interrogatoire sévère , accompagné d'exhortations et dd 
sermens. On les couchait dans une bière ; on récitait so- 
lennellement sur eux l'office des morts, comme s'ils n'en 
devaient pas revenir, et on les avertissait que le vaincu se- 
rait traîné hors de la lice par les pieds, et attaché au gibet. 
Pendant ces lugubres cérémonies, la réflexion pouvait 
amener le repentir ou le désistement. S'ils persistaient, 
les juges du camp donnaient le signal après qu'on leur avait 
répété la funeste sentence d'être traîné par les pieds et pen- 
du, sentence qui devait être exécutée sur le mourant 
comme sur le mort, car il pouvait arriver que le vaincu ne 
fût que blessé. 

Ceux qui se louaient pour ces sortes de combat subis- 
saient sans grâce le sort destiné à leurs commettans. On 
l'avait ainsi réglé de peur que l'assurance d'être exempt^ 
du dernier supplice ne les disposât à ne point employer 
tous leurs efforts contre l'adversaire avec lequel ils se se- 
raient arrangés d'avance. 

S'il arrivait qu'une femme acceptât le c/iie^jWiciatre, 
on creusait une fosse d'environ deux pieds et demi de 
profondeur au centre d'un cercle de dix pieds de dia^ 
mètre. Au moment fixé pour le duel, l'honmie se plaçait 
dans la fosse, et la femme entrait dans jle cercU^ dont ellt 
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ne pouvait sortir $ous peine d*être détlarèe vaincue. Les 
adversaires étaient alors armés de chacun trois bâtons de lu 
longueur d'une aune : ceux de la femme avaient à l'un des 
bouts une pierre du poids d'une livre. Dès que le signal était 
donné, chacun cherchait à frapper son ennemi ; mais celui 
qui avait le malheur de frapper la terre perdait son bâton, 
de sorte que celui qui perdait le premier ses armes était 
vaincu , et bien plus , était le coupable , car , dans cette 
sorte de combat, Jl j avait toujours un accusé et un accu'- 
sateur. Il dépendait du vainqueur de faire exécuter la sen* 
tence des vaincus ; elle ne consistait pas, pour les fem- 
pies , à être traînées par les pieds et pendues , mais à être 
«ttterrées vives. 

Telles étaient les manières wifàiiUMes dont nof^ bons 
aïeux se servaient pour découvrir la vérité ; je ne m'étonne 
pas si une classe priviiégiée les préfère au jurj : elle fait 
preuve de bon sens dans cette circonstance. 

— Le lo juillet 1 547» sous le règne de Henri II, il y eut â 
Saînt-GermBin-^en-Laje un duel judiciaite qui est de-^ 
venu fameux dans l'histoire. 

François de Vivonne , seigneur de la Châtaigneraie , fa- 
vori du roi, avait pour ami Guy Chabot, seigneur de Jar- 
nac. Celui-ci était sans fortune, et tenait cependant un 
grand état à la cour; La Cbataigneraye voulut connaître 
la source où puisait son ami , et Jarnac lui avoua que sa 
belle-mère ayant pour loi une tendresse plus que mater- 
nelle, elle fourtiissait au grand train qu'il tenait. 

La Cbataigneraye confia ce secret au roi, et le roi eut 
l'imprudence de le dire à des indiscrets ; bientôt la cour en 
fut instruite , et Jarnac se vit forcé de donner un démenti à 
* on ami. La querelle s'envenima, et ils demandèrent le 
dtiei judiciaire ; le roi l'accorda et voulut être témoin. Il 
ne doutait nullement qu.e la Cbataigneraye, qui était fort 
et robuste, et qui passait pour un des hommes les plus 
babiles en escrime, ne fût vainqueur. Mais l'adresse de Jar- 
liae remporta sur les avantages que la force donnait à son 
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ftdyeirsaife. Coufrftnt sa tête de don bouclifu*, et 9e glis** 
sant sous le bras de son adversaire , il lui décharg^ea deux 
coups dVstramaçon sur le jarret g;auche j qui était tendu : 
la Châtaigneraie tomba, au grand étonnement des spec- 
tateurs. La surprise fut telle, que le souvenir de ce fait 
d'armes s'est coBservé , et qu'on nomme encore coup dM 
io/macj toute attaque sourde et iim>réTBe, JLe blessé, au-* 
quel le vainqueur accorda la vie, dffiiira les bandages mit 
sur sa plaie, qui n'aurait pas été mortelle, et mourut de 
chagrin. 

Henri II en fut si affligé qu'il jura solennellement dt 
ne jamais permettre de semblables combats. 

— Avant de commencer le combat, outre les cérémonies 
ordonnées par saint Louis , on prenait les plus puériles 
précautions pour empêcher que les armes ne fussent en- 
chantées , et que les eomhattans eussent sur eux quelque^ 
caractères magiques, capables de déranger les décrets delà 
la Providence ; car on*crojalt fermement que le ciel opérait 
tout exprès un miracle pour faire triompher la bonne cause« 
Le vaincu avait toujours tort. — Quand un juge avait pro- 
noncé son avis, le plaideur, qui était condamné, prenait 
souTent le juge à partie , le forçait de descendre dans l'a-^ 
rèjne pour se battre avec lui. c Foubsût une cour de jus-» 
tice , dit Mably , ou l'accuser d'avoir porté un jugement 
faux ,, c'était lui faire l'injure la plus grave , l'interdire de 
toutes ses fonctions , et rendre tous ses membres incapa* 
Ues de faire aucun acte judiciaire. » Un plaideur, qui avait 
eu cette témérité, était obligé , soUs peine d'avoir la tête 
coupée, de se battre dans le même jour, non-seulement 
oootre tous les juges qui avaient assisté au jugement dont 
il appelait» mais encore contre tous ceux qui avaient droit 
de prendre séance dans 6e tribunaL«S'il soldait vainqueur 
de tous ces combats , la sentence qu'il avait faussée était 
réputée fausse et mal rendue, et son {MTocès était gagné. Si 
au contraire il était tainco dans un de ces coosbats, il 
était pendu. 



'Quand il arrivait qu^an plaideur ^ après ayoir xaincu 
deux ou trois de ses juges , était lui-même yaincu par un 
quatrième , je youdrais bien savoir par quels bizarres rai« 
sonnemens on justifiait alors la providence divine , qui 
avait permis que Tin justice et le mensonge triomphassent 
deux ou trois fois de la justice et de la vérité. La foi ab- 
surde de nos pères Rêvait être certainement très -em- 
barrassée. ^ 

DURAS , gentilhomme bordelais. — Il s*unit à quelque» 
gentilshommes gascons , tels que TEsparre , d'Anglade, 
Sourdîc de la Trau , Montferrand , etc. , pour soustraire la 
Guienne à la domination de Charles YII^ qui , après 
avoir chassé les Anglais de Paris, réunissait successivemeiit 
toutes les provinces dépendantes de sa couronne. Ils s'a- 
dressèrent au roi d'Angleterre, qui avait renoncé à con- 
server cette province. 

Quel noble motif engageait donc ôes nobles seigneurs à 
trahir ainsi leur patrie? «Ils étaient, nous dit un historien 
» moderne, riches en domaines et en producticms de l«c 
» terre, ce qui leur faisait regretter les marchands de Lon- 
« dres qui ouvraient un débouché à leurs denrées, et acti- 
» valent le commerce territorial. LMntérêt l'emporta donc 
» sur l'honneur de redevenir Français. » • 

Les Anglais se présentèrent; la révolte suscitée par les 
gentilshommes ci-dessus nommés, éclata ; et tandis que le 
commandant, fidèle à l'honneur, cherchait à se défendre, 
les Bordelais introduisirent les Anglais par une porte op- 
posée à celle où le commandant , trop faible pour résister 
long-temps , demandait à capituler. Les Anglais ne dédai- 
gnèrent pas de profiter de la trahison, et le commandant 
et ses soldats furent faits prisonniers. 

De i45oà 18149 ce n'est pas le seul exemple que Bor- 
deaux ait donné de son amour pour l'argent, et de son in- 
différence pour l'honneur du nom françaii. 
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ENCENSEMENT.— Les curés des paroisses où Uy ayait 
un seigneur haut justicier ou ud patron^ devaient à lamesse^ 
es jours que l*on encense, et hors ceux où le Saint-Sa- 
crement était exposé *( auxquels jours les Encensemens 
autres que ceux de Tautel cessaient), dcTaient, disons-npus» 
de dessus les marches de Tautel , se tourner du côté des 
bancs ou chapelles du seigneur et de sa famille , et les efk» 
censer dûment les uns après les autres , eux , leurs 
femmes et leurs enfiins; à yêpres ils devaient se transporter 
au-devant des bancs et dans les chapelles desdits seigneurs» 
et les encenser encore. La quotité des cncetuemens n'é- 
tait pas fixée par les coutumes , et l'usage en réglait le 
nombre. Dans quelques paroisseSf c'était trois fois pour le 
patron et pour le seigneur; pour la femme trois fois; pour 
les enfaqs chacun une fols ; dans d^autres» une fois pour le 
seigneur 9 une fois pour la femme et une fois pour tous les 
enfans. 

ENFANS PE&DUS nu MijicHAi. de bbissag. — On ap* 
pelait ainsi une sorte de garde que le maréchal de Brissac 
s'était formée. Elle était composée de cinquante gentils- 
honimes bannis ou expatriés pour meurtres, attroupe* 
mens ou violences publiques, dont quelques-uns même 
avaient été exécutés en effigie. Quand on demandait au 
maréchal pourquoi il se chargeait de l'entretien de ces gar« 
nemens, il répondait : Je nourris ces méckans pour le salut 
des bons ; dans le métier que nous faisons, il y a des com- 
missions hasardeuses dont j'aurais de la peine à charger 
un honnête homme; c'est à eux que je les réserve 9 ils y 
courent comme aux noces; s'ils périssent, c'est avec gloire ; 
j'ai suaTé J'hoaneur de b ^miUe et conservé à la patrie 

i3 
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des citoyens utiles que j*auraîs été forcé de sacrifier. S^îls 
échappent, ils ont déjà expié en partie leur premier tort 
envers Tétat, et en continuant de les tenir sous une disci- 
pline sévère y je parviens quelquefois à en faire d'honnêtes 
gens et d'excellens officiers. » 

Pour donner une idée de la discipline sévère que le ma- 
réchal de Brissac faisait observer, nous allons citer un trait 
qui lui arriva dans ses campagnes d'Italie. 

Il se préparait à attaquer un poste très-difficile : ses 
troupes , partagées en trois colonnes , ne devaient s'ébranler 
qu'au moment où il en donnerait le signal. On l'attendait 
en silence 9 quand tout à coup des cris partent d'une de ses 
divisions ; il regarde et voit un soldat d'une taille avanta- 
geuse, qui , sorti des rangs, court à l'ennemi, fait feu de 
son arquebuse à bout portant , la jette , tire son épée et se 
précipite dans le retranchement. Ses compagnons l'ap- 
pellent en vain ; ils prennent alors le parti de le suivre , ar- * 
rachent les palissades , se font une ouverture, et le poste 
est emporté. 

Le lendemain M. de Brisdac rassemble son armée ; douze 
. soldats viennent déposer à ses pieds les enseignes qu'ils 
avaient prises sur l'ennemi. Il leur passe à chacun une 
chaîne d'or au cou ; et louant en particulier chacun des 
braves, il marque son regret de ne pas voir entre eux celui 
qui s'est fait remarquer par une valeur 'plus qu'humaine 
en se précipitant seul au milieu des ennemis , et il ajoute 
que sans doute la mort le prive de la récompense due à sa 
belle action. Un officier dit qu'il n'est ni blessé , ni mort, 
que la honte seule de s*être laissé emporter par son cou- 
rage , sans attendre l'ordre , Tempéche de se présenter. 

« Amenez-le moi, dit Brissac. » Il parait; le g^énéral 
l'apostrophe d'un ton sévère : « Soldat, quel est ton nom, 
» ton pays? — Je suis fils naturel du seigneur de Boissi, 
> et je porte son nom. — Je ne te 'méconnaîtrai pas , dit 
» Brissac, tu es mon parent du côté de' ma mère; mais 
» fpsses'tu mon fik 7 j^ ne t'épargnerais pat après la faute 
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» que tu riens de commettre. Malheureux ! quel eiemple 
» as-tu donné au reste de l'armée! Prévôt, qu'oi^ Je charge 
> de fers et qu'on le garde soigneusement ; votre tête me 
» répondra de la sienne. » 

Les soldats consternés se retirent en silence : en vain 
quelques-uns osent se jeter aux pieds du maréchal , 11 les 
congédie sévèrement, et quinze jours se^passent dans Tin* 
certitude. Un conseil de guerre est assemblé, et Boissi est 
condamné à mort ; mais ses juges le recommandent à la 
clémence du maréchal* ». 

Brissac 9* le lendemain du jugement, se fit amener le 
condamné ; il lui annonça sa sentence , lui en fit voir la 
justice par l'exposition des suites fameuses que pouvait 
avoir son imprudence, t Mais, ajouta-t-il, ceux qui t'ont 
» condamné parce que le devoir les y forée , ont pitié de 
» ta jeunesse , et sont devenus tes intercesseurs. Je t'ac- 
» corde la vie , mais elle n'est plus à toi ; je ne t'en laisse 
» la jouissance qu'en me réservant le droit de te larede* 
Y) mander toutes les fols que le service du roi l'exigera. » 
En achevant ces paroles il lui attacha an cou une chaîne 
d'or du double plus pesante que celles qu'il avait domtévs 
aux autres, et le mit au nombre de ses gardes.- 

— Brissac périt dans les murs de Mucidan en Périgord. H 
était 9 dit Brantôme , trop cruel cm combat et prompt 
à tuer, et aimait cela jusque teiy qu'wvec sa dague ii 
se plaisait à s'a^chamer sur utie personne , à lui en 
donner des coups ^ jusque-là q%ie ie sang lui en rejnU^ 
tissait sur le visage. 

ENREGISTREMENT AU PARLEMENT. — Le p0T(^ 
msnt devint perpétuel sous le régne de Chartes VI ; avant, 
chaque année on nommait les magistrats qiii devaient le 
composer (i). Cette compagnie, bornée jusqu'alors à la 

I — — — ^— f II I II I ■ I II l^llll I I. III ■PIII--III..— ■ I J. . H 

(i) « La faiblesse du cerveau du roi ( Charles VI ) , dil Pasqaier, 
» et les partiatilës des princes , forent causes qu'ayant Içurs «sprits 
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simple âdministratiaD de la justioe, n'avait eneere prl 
aucune part à l'administration de l'état, quoiqu'elle eût 
beaucoup contribué à étendre la prérogative royale. Mais^ 
quand le royaume fut en proie ap^ funestes divisions qui 
eurent lieu pendant les règnes des princes d^ la branche 
des Valois , quand on vit l'état déchiré par les grands qui 
9'én disputaient l'administration, que les États décriés et 
presque oubliés ne laissaient aucune espérance de ré- 
forme, et la faisaient cependant désirer avec plus d'ardeur 
que jamais , tous ceux qui étaient victimes de cette anar- 
chie tyrannique tournèrent leurs regards sur le parle- 
ment, le seul corps dont ils pouvaient attendre qu«I- 
Ijues secours, et l'invitèrent à se rendre l'arbitre des grands 
et le protecteur du peuple. On vit en effet des provinces, 
pour empêcher la ruine des immunités, y porter leurs 
protestations et leur appel des ordonnances par lesquelles 
le gouvernement établissait des impôts arbitraires. C'était 
attribuer au parlement une autorité supérieure à celle du 
conseil , et son ambition dut en être agréablement flattée. 
L'université de Paris l'invita à faire des remontrances sur 
la mauvaise administration des finances; en un mot, la 
confiance dont le public honorait le parlement, fit com- 
prendre, aux différentes factions qui s'emparaient succes- 
sivement de l'autorité du roi , combien il leur serait avan- 
tageux de s'attacher cette compagnie. Les ministres allè- 
rent le consulter sur les opérations qu'ils méditaient ; et 
chaque parti, pour affermir son empire sur ses ennemis, 
et donner plus d'autorité à ses ordonnances, prit l'habi- 
tude de les faire publier au partement, afin de paraître 
avoir son approbation; elles furent ainsi couchées sur les 
regiafres «de cette cour. Quelle idée se fit-elle de cette nou- 
velle formalité, dit Mably? je l'ignore. Mais, si le parie- 

€ntnt n'imagiba pas alors qu'en publiant les ordonnances 

■ / 
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» bandés 'aillears y on ne 'se sôii?iiit pins d'envoyer de nonveanx 
> roolles de conseittcrs^ et par ce moyen le parieiàenthit continue'. » 
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de Gharkt YI , il lui dopnait force de loi, et que sou 0nv 
regiHremênt était le- complément ou la partie imégrasta 
de la législation 9 il eut du moins Tambidon de se regar- 
der comme Tapprobateur et le gardien des lois, t 

Telle est l'origine de Venregiitrement êoivant le eavant 
abbé Mably. 

Voltaire présente d'une façon diCérente l'origine de l'en- 
registremtnt: 

Un eonselller du parlementa dit-il» nommé Jean die 
Hfontluc, qui Tivait sous le règne de Philippe*- le -p Bel, 
avait fait 9 pour son usage , un registre des anciena édits» 
des principaux jugemens , et des choses mémorables dont 
i! ayait eu connaissance; on en fit quelques copies. Ce m*- 
cueil parut d'une très-grande utilité dans un temps dMgno* 
rance, où les coutumes du royaui^e «'étaient pas seule- 
ment écrites. Les rois de France avaient perdu leur char« 
trier; ils sentaient la nécessité d'avoir un dépôt d'archives 
qu'on pût consulter aisément. La cour prit inseneiblement 
l'usage de déposer au greffe du parUnwrH ses édils et ses 
ordonnances. Cet usage devint peu à peu une formalité 
indispensable ; mats on ne peut savoir quel fut ie premier 
ênregUtremem 9 une grande partie ^es cuieiens registres 4u 
ffarlement ayant été brûlés dans l'lnce0die eu paMs4e 1618. 

Ces deux versions font bi^n différentes ; -mais la pre- 
mière nous paraît plus vraisemblaMe« 

— Vers la fin du règne de Charles VI > H est probable 
que le parlement hasarda quelquefois de délibérer sur 
les ordonnances qui lui étaient portées > et) quand il ne les 
approuvait pas, il ne permit point qu'elles fussent eéii- 
chées sur ses registres sans quelque marque d'împroba- 
tion. Ces marqués improbatives dépkifeiyt à ta coer, et on 
voit qu'en 144^ die exigea qu'elles fussent supprimées; 
car le pariement ayant enregistré, le a5 juillet, les lettres 
de don des comté , château, vHle et seigneurie de <îien- 
sur-Loire , au comte Charies d'Anjou^ avec cette formule : 
Lecta et puMUaia m 4mria de eiq^rasso maodato éû* 
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mvrdnostri regis^, etc. ; le. roi^ ou pour mieux dire, le 
ilaapbilk qui gouFecnait* alors, exigea que \t de expresso 
tnandato fût rayé. . 

Le parienwnt ayant néanmoins toujours persisté ù faire 
ses ohsèrvationé , lorsqu'il nlapprouvait pas les ordon- 
nances ou édits qu'on lui présentait, il y eût toujours entre 
-lui'et la cour quelques altercations.; on'Crut trouver enfin 
un moyen d'accorder toutes les prétentions, en mettant sur 
l'es lettres, et non sur 1^ registres, Texprès commandement 
du roi; ce fut en t55a qu'en eut lieu le premier , exemple. 

En i5âa, Henri II ayant créé une multitude de charges 
de judtcature, dans le but de se procurer de l'argent, car 
>déjà la irénalité des charges était établie, le parlement fit 
deQ. remontrances, qu^on n'écouta pas; il les réitéra, on le 
-menaça, et il prit le parti d'établir cette forme pour Ten- 
registrement : 

■ 'On ouvrait les deux battans de la salle d'audience; un 
huissier lisait à- haute voix l'édit. Après la lecture, le pre- 
mier président , sans sortir de son siège , sans prendre les 
Toix ,, appelait le greffier , et disait : Maître Sirruan Cor^ 
nu (i), écrivez sur ie repli de ces lettres : Lues et pu- 
hliéeâ du très-exprès commandem^t du roi. 

■ -r- Le parlement ^ ^ant d'enregistrer, se permit quel- 
qujefois d'envoyer au roi une dégiutation de ses .membres 
pour faire des observations sur l'apte à enregistrer : de là 
vieiinent les r&nwxtrcmc^, Louis XI est le premier roi 
qui .ait accordé, au. ^arie«nen^ le droit de lui faire des re- 
montranetes;, c'était à Toccasion de l'abolitipn de la prag^ 
matique sanction ; quelquefois, après avoir fait ses remoA- 
tranoes, il refusa obstinément d'enregistrer : alors les rois se 
.rendirent ,e«i pérémonie au lieu des séances pour ordon- 
n%X',Xe*^vegistr€in\erU : c'est ce .qu'on appela lit de justice. 

-Voici ce que dit Mably sur l'origine des lits de justice : 
«Charles y,. pour effacer, s'il était possible, le souvenir 
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des États, se transporta quelquefois eu parUtnent avec 
pompe , oon pour y remplir, comme ses prédécesseurs , 
les fonctions de premier juge, mais pour y tenir des assem- 
blées solennelles , auxquelles on a donné depuis le nom de 
iit de justice : il y écoutait les plaintes de ses sujets ou 
y publiait ses ordonnances. » 

£NTRAGU£S {Balzac comte d') 1604. — Le comte 
d^Entragues ayant épousé Marie TouChet, qui, ayantes 
mariage , avait eu de Charles IX , dont elle fut la mai« 
tresse , un fils qui fut nommé, le comte d* Auvergne , elle 
rendit à^Entragues père de plusieurs enfans, parmi lesquels 
se trouva Henriette d'Entragties connue sous le nom de 
marquise de VemeuiL 

Voici ce que Thistoire raconte des intrigues du père et 
des enfans. 

Après la mort de Gabrielie d^£strées, Heuri lY s'atta- 
cha à la jeune Henriette d'EtUragues. Cette fille raffinée 
presque dès son enfance dans Fart de la coquetterie , con* 
^seillée par un père regardé comme peu délicat malgré son 
affectation de vertu, et secondée par un frère entreprenant 
(le comte d'AuTcrgne) employa contre Henri les refus 
simulés, les complaisances adroites et Iqs ruses qui ont 
coutume de captiver un amant de bonne foi. Tant qu'il fut 
questioi^ d'engager le roi , on lui permit des visites qui 
restèrent quelque temps innocentes. Quand Henriette se 
crut sûre de sa conquête » sous prétexte d'être gênée par un 
père sévère 9 elle rendit les entrevues plus difficiles, de sorte 
que le monarque fut contraint de recourir, comme aurait 
fait le dernier -de ses sujets , à des travestissemens , à des 
. Toyages clandestins et dangereux ; enfin il ne triompha des 
feintes résistances de sa maîtresse qu^à l'aide d'une pro- 
messe de mariage qu'il lui fit : moyen honteux dont il rou» 
gissait lui-même dans le moment qu'il l'employait. II 
s'engageait par cette promesse à épouser Henriette si elle 
avait un enfant mâle. Sully, toujours ami sincère de son 
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maître,' et non courtisan flatteur, saisi (Tune noMe indigna- 
tion, déchira cette promesse quand Henri la lui montra. Le 
prince sentit combien Sully avait raison; mais, entraîné par 
la passion, il pasisa dans un cabinet, écrivit une autre pro- 
messe , et partit pour aller goûter des plaisirs qui lui don- 
nèrent ensuite de cnisans chagrins. 

En effet, celle en qui Henri croyait mettre tout son 
bonheur, fut son fléau. Tocilr à tour capricieuse, complai- 
sante, flatteuse , méprisante , dévote, libertine, criminelle 
d*état, repentante, et jamais fidèle , elle semblait tenir dans 
sa main le cœur du monarque, le gonfler de dépit, l'em- 
braser de haine ou le remplir de toutes les fureurs de IV 
mouré Sa fécondité lui donna des prétentions que Sully 
avaient prévues, lorsqu'il avait déchiré la promesse qu'elle 
avait exigée. Au lieu de goûter auprès d^lle, comme autre- 
fois avec Gabrielle^ les plaisirs de la confidence, Henri 
la trouva toujours opTKrsée à lui de sentimens , de désirs et 
d'intérêts : de sorte qu'il était obligé de se tenir en gard» 
contre elle comme contre une ennemie; et en efTet elle 
en joua le rôle dans les intrigues qui altérèrent le bonheur 
dont aurait dû jouir le meilleur des rois. 

Le comte d'Entroffues osa espérer que sa fille monterait 
sur le trône ; Henriette f qui devint marquise de VemevAly 
s'enivra de cette^ idée , et fot souteniie dans cet espoir par 
son frère Charles de Valois , comte d'Auvergne et duc d'An- 

goulême. 

Lorsque Henri épousa Marie de Médicis à Lyon , iTen- 
fiette fit signifier une opposition dont on ne tint pas 
compte : elle n*en crut pas moins avoir assuré à son fils ses 
droits; et, formant une brigue où entrèrent les ducs de Bouil- 
lon et de Biron, elle osa conceroir le projet de faire décla- 
.rer le mariage du roi nul, et le dauphin illégitime. Quand, 
en i6o3, Henri fut obligé de sévir contre Biron, le frère de 
la marquise de Vemeuit avait été arrêté ; mârîs Henri , tou- 
jours prêt à pardonner, oublia ses torts dès ^*il voulut se 
donner les apparences du repentir ; on croit que le roi eut 
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aussi fe chagrin de Toir sa maîtresse eompromise dans 
cette affkîre, mais il eut. soin d'en anéantir les pi'eures. 

U fut récompensé de tant d'indulgence par de nouvelles 
trahisons* Les d^Entragues se jetèrent dans les bras de 
l'ambassadeurd'Espagne^et, forts de Tappui qu^lleurdonna 
au nom de son souverain, ils redoublèrent d'audace et 
firent tout pour mériter la colère du roi. Ils osèrent mettre 
en atant la promesse de mariage de Henri au point tpie 
la reine en fut alarmée. Le rôi exigea alors qu'elle lui fût 
remise 9 et força le comte à*EfUra^ues ik la kii remettre. 

A Tambition de cette famille , se joignit alors le dépit 
d^iToir été fbrcée de rémettre ce titre (qu'elle regardait 
comme la sauvegarde de son honneur. C*en fut assetpour 
la déterminer à employer les dernières Tfolences, et le 
comte à*Entragues se montra disposé à porter les choses 
à l*extrême et à se venger. 

Il n'est pas bien dair que jusqu'alors il eut été réellement 
lâché du commerce de sa tille aînée avec le roi. Quelque- 
fois» à la vérité, il avait fait le personnage de père irrité; 
maison remarqua que, dans ces occasions, il manqua tou-- 
jours de la fermeté nécessaire à un père qui aurait voulu 
empêcher le crime. Sa connivence devient certaine quand 
on toit qu'il sut bien, lorsqu'il y trouva son intérêt, sous- 
traire sa ffîe cadette aux agaceries du monarque ; peu s'en 
fallut même qu'il ne la fit servir à venger son aînée. 

Henri, étant souvent rebuté par les caprices de sa mai- 
tresse , avait trouvé de la consolation auprès de sa jeune 
sœur^ plus douce et plus complaisante. Il reconnut son at- 
tention par des prévus magnifiques , lia avec elle un com- 
merce de lettres, et montra le désir de l'attacher à la cour. 
Le père vit de la passion dans ces empressemens , il res- 
serra sa fille; le roi s'abstint de la voir en public; mais, 
soit -Qu'elle lui fût nécessaire pour l'agrément de la conver- 
sation on pour les lumières qu'il en tirait sur les projets 
de ses paretis, soit qu'il eût pour elle un goût passager, 
il ne manquait aucune occasion de chercher à la voir, jus- 
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qu'à se travestir et courir le jour et la liuit par des bois et 
des chemius détournés sans presque aucune escorte; con- 
duite qui pensa faire réussir le projet qu^ le comte d'£n-< 
tragues méditait. 

Il ne tendait pas à moins que de mettre sur le trône à la 
place du dauphin ^ le fils que la marquise avait eu du roi; 
mais une pareille entreprise ne pouvait réussir qu'au moyen 
d*une révolution presque générale dans le royaume ; et cette 
révolution était impossible tant que le monarque serait en 
Tie ou en liberté ; c'est pourquoi le comte d'EtUragues ré- 
solut de s'en saisir et de s'en défaire. Il profita des facilités 
que lui doi^nait l'imprudence du roi dans ses voyages au 
château de Yemeuil; il s'embusqua dans la forêt avec . 
quinze hommes déterminés qu'il distribua sur la route : la 
bonn'e fortune de Henri lui fit éviter les uns sans le savoir, 
et il se débarrassa des autres par sa vigueur et sa présence 
d'esprit. 

Ni l'une ni l'autre ne lui auraient cependant servi contre 
un nouveau piège qu'on lui fit tendra par la jeune d^E'iv- 
tragueSy si elle-même n'eût trouvé moyen de le rendre 
inutilç. Spn père la força de donner au roi un rendez-vous 
dans un endroit champêtre et isolé où elle promettait de 
l'attendre. Cédant à la violence , elle écrivit le billet; mais 
elle fit en mêipe temps avertir le roi de l'embuscade, et il 
évita le danger, -le plus grand peut-être qu'il ait couru de 
sa vie. 

Pendant ces tentatives , la brigue que la marquise avait 
formée se fortifiait, s'agitait et s'alliait de plus en plus à 
l'Espagne et à la Savoie , puissances toujours prêtes à fo- 
menter des troubles en France pour profiter de ses dé- 
pouilles. Au moment où tout allait éclater, un^. lettre, 
qui tomba par hasard entre les mains du roi, lui dévoila 
les projets des conjurés; alors il fit arrêter d^Entragues et 
le comte d'Auvergne , et fit donner des gardes à la mar- 
quise de VerneuU; on surveilla ceux des seigneurs qui 
paraissaient être d,'intel]igence avec eux. 
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Le parlement fut chargé d'instruire le procès des cou- 
pables; et le i". février i6o5, les comtes d'Auvergne et 
d'Entraguts , et un intrigant Anglais nommé iMorgah , fu- 
rent condamnés à avoir la tête tranchée en Grève , et la 
marquise de Femeuil à être renfermée le reste de ses 
)Ours. 

Henri annula par lettres patentes tous les actes faits 
contre la marquise, et poussa la générosité jusqu'à détruire 
tout ce qui aurait pu rappeler son délit : il réhabilita les 
comtes d'Auvergne et à^Entragues et leurs biens leur 
furent rendus; d'Entragues fut exilé à Malesherbes, et 
Valois resta enfermé à la Bastille ; quant à Morgan et à 
quelques autres subalternes 9 ils furent bannis* i6o5. 

Le roi, dégoûté par tant de tracasseries de son commerce 
avec la marquise, fmit par ne plus^ songer à elle ; mais, si on 
en croit quelques historiens, la vindicative d^Entragues 
n'oublia pas sa vengeance,, et elle ne fut pas étrangère à 
l'assassinat du meilleur des rois. 

ENTRAGUES (le baron d' ).— On lit, dans l'histoire du 
Languedoc, que , «parmi les troupes de bandits qui, vers 
» 1604 ravagèrent cette province, étaient les trois fils du 
» baron d^ EiUr agites j qui volaient sur les grands che- 
»• mins, et dont le père fût condamné aux galères pour ses 
» crimes. Le parlement de Toulouse ayant fait le procès ù 
» ces trois frères, les condamna, le 2 octobre de l'an i6o5, 
» à perdre la tête et à avoir le corps partagé en quatre 
» quartiers: ce qui fut exécuté.... i6o5. » 

EPAVES. — On appelait épaves , des bêtes épouvan- 
tées et égarées, et généralement toutes choses perdues, 
qui, après les publications faites dans le temps fixé par les 
dififérentes coutumes , étaient adjugées au seigneur haut 
justicier. Ainsi, si un malheureux paysan perdait un de ses 
bestiaux, et qu'il eût k. malheur de àe pouvoir savoir, 
ayant un délai que les coutumes les plus favorables fixaient 



à quarante jours 9 et que quelques-unes réduisaient à cinq, 
en quel lieu il s'était sauvé, sa propriété alimentait celle du 
noble seigneur, sans qu'il tùi aucun droit pour la réclamer. 

Ce droit à^ipa'ùe s'étendit à tout; dans les temps de 
troubles qui désolèrent si long-temps lu France , un vilain 
cachait-ii son argent, son mobilier? si quelques-uns des 
nombreux espions du seigneur venait à le découvrir, on 
qualifiait le dépôt de trésor, et, en vertu du droit d*épave, 
le seigneur s*en emparait. Un essaim d*abeilles quittait-il 
la ruche , si le malheureux propriétaire n'était pas là pour 
le suivre et pour le réclamer, il devenait la propriété du 
seigneur. 

Celui qui trouvait une épave, était obligé d'en faire la 
dénonciation aux ofliciers du seigneur dans les vihgt- 
quatre heures, à peine d'une amende arfntraire. 

ÉPREUVES. — Quand un individu était soupçonné ou 
accusé d'un crime , si on n'avait pas de preuves suffisantes 
qui établissent la culpabilité , on ordonnait les épreuves. 
Il y en avait de plusieurs sortes : nous allons indiquer celles 
qui étaient les plus usitées. 

Épreuve de Veau froide. — Cette épreuve, qu'on em- 
ployait très-communément sous les rois de la seconde race, 
consistait à jeter, dans une cuve pleine d'eau, le coupable, 
ou pour mieux dire le prévenu^ auquel on avait lié la npiafn 
droite au pied gauche , et la main gauche au pied droit; on 
avait eu soin de bénir l'eau du bassin, et on ne doutait 
pas que celui qui subissait Vépreuve ne surnageât s'il était 
criminel , parce que l'eau était trop pure pour recevoir 
quelque chose d'impur ; s'il enfonçait, il était innocent, 
mais son innocence lui coûtait quelquefois la vi6 , car plus 
d'un éprouvé se noya. 

Notez que pour lier les membres du prévenu , on sê 
servait de cordes énormes qui entouraient tout le corps , 
et faisaient trop souvent surnager des innocens. 

Épreuve de Veau chaude. — On suspendait un anneau 



bénit à plus ou moins de profondeur dans un rase rempli 
d'eau bouillante. Dès que Taccusé retirait sa main du vase 
où il aTait saisi Tanneau , elle était enveloppée d*un linge 
sur lequel on apposait le sceau de la |ustice. Au bout de 
trois jours» on déyeloppait ce linge en grande cérémonie : 
•ides marques de brûlure se faisaient apercevoir^ le prévenu 
était coupable 

Épreuve du feu. — On faisait rougir une barre de fer 
. du poids de trois livres , et' il fallait que Taccusé la portât 
à neuf pas, quelquefois à douze. — L'imagination active de 
nos aïeux avait trouvé une variante très-agréable pour cette 
épreuve : il s'agissait de fourrer sa main dans un gantelet 
de fer sortant d'un brasier ; L'innocence préservait de la 
brûlure. Il est à remarquer que ces douces manières de 
découvrir la vérité n'étaient pas applicables aux nobles féo* 
daux, elles avaient été inventées pour la classe serve, cor- 
véable et taillable à merci et miséricorde. 

Épreuve de la croix. — Êtes-vous fort et vigoureux, 
soyez coupable; et, moyennant Vépreuve de la croix, 
vous serez certain de l'impunité. En effet , on plaçait un 
bomme contre une croix, les bra^étendus; s'il restait dans 
cette posture le temps prescrit par le juge, il était innocent. 

Yoici une variante à la manière de faire faire cette 
épreuve : 

— 760. L'évêque de Paris et l'abbé de Saint-Denis se dis* 
putaient le patronage sur un monastère. Pepin-le*Bref, ne 
pouvant décider sur des droits qui lui paraissaient trop 
embrouillés, les renvoya au jugement de Dieu par la croixr 
L'évêque et l'abbé nommèrent donc chacun un homme, et 
ces deux hommes allèrent dans la chapelle du palais , où 
ils étendirent les bras en croix ; le peuple , dévotement 
attentif, priait tantôt pour l'un, t^tôtpour l'autre; l'homme 
de révêque se lassa le premier , baissa les bras , et lui fit 
perdre son procès. 

" Il y av£Ût encore d'autres sortes à^épreuvet toutes aussi 
ridicules que celles que nous venons de citer. 



mort de Judas Ica sceptiques impies qpii osaient sonder les 
Tues mystérieuses de Dîeur 

La querelle s'enTenima, et les croisés divisés et prêts à 
en Tenir aux maios^ voyaient chaque jour s'évanouir leurs 
espérances de succès. 

Enfin Barthélemi , séduit par Timportance du rôle qu'il 
jouait, et peut-être par les récits miraculeux de ses partisans^ 
qui fortifiaient ses propres illusions $ résolut^ pour terminer « 
tous les débats, de se soumettre à Vépreuve dufm. Cette 
résolution ramena le calme dans Tarmée chrétienne. ^ 

Au jour fixé, c'était un vendredi saint, un bOcher fait 
de branches d*olivier fut dressé au milieu d'une vaste plaine. 
Déjà la flamme s'élevait à plus de vingt coudées, lorsqu'on 
vit arriver Barthélemi , accompagné des prêtres qui s'a "tan- 
çaient en silence, les pieds nus et revêtus de leurs habits 
sacerdotaux. 

Couvert d'une simple tunique, le prêtre de Marseille, 
portait la sainte lance entourée de banderolles flottantes. 
Lorsqu'il fut arrivé à quelques pas du bûcher, un des prin- 
cipaux du clergé prononça à haute voix ces paroles : « Si 
» celui-ci a vu Jésus-Christ face à face, et si l'apôtre André 
» lui a révélé la divine lance , qu'il passe sain et sauf à 
» travers les flammes ; si, au contraire, il est coupable dé 
» mensonge, qu'il soit brûlé avec la lance qu'il porte dans 
» ses mains. » 

Barthélemi se jeta à genoux , prit le ciel à témoin de la 
(Vérité de tout ce qu'il avait dit; et, s'étant recommandé aux 
prières des prêtres et des évêques , il se précipita à travers 
le bûcher, où l'on avait pratiqué une ouverture de deux 
pieds pour son passage. 

Les nombreux spectateurs le perdirent on in9tant de 
vue. Plusieurs pèlerins commençaient à le pleurert lors- 
qu'on le vit paraître vers ie côté opposé à celui par le-* 
quel il était entré. Il fut aussitôt environné et pressé par 
une foule innombrable qui voulait toucher ses vêtemens * 
d qui criait au miracle. Mais Barthélemi était couvert* ds 
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plaies mortelles ; il fut emporté ii;iouraDt dans la tente du 
comte de Toulouse , où il expira peu de jours après en pro- 
testant toujours de son innocence et de sa réracité. Le plus 
grand nombre des pèlerins se laissa entraîner au jtf^ement 
de Dieu, et la lance miraculeuse cessa dès lors d'opérer dés 
prodiges. * 

( Voyez Dtieî jtidiciaire.^ ) 

ESCLAVAGE. {%yez Servitude , .yer/*).— £es chanoi- 
nes de Saint-Claude, près du mont Jura^ dans la Franche- 
Comté^ se sont distingués lon^-temps par la rigueur avec 
laquelle ils maintinrent les droits féodaux 9 qu'ils avaient 
usurpés. Voici ce que M. de Voltaire , qui défendit avec 
(pâleur et éloquence les malheureux serfs du Jura^ leur 
faisait dire dans un mémoire qu'ils présentèrent au roi : ' 

« Les chanoines de Saint-Claude sont originairement 
des moines bénédictins , sécularisés en 174^* Ils n'ont 
d'autre droit, pour réduire en esclavage les sujets du roi, 
habitans au mont Jura, vers Saint-Claude, que l'usage éta- 
bli par les moines, leurs prédécesseurs , de ravir aux hom- 
mes la liberté naturelle. £n vain Dieu la leur a donnée; en 
vain les ducs de Bourgogne et les rois de France, les char- 
tes, les édlts , avec la loi de la nature, ont arraché ces in- 
fortunés à la servitude ; des enfans de saint Benoît se sont' 
obstinés à les traiter comme des esclaves qu'ils auraient 
pris à la guerre, ou qui leur auraient été vendus par des pi- 
rates.^.. » . * 

« Avant le règne du duc de Bourgogne, Philippe-le-Bon , 
l'abbé de Saint-Oya, dit Saint-Claude, avait déjà eu Tau- 
dace de s'emparer de tous les droits régaliens , sans autre 
titre , que celui de la cupidité effrénée de ces temps-là. Il 
dominait en souverain sur plus de cent villages : il faisait 
battre monnaie ; il osait donner des lettres de noblesse; il 
faisait jjjger les procès de ses vasseaux par ses moines. . . 

j> Philippe-le-Bon, par des lettres patentes du 14 mars 
1436, se contenta de réprimer l'usurpation par laquelle 

«4 
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ces moines faisaient battre monnaie, donnaient des sanfs-. 
conduits, et jugeaiei^t en dernier ressort.... 

» Pour se dédommager de la perte des droits qu'ils s'é- 
taient arrogés, ils se vengèrent ayecle temps sur les habi- 
tans , et n'ayant plus le droit de faire frapper de l'argent à 
leur coin, ils se donnèrent le droit de prendre, autant qu'ils 
le purent , tout l'argent des cultivateurs. 

u L'4iiquisîtion , ajant pénétré jusque dans ce pays sau- 
vage , la rapine devint sacrée. Le pâtre , le laboureur , 
l'artisan, le-marchand , craignirent les flammes dans ce 
monde-d et dans l'autre , s'ils ne portaient pas aux pieds 
des moines, tous les fruits de leurs travaux. 

» Peu à peu les communautés se trouvèrent esclaves en 
trois manières, et cela sans aucun titre. 

» Esclavage de la personne. 

» Esclavage des biens. 

9 Esclavage de la personne et des biens. 

» L'^o^i;a^e de la personne consiste dans Pincapacité de 
disppser de ses biens en faveur de ses enfans, sHls n'otu 
vas toujours vécu avec leur père^ dans la, même mai- 
son et à la même taMe. Alors , tout appartient aux 
moines* Le bien d'un habitant du mont Jura , mis entre 
)es mains d'Un notaire à Paris, devient, dans Paris même, 
,ia proie de ceux qui, originairement, avaient embraçsé la 
pauvreté évangélique au mont Jura. Le fils demande l'au- 
mône à la porte de la maison que son père a bâtie ; et les 
moines, bien loin de donner cette aumône, s'arrogent jus- 
qu'au droit de ne point payer les créanciers du père , et de 
regarder comme nulles, les dettes hypothéquées sur la 
. maison dont ils s'emparent. La veuve se jette en vain à leurs 
pieds pour obtenir une partie de sa dot : cette dot, ces 
. créances , ce bien paternel , tout appartient de dl*oit divin 
aux moines. Les créanciers , la veuve , les enfans , tout 
meurt dans la mendicité. 
^ . » Vesdavage réel est celui qui est affecté à une habita- 
tion. Quiconque vient occuper une maison dans l*empîre 
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^ «esmoiiM», j démettre iiiiaii«t «in yovr, devient ud 
iMfjf pour jamais, il eat Bm?é quelquefois^ qu'an négo^i- 
ciaot français, père de famille , -attiré par ses affaires dans 
ceipays baitere , y ayant pris une maison à loyer pendant 
«me «année , et étant mort ensuite dans sa patrie , dans une 
•autre proivinoe de France, sa veuTe, ses enfans, ont été 
tout étonnés de yoîr des huissiers venir s'emparer de leurs 
Meubles, avec des paréatis (i), les vendre au nom' de Saint- 
Claude , et ehasser une famille entière de la maison de son 
pore. 

» UêsetavBge mixte , est celui qui , étant composé des 
deux j est ce que la rapacité a famats inventé de {dus exé- 
i^rable, et ce que les brigands n'oseraient pas même imagi- 
ner; et c'était sur deschartresfansses, composées aux dou- 
«cîème et'treiûème siècles par quelques meines fripons , que 
les chanoines de Saint-Glaude'uppuyaient leurs droits bar- 
bares! N (Toyez Samt-Ciaude. ) 

1BS€€^0HBURS. — C'est sous ce nom que Ton dési- 
igoe les bandes dcgenlilshommes qui -vinrent , sous le règne 
4e Charles <y II, du fond de la* Gascogne désoler les envi- 
rons de> Paris. Xe -dauphin, le duc dé 'Bourbon et grand 
nombre de seigneurs de granfdes maisons , s'unirent à ces 
brigands poùr^détrôusser les paysans, forcer les châteaux, 
et incendier les villages (â). (Voyez Amitiers.) 

Yoici'Ce que Olivier de la-Marche, capitaine des gardes 
ûu duc^de^Bourgogne , dit de ces brigands': 

c Tottt le tournoiement (tout le tour) du royaume étoît 
• pleine places et forteresses , A)nt les gardes vivoient de 
A vapine et de proie; etpar lehiîlîeu du royaume et des' 
» pays voisins, s'assemblèrent toutes manières de gens de 
» eomfMgms<iue Von nommoit^com^^ketir^; etchevau- 



{\) Paréatis, lettres de la chancellerie pour faire eiëcoter |ipa 
fréiitence,'etc. , hors du trîbai\»l qui Ta reûdae» 

(!2X Usez le ioitfnaldes règnes de Charles vi et €harles vu. 
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» choient de pays en pays , queslant yictuaîlles et arentun» 
» pour viTre et pour gagner, sans regarder, n'épargner les 
n pays du roi de France , du duc de Bourgogne et d'autres 
» princes du royaume, mais leur étoit tout un et tout 
» d'une querelle... I/esdits e^^oroAeur^ firent moult maux 
» au pauvre peuple de France, et aux marchanda* » (Voyez 
Routiers.) 

ESPIOLE BEATAQUIN, gentilhomme languedocien, 
Tun des chefs des bandes de brigands qui rayagèrent la 
France. Il fut un de ceux qui signèrent le traité , par lequel 
Ces brigands s'engagèrent à passer en Espagne sous les or- 
dres du comte de Transtamare. (i632.) Ce fut aussi un de 
ceux qui, après avoir consenti le traité et reçu l'argent qu^ils 
avaient exigé pour suivre le comte -de Transtamare , resta 
en France , et continua ses ravages. . 

JÈTATS GÉNÉRAUX.— Quand les Francs sortirent des 
forêts de la Germanie pour venir s'établir dans les Gaules , 
sous la conduite d'un chef qui portait ou avait pris le nom 
d^ roi, ce peuple armé consentait les lois qui lui étaient 
proposées par son chef, en frappant sur son bouclier, en 
signe d'approbation. Devenu sédentaire par son établisse- 
ment sur le territoire envahi , il se rassemblait aux mois de 
mars et de mai pour délibérer sur les affaires publiquei. 
Ces réunions s'appelèrent asseméiéesdu chafnp tU marsy 
du champ de mai, ou pariefnenPy parliament, mot 
générique qui exprimait toute assemblée délibérante. 

Il e$t impossible de Suivre ces assemblées d'année en 
année, de règne en règne. La nuit des temps en a déro- 
bé la trace , si les troubles et les variations n'en ont pas 
interrompu la. série.^ Il est permis de soupçonner que, 
dans ces temps de barbarie , la force y dominait plus que, 
le raisonnement, et l'histoire nous en laisse à peu près la 
^ certitude. On croit que ce fut au commencement de la se- 
#giide race que les évêqucs et le plergé furent admis dans 
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oes assemblées : c'était une suite de la prépondérance que 
leur donnaient leurs grands biens, Pesprit du. temps et 
Içur instruction au milieu' des ténèbres de l'ignorance* ' 

En i5o2 ( i5o5, selon le président Hénault), Philippe* 
le-Bel admit ^ pour la première fois à l'assemblée de la 
nation, les député^ des villes. Oii se tromperait, si l'oo 
croyait qu'il l'ait fait par amour de la justice ou de la H*-, 
berté. Ces Tilles avaient acheté leur affranchissement sou» 
les règnes précédens; elles n'étaient plus taillables à vo- 
lonté comme les serfs des seigneuries. Philippe les appela 
pour en recevoir des subsides «qui lui étaient nécessaires 
pour faire la guerre au pape fionîface VIII. Cette assem- 
blée fut la première qui ait porté te titre d^états géni* 
tatix. Ces députés des villes formèrent et représentèrent 
ce qu'on appela le tiers-«tat. Le peuple paya cher cette lé- 
gère . concession qu*on lui fit de ses droits ; car, dit Pas^. 
quier, ie roturier ne fut contre i' ancien ordre efet 
France, ajouté à cette oAsemMée , que parce qtêe tQU$ 
ie faix tombait presque sur UU: invention grafidement 
eaoe* * • « « 

— Au quatorzième siècle les 4ta^ généraAAiB*ÏQvm9At.vlt 
deux sections qui, s'assemblaient en des lieux différens : c'est 
ainsi qu'en 1 355 les députés des provinces du nord ( de la. 
Langue d*Oyl ) se réunirent à Paris, tandis q-ue oeqx-du»- 
ttidi ( de la Langue d'Oc ) is'asseml)lèrent au-delà de- la 
Loire. 

— Si les rois cessèrent d'assembler les ita^ ff^nérmtoi^ 
et firent disparaître ainsi le dernier appui dçs libertÂ^'O^-* 
tionales, n'est-ce pas parce que les dép4»tés, surtout ceuXk 
du clergé et de la noblesse, se décl<^*aient souvent- sansi 
commission pour voter les subsides? Par exemple, en i38a, 
tous Charles V, on asseuable Us.éùat^, on leur expose le& 
besoins du ^gouvernement, et on leur présente l'éfat dé» 
subsides à voter; les députés répondirent que leurs corn- 
mettans ne leur ayaient donné/t aucun pouvoir â cet égard ,. 
et se chargèrent seulement de leur faiisi le rap^t. de «ca 
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qu'ils araîent yû cC entendu. Go se aéy^é; }m^ réum^n 
Ait indiquée à Meaux^ et presque aucun de» d^^tés de» 
priyilégîéd ne se présentèrent ; ceux du tiers Yojaat qun 
tout allait peser sur eux, rofusèrent de yoter, et le roi im- 
posa arbitrairement. Si la noblesse et le clergé se fussent 
unis au tiers, on aurait accordé aux gouvemans ce qoA 
leur était nécessaire , on aurait pris des mesut^s pour left 
empêcher de dissiper les deniers du peuple , et tout le nion4e 
eût été content, jamais les iUMts ginéramc ne seraient tona- 
bês en diâcrédit et en oubli. 

— De PhiHppe-le->Bel à «Louis XYI, dans un intenrallft 
de cinq cents années , les éUiOs générauoi furent assem- 
blés treize fois.»., (i). 

ÉTATS PROVINCIAUX. — Plusieurs proYinees du 
royaume de France s'étaient formé , au temps de leur in- 
dépendance , des états qui étaient organisés à l'instar dea 
états généraux. Les principaux t>ajs d'états étaient le Lan- 
guedoc, la Bourgogne et la Bretagne. 

c Suivant les principes du droit public français , ces étata 
étaient composés dé trois ordres , délibérant chacun sépa- 
rément. Lés évéques , les abbés et les prîaeipanx béné- 
fiçiers formaient la chambre du clergé. Tous les noires ^ 
prouvant cent années de noblesse , compoi^dent la cbam** 
bre de la noblesse en Bretagne. Oi^tre cette condition , en 
exigeait encore en Bourgogne la possession d'un fief dans 
la proyincia^ mais, en Languedoc, l'entrée exclusive de 
la chambre de la noblesse était réservée à un petit nombne 
de seigneurs possesseurs des hautes baronnies, et qui, outre 
k prc^riétè de ces grands ii^ê9 devaient enoore prouver 
une noblesse non interrompue , à dater de la fin du quator- 
zième siècle. £«£», dans chacun de ces états pravin^ 
timjKc\ le tiërs-état était Illusoirement représenté par quel^ 

' (i) 'Essais 'àtHL. Sallier. — Histoire \thronùhgifue du pfëndmt 
S^naiih; 6à^Hmiï0msur rmshiFe é£ F^*0mee deiBfdiiy. 
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ques maires anciennement élus par le peuple , mais qui de 
nos jours teniaient dû roi cette magistrature y et les droits 
qui y étaient attachés. 
' ' v^Les états de Languedoc s'assemblaient tous les ans au 
mois de novembre. Leur session était de quinze jours. Le^ 
commandant de la province y rieprésentait le roi. Cette 
assemblée n'était qu'une cérémonie d'usage ^ une réuniort 
d*apparat dans laquelle on ne discutait rien , mais où Ton 
Tenait revêtir d'une forme régulière des résolutions conve- 
nues d'avance avec deux ou trois prélats et quelques sei- 
gneurie, qui avaient usurpé , par le fait , le droit de dispo- 
ser à eux seuls dés intérêts de la province. 

» Les étaU de Bourgog'ne, qui ne s'assemblaient que tons 
les trois ans , différaient un peu des précédens. Ceux qui 
y assistaient paraissaient moins* occupés des affaires pu- 
bliques , que dés fêtes auxquelles donnaient lieu la pré- 
sence d'un prince du sang qui y tenait la place du roi. 

• Les états de Bretagne, qui s'assemblaient tous les deux 
ans, avaient conservé plus d'indépendance et de yigueur. Dé 
concert avec le parlement, ifs défendaient avec courage 
fes droits et les franchises de la province. G^étàit surtout 
dans la chambre <le la noblesse ,'composéè dé jplus de douté 
à quinze cents gentilshommes, la plupart pauvres,' mais 
pénétrés des principes d'honneur et^de l'amour de leur 
pays, que l'on retrouvait l'énergie d'hommes libres et in- 
trépides, inaccessibles aux séductions comme aux me- 
naces , ^t sachant tout sacrifier à leurs devoirs et à leur 
conscience.» (Extrait des Essais de ])|. âallier.) 

EUDES , troisième fib du roi Kobert. 1037. -—Apre» 
la mort du roi Aébert , la reine Constance, qui avait 
passé sa TÎe à tonnnenter son royal époux, essaya de con-^ 
tinuer sa Vie trâcassière sous son 'tifs Henri I*". Sa pre- 
mière tentative fût heureuse : elle ât révolter son second 
fils, Robert; et ce ne fut qu*à l'aidé à'une armée d'An- 
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glais et de Normands que Henri put conserver son 
royaume. 

Constance mourut au moment où l'ordre renaissait; 
mais elle eut la cruelle satisfaction^ en descendant au tom- 
beau > d'acquérir la certitude que de nouveaux troubles si- 
gnaleraient ses funérailles. En effet Evdeê^ son troisième 
fils 9 qu'elle ayaît bien endoctriné, leya l'étendard de la ré- 
volta y sous le prétexte qu'il était sans apanage , tandis que 
son frère Robert en avait obtenu un. Cette réclamation , 
cependant , n'était pas le vrai motif d*Eudes : il osait es- 
pérer la couronne pour prix de sa rébellion. Mais Henri 
sortit encore triomphant de cette lutte : il défit les troupe* 
de son frère ^ le fit prisonnier, ei l'envoya dans la cour 
d'Orléans calmer sa fougu^ ambitieuse. 1037. 

Eudes y resta deux ans; alors son frère, espérant que la 
réQexion aurait apaisé l'effervescence de cette jeune tête , 
lui rendit la liberté ; mais combien les espérances de 
Henri furent déçues! Ce fut, pour nous servir des expres- 
sions d'un ^ancien historien^ comme une bête féroce dé- 
chaînée. A la tête d'une troupe de brigands, il parcourut 
les. provinces, ne vivant que de butin et de rapines. 

Heureusement une mort prompte débarrassa Henri I*'. 
d'un aussi turbulent compétiteur. Les circonstances de sa 
mort, recueillies par ^n ancien auteur,.nous paraissent asses 
curieuses , et soAt une nouvelle preuve de la vie vagabonde 
et criminelle que menaient les nobles et les puissans set* 
gneurs de ce temps-là. Nous rapporterons ici ces circon- 
stances dans les propres termes de l'bislorien Vély. 

« Dans une des courses du prince Eudeê , le malheur 
voulut qu'il pillât quelques serviteurs de saint Benoît. 
Déjà il s'en retournait chargé d'un riche butin, lorsque la 
nuit le surprit dans un village, qui était encore sous la pro- 
tection du bienheureux patriarche. Le cimetière, fermé 
d'un bon ipur, lui parut un endroit sAr; il y fit camper sa 
petite armée. On servit un grand repas de ce qui avait été 
pris sur les élus de Dieu. Cependant on manquait de cire 
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"pour faire les luminaires : c'est l'expression de l'anonyme, 
qui semble indiquer qu'on ne se servait alors que de lâm> 
pions ^ le prince se fit ouvrir l'église; et, malgré les re- 
montrances de ces bonnes gens^ il enleva le cierge pascal 
pour éclairer sa table. La Tengeànce fut prompte. Le té- 
^méraire était à peine au lit, qu'il se sentit frappé d'une 
maladie en très-peu de temps. Tant il ^ vrai que per^ 
sonne y de quelque cùndùian qu'ii sott^ roturier, gen- 
tilhomme ou prince, ne peut toucher impuném>ent au» 
éiens de saint Benoit. • 

EUDES , évêque de Bajeux et frère utérin de Guillaume- 
le-Bâtard. — Lorsque Philippe I": , après ' avoir répudié 
son épouse Berthe , enleva Bertrade , fille de Simon de 
Montfort et légitime épouse de Foulques Récbîn, duc 
d'Anjou y il ne se contenta pas de l'avoir pour maîtresse y 
il voulut élever cette femme adultère au rang de légi- 
time épouse. «Si l'enlèvement de Bertrade, lequel s'était 
fait dans l'église de Ssrînt-lVIartin de Tpurs, avait fait un 
grand scandale, on peut penser quelles clameurs s'éle- 
yèrent qtiand on connut son projet. L'évêque Etides ne 
cria pas, et ne crut pas souiller sa dignité en unissant les 
deux amans moyennant quelques terres dont Philippe lui 
fit présent. iog4* 

EXCOMMUNICATION.— Le Concile de Verberietenu 
en 755 fit un règlement sur ce qui concernait Vexcommu- 
nication : il fut publié par Pepm. 

c Un excommunié, 7 est-il dit, ne doit pas entrer dans 
» l'église , ni boire ^ ni manger arec les autres chrétiens. 
» Sachez , disent les pères , dont le roi n'est ici que Por* 
» ganc, qu'aucun ne peut ni boire, ni manger avec lui, ni 
» recevoir ses parens, ni lui donner le baiser de paix, ni 
» se joindre à lui dans la prière, ni le saluer; et si quel- 
» qu'un oomàiunique ayec lui de plein gré, qu'il sache qu'il 
» est excommunié lai-mêm«. 1^ 
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Royaume en intenlit. -^ Pendaut Tiaterdit il était dé- 
fendu de célébrer i'oflicc dÎTio^ d'administrer \ts sacreinens 
aux adultes 9 d*enterrer les morts eo terre sainte ; le son 
des cloches cessait; on couvrait les tableaux ifnks les 
églises; on descendait les statues des saints, on les reyêtait 
de noir, et on les couchait sur la cendre et des épines : toul 
prenait un aspeet lugubre. 

Il paraît qu'on n'avait encore rien vu de semblable en 
France avant V excommunication à\x roi Robert et Tinter- 
dit de son royaume, en 997. Le peuple consterné déféra si 
humblement aux -ordres du pape, que le roi se vit généra*- 
len^ent ababdonné de ses courtisans et de ses domestiques» 
Il ne lui resta, dit-on, que deux serviteurs, qui faisaient 
passer par le feu les plats ôtés de dessus sa table et jetaient 
la desserte aux chiens. 

Vexcommunication de Philippe I**. et de Bertrade 
(1095) fit aussi la plus grande sensation. On n'épargna au 
roi aucune des humiliations attachées à cette peine. Il était 
cqmiqe isolé dans sa cour ; ses domestiques ne lui rendaient 
que les services les plus indispensables, encore avec l'air 
4e la contrainte et du regret. A peine ses sujets remplis- 
saient-ils à son égard les devoirs de la bienséance. On ne 
fécitait l'office divin ^u'âyoix basse devant lui et il n'psait y 
paraître la couronne sur la tête. £nfin le mépris des peuples 
qui se manifestait quelquefois ouvertement, et leurs mur- 
i[[(iu^s, firent crfinjjre au roi des'iroubles , peut-être même 
une révolution. 

Ce sont des scènes semblables que la cour de Rome 
aurait peut-être youlu voirse renouveler au commencement 
^u dix-neuvième siècle. Les temps'de crédulité et de super- 
stition ÇQi^t passés , il est vrai : mais il est toujours des fac- 
tieux qui ne cherchent, qui n'attendent qu'une occasion pour 
^ever Tétepi^ard de la révolte. Ceux qui voulaient fermer 
}es teipples des réfonnés en i§i5, non par zèle religieux, 
mais pour élever des troubles , n'auraient-ils pas couché les 
saints sur la cendre ou sur des épines, en 1810, s'ils eus- 
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seDt cru par-là amener le désordre et la révolte f Doit- 
on donc tant blâmer le chef de Tétat d*aToir sévi contre 
rioyirudent qui fulminait clandestinement aux portes de 
Notre-Dame les bulles d*exconimunication lancées du haut 
du Vatican? (i) 

— Les toDCOinmymetUvms si redoutées des princes et 
des peiq^lessous les rois de la deuxiènde race et sous les pre- 
mier^ de la troisièine j inirent par n'être plus sî redoutables. 
C'est ce qa^oa peut voir par uim réponse de Louis XIJ à 
un seignewi qui se plaignait de l'infidélité^de sa femme : 
« Il en est de l'infidélité d'une femme comme des excom*^ 
» munièations du pope ; c'est une ckose tecvible quand on 
» s*eQ souoie» etee oVst lien quand on ne a^en soucie 
> pas. » 



(i) M. Vahhé d*^8tro$, ^icaire-gëpëral 4a diocèse àfi Paria, /^fff 
çacanicy leqael ayant réuni, à quatre heures du matin , pn cha^npine , 
deux chantres,, trois enfant de chœur, un donneur d^ean bënite, 
cnq vieilles femmes et quelques mandîans, fulmina pMifmemetii le 
href dVxtoiwwniîfiatiQa lancé , caotre luaQqiafteiir qu'il avait sacré« 
7W S. S. Pic VIL V^. r^hé 4'^sî|:os v^fiit d*4trf récpnipfOfé 4f <^t 
acte de courage ^ use ^tre dVv^^^ bqpe)|e ^y ^(-oa, \t pri- 
vilège de donner Vesprit ^ ceux qui n'en ont pas. 
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FATEL {Eudêê de)^ noble breton. — En 1191 9 Té- 
pouse d^EÙfkf de Fayel aimait tendrement Aenaut de 
Coucj qui n'existait que pour elle. Cet amant partit pour 
les croisade»; il fut blessé, et voulut reTenir en France 
dans l'espoir de se rétablir; mais le voyage ayant a([^graYé 
son mal, il mourut en chemin. Ayant d'expirer il chargea 
son fidèle écuyer, Gobert^ de ses dernières volontés. Il 
lui dicta une lettre pour la dame de Fayei , la mit dans un 
coffret d'ar|;ent où étaient les présens qu'il avait reçus de 
cette amante, et le chargea expressément de renfermer, 
après sa mort, son cœur dans ce même coffret , et de porter 
secrètement à Gabrieile de Vergy dame*de Fayet^çe 
terrible présent. 

JL'écuyer, après avoir reçu les derniers soupirs de son 
maître, fait l'ouverture de son corps, en tire le cœur, 
l'embaume et arrive près du château de Fayei, H croit 
saisir l'instant où le mari était absent : il se trompe, Eudes 
deFayct rencontre l'écuyer chargé de ce dépôt et menace 
de le tuer, s'il ne lui avoue l'objet de son message. L'é- 
cuyer avoue tout. Fayel s'empare du coffret, porte le cœur 
qu'il contenait à son cuisinier, lui ordonne de l'apprêter 
avee soin pour en faire un bon mets, et le fait servir à sa 
femme. Quand la dame l'eut mangé , son barbare époux 
lui demande si elle a trouvé cette viandç bonne ; elle ré- 
pond qu'elle l'a trouvée excellente : c Je le crois bien , 
• répliqua^t-il , elle doit être délicieuse pour vous, car 
s c'est le cœur du châtelain de Goucy. » 

Elle ne voulut pas survivre à cet affreux repas : « Puisque 
> j'aj mangé une si noble viande, et que mon estomac est 
s le tombeau d'une nourriture si précieuse , je n'y en mêle- 
» rai jamais d'autre, > et elle se laiasa mourir de faim. 
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FÉLONIE. — La flUanit était une o8ënse faite par la 
Taâ^at à spn seigneur 9^ soit par voies de fait sur la personne 
du seigneur , soit de ^a femme ou de ses enfans 9 ou par 
injures (Uroees, comme calomnie contre l*honneur ou la 
réputation du seigneur et de sa famille > et de ce nombre 
aont TaduUère , l'inceste 9 le viol 9 les écrits calomnieux et 
scandaleux. 

Quand un yassal avait oonunis la fétonie , ses biens 
étaient confisqués au profit du seigneur dominant » féodal 
ou direct; cependant si le vassal félon vivaftf en proprié- 
taire , ou n'était qu'usufruitier , la confiscation ne durait 
que pendant la vie du délinquant ; si c'étût le seigneur qifi 
commettait la féionie contre son vassal ^ou sa femille ,. il 
devdit être privé de sa dominance; mais il ne faut pas croire 
pour cela que le vassal devînt libre ; il ne faisait que chan* 
ger d'esclavage et dépendait du suzerain de son seigneur. 

FJÉN£STRANG£. {\ oyez Brocard.) 
FÉODALITÉ. (Voyez DûeauTê prétiminaire. ) 

FÊTES. — La noblesse, qui ne voulait re^mbler en 
rien au reste des humains ,. au lieu d'amuaemens» voulut 
des combats où ta vai^itë pût se satisfiûre i voilà pourquoi» 
dans les beaux siècles de la féodalité, toute /Ke était suivie 
d'un tournai (1). 

€ea )eux sanguinaires et ruineux, où l'im faisait égale- 
ment assaut de force et d'adresse , ainsi que de magdift- 
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(i) Od créik qMc« fut des guerres des croisades qae les Français 
reçnreQt l'usage des toiinu»îs que les Sarratios avaient appris a>x 
Espagnols et qae le* uns et ks autres enseiguèrent sans doute aux 
Français dans les différentes occasions où ils communiquèrent en- 
semble pendant ces dévotes expe'dittons. On dit cependant que ces 
eKercices furent institués en 943 ps^r Heqri Iv > roi de Germanie; 
maïs il est ceitaîn qtie ce n'est que' depuis le la*. siècle qu'ifs ont^ 
éié d'un «usage unit ersel tn France- 
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ikoee ^ de hne» forent <^ndattiilé^ j^ le oÉivèJiie Wnoo 
ndu concile de Reikm^ tenu en i i5i : «c Défëodolis les féi^ 
3 détestables , y est^il dit , où ks tioblM s^assenïMent et 
» combattent ^éfHérairemeot , '{mât fdre fftfrisiife ée lettr 
î> fbippe et de leur 'àn»i«ice> d'dû M^fTè^ il àrrWe mort 
» tl'honraie. » Jeton» un rftpMe c<>Ufp ^Wl «Or ces sfo^^s 
de /i^^e^ que les romanciers et les historiens tttêifie ^Bt 
^cmbelHes enak dépens de fe YéHté. 

<Sîtôt quHin tournai (m pus d^arfti^ éMt ànneneé y les 

«grands se%ffe«irs'qai Tôùfai^nt y^filfer s^^ pi^épaMtent par 

«des 'dépensés eziraordihaipes. 'Les'étcrffes tes )>kls rielies^ 

'le rekmrsy'le^sMin, rehaussés d'or et d^ar^nt^ e^^Vraiétit 

'leui^'artfies et leurs cheTirax; le^getitibhdaytnés ^t^tiyers 

'^dè ieursUlté*étaient Têtus imiftfnnléttiettt «tec'upne>Hdhe9Se 

•prdportîon'aéë À celle de léurs'iiMîltfes. An -retour du ^fnr- 

itot, où ibrt sduTônt on n^ai^it^gagné «jpneiabedite^'Stj^ 

désarçonné 9 on trouTait le coffre yide, et il fallait piller les 

Tilains pour le ren6plir rfos grands ataîeat^Htté et4ef€Puple 

payait. 

Noiis^ne nfma^krrêtOMKs/pàs 'Swn^inkfaioiiiHté 'de ces 

sortes de jeux^ où la jeunesse s'habituait à yerser le sang 

-avec' iraoqiiMlilè ^et sourent ^ arec {ipénédkatîon' ; >oar '^lus 

*d^une f où 9 es luttant cbntre an'^nnëmt , on •ohttichaie 

défaut 4e iNacuirasse» pour lui pldnger éeiA» le'sèin>«n*fer 

'Assassin,' et oii se lara ducrimey'én'afeiiiàtttqtt^on'tttait'eu 

la TMiin malheureuse. ' . . ^ 

^'Le plns' grand incoayénlear'deeiM^jl^fte^ fut de donner 

àiansobletoe un amour désoilddhné^ptytirie tace ^ieindlfi^re 

gentilhomme^ Toulait y paraître aussi magni fiqu e m ent que 

ie plds puissant seigneur; et^pourfourair à oes -dépenses 

-extraordinaires 9 dit FroissArt, ils tyrannisaient les pmfret 

Vilhtgeois, arrachaient oraellemettt le Mit dès stieuts de 

bes niàlheùiieùx , quHs kjf»]^ëUréht par dérision iacq^i/u 

Bonhomme, 

Non contens d'ayoir pillé leurs vassaux , et fort souvent 
d'avoir volé le marchand sur les routes , k» nobles âgutans 
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o«9 tournois ayaientfa commode haliitude âe Ve bien fàîr« 
servir et de ne jamais payer leurs dépenses dans les villes oCi 
ils'passaîent : on cite même comme uti exemple d'une grande 
sévérité de prîncrpe , celui du rei René , qui , après fo 
tournoi donné en lii^g, k Tkrascon, obligea tous les che- 
valiers à pajer la défense qu'ils y avaient ftiite. Ce trait 
d'une probité vulgaire^ dit Dulaure, consigné dans l'histoire- 
comme extraordinaire 9 prouve qu'autrefois Ta noblesse de 
se piquait guère plus que dans ce siècle-ci de payer sé$ 
dettes; 

Dans les cérémonies ou fêtes publiques, les prince», lé» 
hauts barons, ne manquaient jamais d'étaler, d'une ma- 
nière superbement ridicule, leur richesse et leur dépense. 
Vers la fin du douzième siècle, il se tint à Beaucaire une as- 
semblée de nobles, ou cour plénière, dans laquelle le carac- 
tère vain de la noblesse et ses idées absûfdes de'gràildëûr 
se niirent entièrement à découvert. 

« Un comte de Toulouse, pour donner des^'mai^qiies de^. 
sa grandeur , fit présent à lin chevalier nommé 'Raimoitd 
d'Âgoust, de cent mille sous ; mais ce chevalier, excité 
par tant de générosité , voulut en inontrer à 'son tour. ÎI 
distribua sur-Ie-chanip ces cent mille sous à dix ^ mille Che- 
valiers qui assistaient à cette coùr,'et qui furent gratifiés 
de chacun dix sous. 

» Un seigneur ndînmé Guillaume Gros de' Martel, po&r 
prouver combien il était digne déconsidération, régala 
trois cents chevaliers de sa suite , et vautut tfW ititM tks 
tnétê ne fussent ajypréiés (fu^à ta flamme ae ptk^ihurt 
flamJbeaux de cire. 

» Bertrand Rimbaiilt parut et se 'fit àdtmirer "par un 
trait de profusion et de singularité, qui , dans un àut^e 
siècle, aurait peut-être conduit ce magnifique seigneur aux 
petites-maisons : it fit taHoùrer tous les environs de 
Beaucaire , et y sem4i glorieusement trente niitie satis 
en deniers, ce qui peut faire aujourd'hui environ trente- 
six mille livres de notre monnaie. 
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» Un autre seigneur , nommé Raimond Ycnoux , yôulut 
renchérir encore sur ces nobles extravagances ; il fit iU- 
tacher trente de ses pt%is heaux chevaux sur un vaste 
éûcher , et eri présence de toute i' assemblée , H eut le 
courage d'y mâttre le feu et de faire périr ces animaux 
au milieu des flatnmes. 

» Voilà quels étaient les plaisirs , yoilà quelles étaient les 
mœurs et Tostentation des nobles cheYaliers du bon vieux ' 
temps (i). • 

Le faisan et le paon ^ qu'on croyait les oiseaux nobles, 
jouèrent pendant long-temps un rôle distingué dans les 
fêtes et cérémonies des seigneurs féodaux. Dans les fêtes 
bizarres que Philippe 9 duc de Bourgogne, donna à Lille en 
1453, le roi d'armes, tenant sur le poing un faisan orné 
d'un collier d'or et de pierreries , s'approcha du duc , et lui 
dit , «( que la coutume des grands festins étant d'offrir aux 
» princes et aux gentilshommes un paon ou quelqu'oîseau 
• noble pour faire un vœu , il venait présenter un faisan. Le 
» duc, pour répondre à cette proposition, donna un, billet 
1 écrit de sa maiù/, qu'il avait préparé d'avance , et qu'il fit 
» lire tout haut. Il y vouait à Dieu premièrement , puis 
9 à la très-gloriettse Vierge^ sa mère , ensuite au fai- 
9 San , que si le roi de France , son seigneur , ou quelques 
1 autres princes chrétiens voulaient se croiser contre le 
> Turc, il les suivrait ou les accompagnerait, et qu'il com- 
f» battrait même corps à corps , si ceJui-çi voulait y con- 
» sentir, t» 

Ce yq^u fut suivi de mille, autres la plupart extravagans, 
%eU que de ne point s'asseoir à table , de ne point s^e cou- 
cher le vendredi de ^chaque semaine , de coucher avec son 
aimure, de ne point boire de vin, etc. , jusqu'à ce qu'on 
eût combattu les infidèles. Olivier de la Marche rapporte, 
dans ses Mémoires , qpe le, vœu le plus rembarqué fut celui 

< / ' ■• »'i ..■«.■, . 

; (i) Voyez la Descrip^Hi^n, des principaux Jiçuz de Franc à ^ 
tpme 2, p^ft 125, . , . . 
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d*nn gentilhomme nommé Jeannet de Breniettes ou Re- 
breniettes^ écujer tranchant du bâtard de Bourgogne » qm 
Toua , entre autres choses , que s^U ne jouit point de sa 
itame erUre ey elU voyage, que ia première dame <m 
éamoiselie qui aura vingt miiie écuSj ii taprendra en 
tnariage^eietteveut* 

Le yœu du paon n'était pas moins célèbre que celui du 
€ûsan. Nos yîeux romanciers nomment cet animal brillant 
le noble oiseau, et, suiyant eux, sa chair était (a viande 
des preux. Cet oiseau était le mets par excellence ; lors 
des grands festins, on le couvrait de feuilles d*or , et il était 
ser?i au son des fanfares. A peine était-il sur la table , que 
tous les nobles con?iTes tendaient Ja main sur le noble oi- 
seau, faisaient à haute ?oix des tobux semblables à ceux que 
nous Tenons de rapporter, ou de plus extra Tagans encore; 
ils juraient au paon de faire teUe ou telle prouesse, et 
de ne point ooucher ayec leurs mies y pendant tant de ipurs^ 
et la formule du t<bu du paon était conçue en ces termes : 
Je voue à Dieuy A ia vierge Marier aux. dames et au 
paan^ etc. Ainsi, Dieu, la Vierge Marie, les dames > le fai- 
san ou le paon, dit Dulaure^ étaient rangés, p&r lano- 
blesse^ dans la même catégorie. Il remarque ensuite que 
les princes demi-*ciTilisés du Congo et d'Angola ont, comme 
les anciens féodaux , une grande vénération pour le paon; 
et que si quelqu'un s'avisait de leur arracher seulement une 
plume , il serait puni de-mort et réduit à l'esclayage. 

— Lorsque les arts commencèrent à poindre , les fêtes et 
cérémonies prirent un caractère moins bartiare ; mais le ffià' 
lange bizarre qu'elles présentèrent mérite de fixer ratten- 
tion de nos lecteurs ; je crois qu'ils ne lirottt pas sans inté- 
rêt quelques détails sur les principales fêtes que la ville de 
Paris donna à ses rois f nous, commencerons par celles qui 
célébrèrent le couronnement et l'entrée solennelle de la trop 
fiauneuse Isabeau de Bavière, -femme de Charles YI. 

Le couronnement de la reine fut précédé d'une entrée 
solennelle dans la capitale* Les Parisiens la rendirent la 

i5 
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plus pompeuse quMl était possible. Les ipectdctes qu^'b 
tfannèrent leur paraissaient^ dans ce temjfs^^^e que nous pa- 
raissent les nôtres , c'est-à-dire, les plus beaux qu'on pût 
donner. A la porte Saint-Denis , des enfans babilles en an- 
ge$ chantaient des cantiques. La Sainte-Vierge tenait entre 
ses bras an petit enfant itquel s'ééastait à part ioi avec 
un petit numtinet fait de grosses noix. De jeunes filles 
extrêmement parées , mais modestes , présentaient aux 
passans clairet , hyppocTOA et piment. Devant l^bôpital 
de la Trinité , des chevaliers français et anglais représen- 
taient le jeu d'armes de Saladin. Plus loin , on voyait Dieu 
séant en sa majesté , et de petits en fans de chœur ckan- 
toient mouit doucem^ffU en forme d'anges. Deux d'entre 
eux se détachèrent de là voûte de l'arc de triomphe , et vin- 
rent poser une couronne de prix sur la tête dé la reine. 
Elle trouva enisuite une salle de concert; au petit Ghâte-* 
let, }§L représentation d'un lit de justice. D'un bois voisin 
s'élança un cerf blanc ; il devait être d'or massif, mais on 
n'eut pas le temps de le fondre. Un lion et un vautour sor- 
tis du même bois vinrent l'attaquer. Un homme caché diri- 
geait les monvemens du cerf 3 qui érandissoii une épie, 
et routait tesyeux en menaçant. 

Le plus singulier fut un voltigeur qui descendit sur une 
corde tendue du haut des tours Notre-Dame, jusqu'au pont, 
^and la reine 7 entra. Comme il faisait déjà nuit, il tenait 
un flambeau à chaque main. Le roi, pour jouir de ces spec- 
tacles, monta en croupe derrière Savoisi, et reçut quel- 
ques horiofis àiiï% la foule. La reine fut couronnée dans 
fa sainte chapelle. Qtratre dès principaux bourgeois Ibipré- 
seiitèrent une nef dW, deux grands' flacons , deux dra- 
geoirs et deux brtssins d'argent ; à la duchesse d'Oriéans 
*deux services de vaisselle; au roi*quàtre pots, six tam- 
poîrs et six plats d'ôr. Deux hommes déguisés j l'un en 
ours, raûtre en licorne, deux autres hôii'CÎS et hiWîlé's en 
Maures , portaient ces présens. Le roi dît aux bourgeois 
quiies offî-aictft iQirahd merci, ien)ies gens , iis sont 
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éeùÊiùè etriiheê. Le lei»deaiahi, 4if An^aetil,: la gabelle 
fiit augkoèfntée. - • ' i 

*— 1437* A l'entrée solennelle que Châties YII fit ^à 
Paris , les habitaas y étalèrent 'toute la hiagnificence qxie 
l'industrie du siècle pouvait fournir. On y vit les mystères 
représentés par des personnages muets stir des échàfauas 
dressés de distatïce en distance. Les sept péchés mortels à 
cheval 9 et les sept vertus 9 précédaient le parlement. ' 

-— i46i«- A rentrée de Louis XI à Paris , on vit des per- 
sonnages vivans $ muets , parlant cependailt jpar des roti*- 
leaux qui sortaient de leur boucbe , inventioa qu'on a 
transportée aux tableaux 9 et dont les peintres nous font 
quelquefois regretter Tu^ge : J ia fùntàme dtfi Ponceau 
sejauaiefU trois ééUes piles en 'personnages de sy rênes 
Unœs nues, ^ Texpression n'est pas outrée , elle marque 
ou la grande innocence ou la grande dépravation dû siède. 

— £n i558 Henri 11^ voulut bien assister aux fêtes que 
les Parisiens donnèrent en l'éjouîssance de la jprise de Ca- 
lais. Il envoya demander ai souper à THôtel-de-Ville pour 
le jeudi gras* ¥ingt-cinq bourgeoise^ des plus apparentes, 
femmes et filles dee principaux magistrats 9 dirent choisieis 
pour tenir compagnies à k fàmtUé royale : les fils des 
principaut iliî€U*obandS9 en uniforme dé soie ^ se distri- 
buèrent ie sei^ieede I» table. Lé plancher de la salle 9 pat 
^and faixe ^ était couvert de nattes ; le' plafond orné de 
bràncbes de lierre entrelacées de guir^ande^; les rôuraiflei 
de riches tapisseries 9 surchargées des écussons du roî, dte 
la reine, du 'duc de Onise/ du cardinal de Lorraine; ef 9 
' ce qui est >à remarquer, de la duchesse de Yalentittôîs. 

Le défaut d'ordre et de police ôta tout l'agrémètit de là 
fôte, et y introduisit la confusion, La foule ne laissa pas 
déplace aux personnes invitées; Les plats étaient pillés 
avant que d'arriver sur la table , et plusieurs personnes 
s'en allèrent sans aToir pu boire ni manger.* Le *p0ëte 
jodelle avait proposé de donner une représentation ie^k 
tragédie ^Orphée : o'était une espèce d^éj^érà!' Iles aféUHiHs 
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pressés, pouvaient à peine se k'eitfuer sur ié théâtre; te 
principal était enrhumé ^ et4na!gré sa toux voulait toujours 
continuer; on le fit taire; les danses commencèrent, et 
tout le monde était retiré à onte heures. 

Brantôme appelle ce genre de spectacle tragircomédie. 
Il réunissait aux paroles la musique , la danse et les déco* 
rations : chose, dit-il ^ qu'an n'avait p(U encore vue en 
France y car auparavaaU an ne paHoU que de$ far- 
ceurs , des camards de Rouen, des joueurs de la éor- 
sache, et autres sortes de éadins et joueurs de inuli^ 
nages, farcesj morneries, facéties; même il n^y avait 
pas long-temps que ces belles facéties et gentilles comédies 
avaient été inventées, jouées et rej^résentées en Italie. — 
Ce ne fut que vingt ans environ après^pette fête 5 et sous le 
régne de Henri III , que les facéties et genlUies comédies 
d'Italie parvinrent à être jouées et goûtées en France : 
voici cç que Mènerai dit à ce sujet. 

€ Le luxe, qui cherchait partout des dîvertissemens , ap- 
ji pela du fond de Tltalie une bande de Comédiens , dont 
f Içs pièces toutes d'intrigues;,. d'amourettes et d'inventions 
» agréables pour exciter et chatouiller les plus douces pas- 
» sions, étaient de pernicieuses leçons d'in^udicité. Ilsob- 
» tinrent des lettres patentes, comme si c'eût été quelque 
1 célèbre compagnie : le parlement les rebuta conune per* 
» sonnes que les bonnes mœurs , les saints canons , les pères 
» de l^église, et nos rois même, avaient toujours réputés 
»• infâmes, et leur défendit déjouer, ni de plus obtenir de 
• semblables lettres ; et néanmoins dès que la cour fut de 
I» retour de Poitiers, le roi voulut qu'ib rouvrissent leur 
» théâtre. » 

Yoici ce que dit le président Hénault des fêtes et div«r- 
tissemens de cette époque. (Règne de Henri II. ) 

tt Les divertissemens d'alors étaient les combats à la bar- 
rière , les tournois , les joutes et les tours de force. Bran- 
tôme raconte avec admiration comment le duc Nemours, 
monté sur un roussin^ qv^î se nomttiait le Méal^ descea* 
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âait au grand galop les degrés de la Sainte-Clia{)e!lede Paris , 
oette ostentation de vigueur et d'adresse dont les guerriers 
d'alors faisaient parade , était un reste de ce qui se passait' 
du temps où 4es armes à feû n'étaient pas eùcore trouréesi- 
comme alors on combattait souvent corps à corps ^ il était 
utile de pratiquer des exercices qui entretenaient Tadresse 
et la force ; ainsi voyons«*nous qu'insensiblement ces'exer» 
cices f devenus mains nécessaires^, passèrent de mode , et 
que s'ils reparurent dans quelques occasions , ce ne Ait qiie 
comme des représentations d'un nsage antique. Un envoyé^ 
du grand-:3eigneur, qui vint* en France, squs^ le règne de 
Charles YII, et qui asMSta àces sortes de spectacles, où il 
arrivait toujours malheur, disait fort sensément que ^nc'é- 
tait tout dô tan, et n*éUtU fM (MSôz, et ^fue, H c'éiait 
v^jeu^ c'était trop. 

FÊTJBS« PATRONALES. — C'est un jour bien désiré 
dans un village, qift la fête patronale: le père de famitle 
engnûsse un beau lapin de clapitr pour régaler sa famille 
et ses parens ; la ijj^nagère garde sa plus belle farine pour 
faire le fin pâté et l'excellent flan, à la bouillie ; la jeune 
fille garde sa robe neave pour l'étrenner et briller^ ce 
jour là 9 et le jeune et vigoureux villageois apprête ses jar« 
rets pour danser ^ et son gosier p6ur boire et chanter. 

£h bien! point du tout , le seigneur est de mauvaise hu- 
meur, et ne veut pas* qu'on se réjouisse : il supprime la 
fête, et'ooogédie ks marchands et violons qui déjà éta- 
laient leurs maarehandises et acooidaleiit Xesaucrins-CTinê. 

On se réfugie dans une grange éfôignée pour «anter 
quelques bourrées; mais M. le curé arrive, et, avee la tkmir' 
nation étemeUe, Veau>ommunic€Uion, et quelques autres 
mots magiques ou diaboliques, il chassé la joie et disperse 
l'assemblée. » ... 

Ah bon Dieu ! le bon tefcnps où l'on vous forçait à travailler 
sans salaire, et où Tob vous^ défendait de vous réjouir? 
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FIEFS, z*^ *SoQS rautorité absolue» quoique précaire^ 
des maires du palais» les grands s'étaient partagé le royaume 
et formé de leurs lots des états héréditaires» soumis oéan- 
moius à de^ recKevauces plus ou moins onéreuses » et à des 
i>econnaissances honojrîfiques envers la couronne. 

Telle e^t l'origine des fefs en France. Les seigneurs» en 
reoeTant rinvestiture du fief,^ promettaient foi et fidélité 
^ leur supérieur» de. grade en grade» depuis le dernier 
arrlërerûeffé».jusqu'aja comte ou au duc qui* faisait kom- 
liiage.Au o^ÎT'QnHKie peut assurer si» de ce temps» on em* 
ploya ^iàns cet acte d)^ ^dumissioa.les cérémohtes qui ont 
eu li^ù depuis. ( Voyez ^^ommapeà. ) 

:.-^.Par suite de la ^onàation des fùfs^ il n'y a^ail pas de 
provinces», pa^ de Tilles» doqs dirions presque pas de vil- 
lages qui n'eussent des marquis» des comte»» des ducs» des 
gouverneurs héréditaires » exerçant sur leurs vassaux l'au- 
todté souveraine qu'ib ne voulaient pas laisser exercer sur 
eûK par le monarque.. A la. vérité» ilft faisaient hommage 
dè-leuH fiefs à la couronne; mais^ cet hommagiB rendu» 
ils se regardaient comme indépendans» iodtres de «e com* 
battre entre eux ou de former des ligues» des associations 
qui inquiétaient le souverain» et le forçaient de les con- 
tenir ou de les ramener à l'ohéissance par les arme& Ce fut 
surtout soud le règne de Gharlesrle^GbauTe que les fiefs se 
multiplièrent ; il eut beaucoup d!obliga(îons à la noblesse» 
qui l'avait secouru contre les tentatives de Louls-Ie-Ger- 
manique; ejt» soit pour gagner les uns» soit peurrécom'' 
{penser les autres » il dbtribua beaucoup de ûti& » et en aug<* 
meata beaucoup d'autres ^ ainsi» tout était fUfk: comman-* 
démens* militaires» fonctions de justice» dignités laïques et 
cléricales» emplois 4cimes>tiques auprès des.gcands. Les 
j^lus. petits officiers dcis palais et dj^s.ti^ibunaux» comme 
concierges» greffiers» huiss|ers et autres» tenaie&t leurs 
offices en fie^f^^ ejtarrières-^fiefs» en faisai^ort^omipage par 
graddt^on i leufs sup^J^i^u^fiji qui les portaie&t au roi. Tout 
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•eïa était possédé, sous IVibligation de redeTaoeeé , tantôt pé<^ 
cuniairesy tantôt deâerfices coipcMreb. Il j a eu quelquefoia 
de ces redeyances très^onéreuses ; d'autres, selon le ca- 
price du donateur fort ridicules ; quelques-unes » même / 
contraires à la bienséance et aux mœurs. 

"—•C'est primitivemeat à Chades^artel, dit l'abbé Ma-- 
hly, <iu'on doit.rmstitutton des fiefs. II n'ignorait pas 
que lea rois méroTtngiens ayaient d'abord dû ieuf for* 
tone, et ensuite leur décadence à leurs bénéfices. Il en 
créa de nouyeaux pour se rendre aussi puissant qu'eux ^ 
naais il leur donna une forme toute nouyelle, pour empêcher 
qu'ils ne causassent la ruine de ses successeurs. l»es dons 
que les .fils de Cloyis avaient fait de quelques portions de 
leurs domaines 9 n'étaient ({ue de purs dons qui n'imp^-« 
sai^nt aucun devoir particulier 9 et ne conféraient aucune 
qualité distm^Uye. Les bénéfices de Gbarles-Mart^l, les 
fitfsj furent au contraire des dons fiiits à la; charge- d^ 
rendre au bjenlaiteur, conjointement ou séparément, 4i(S 
services militaires et domestiques. Par cette politlqihe 
adroite, le maire s'acquit un empare plus ferme sur les 
bénéficiers; et leurs dëiToirs désignés les attachèrent plus 
éteoitement à leur fiiaftre. Cette derrière expres^on p^"* 
raUra peut-être trop dure; c'est cependant l'expression pro*-. 
pre, puisque ces nouveaux bénéficiées furent appelés du 
nom de vassaux, qui signifiait alors, et signifia encore 
pendant long-teoips des officiers dovQestiques. 
'" » Ils établirent plusieurs degrés jiarmi leurs vassaux : et il 
'f avait une grande différence entre le- vassal qui ne l'était, 
que parce qu'il tenait une terre de son suzerain, ou celai 
qMÎ Tétait devenu par droit d'usurpation. 

• L^s possesseurs des fitfs primitifs ne tardèrent pas, soit 
par politique ^ par vanité ou par mode à distribuer, poMr se 
faire des créatures, des parties de leurs possessions en im- 
posant à cpux qu'ils favorisaient ainsi les mêmes devoirs 
que le souverain exigeait d'eu^^ et quelquefois de beaucoup 
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plus rigoureux. « Au défaut de terres, dit Brussel (i) , on 
1 donna en fitfi la grUerie des forêts, le droit d'y chasser,. 

* une part dans le péage ou le roage d'un lieu , le conduit 
» ou escorte des marchands Tenant aux foires, la justice 
» dans le château ^ les places du change dans ceUes où iU 
1 faisaient battre monnaie, les maisons et les loges des 

> foires , les maisons où étaient les étures publiques, lea 
» foU^s banaux des villes, enfin, jusqu'aux essaims des 

> abeilles qui pouTaient être trouvés dans les forêts. Quel* 

• ques seigneurs même, s'avisèrent d'ériger en fiefVaf" 
» franchissement de certaines coutumes et la cession de 
>. quelque droit; c'est-à-dire, qu'ils cédaient à quelqu'un 

> le droit de lever à son profit l'impôt qu'ils s'étaient at-^ 
9 tribué» » 

— On voit une chose singulière, par rapport aux affranchis- 
semens, dans le registre de Champagne au trésor des char- 
tes; c'est qu'Etienne, sir de Conflans^ vers l'an* laSS, 
par transaction avec sa mère, aifranehit Robert de Besil et 
ses enfans à la charge d'un mois de service militaire par 
an, en sorte que le serf tenait la liberté comme un fief, 

—Les seigneurs convertirent en /fe/Si les places de domes- 
tiques de leur maison, et comme un /!e/^ônissait par ano- 
blir, plus d'une grande famille d'aujourd'hui, que nos gé* 
néabgistes font descendre de quelque famille romaine ^ la^ 
quelle probablement descendait elle-même de quelques- 
uns des dieux de l'Oljmpe, doit son origine, tout simple- 
ment, à l^nneur qu'eut son chef d'obtenir le droit de 
garder les écuries ou de soigner les chiens de quelqu'un 
des compagnons de Charles-Martel. 

— Il fallait jadis être hoble pour posséder un fief, mais 
les rois accordèrent souvent à des roturiers le droit d'en 
avoir, et les bourgeois de Paris, qui depuis f58o étaient 
exempts du droit de franc-fief, pouvaient en posséder 
malgré leur roture. 

(i) Bans son Traité sur les fie£i» 



FI a33 

— On distiâgoait ordinairement les droits qui étaient . 
attachés aux fiefs en droits honorables et droits utiles. 

Les droits honorables étaient la foi et hommage à chaque 
mutation de seigneur et de vassal 9 TaveQ et dénombrement 
M chaque mutation de yassal ^ les droits honorifiques et le 
droit de château. 

Les droits utiles étaient le relief 9 le quint , les lods et 
ventes « le retrait féodd, la commise, le cens, le cham- 
part, les dimes inféodées , les banalités, les corvées, les 
droits de colombiers, de garennes 5 de chasse, de pê- 
che, etc. 

Primitivem^t la justice était attachée aux fiefsj et il y 
avait des droits attachés à la justice ; ils se divisaient aussi 
en honorables et en utiles et les possesseurs de psfs en 
jouissaient : les honorables étaient le droit de château , les 
bans de moisson et de vendange , etc. ; les «utiles , que les 
féodaux ne négligeaient jamais, étaient les amendes, les 
confiscations, les dés^rences, les épaves, les bâtaiidises, 
les colombiers, le droit de voirie, de poids et mesures, 
le triage dmis les bois et dans les pûturages, les hou* 
chéries banales, le droit de banvin , la taille aux quatre 
cas , etc. , etc. 

Il y avait trob espèces de fUfs : le suzerain, le domi- 
nant et le servant. 

Le ^/"suzerain était celui qui dominait immédiatement 
le fi^f dont relevait directement un autre fiefqaï était un 
arrière-fief re$pectu du suzerain , ensorte qu'il n'y avait 
pas de suzeraineté Ià où il n'y avait pas d'arrière-fief. - 

Le dominant était celui qui relevait directement du suze- 
rain et qui dominait immédiatement l'arrière-fief, ensorte 
qu'il était servant respee$u du suzerain^ et dominant res-- 
peetu dé l'arrière-fief. ^ 

Le servant était celui qui relevait immédiatement d'un 
autre ; il était arrière-fief quand celui de qui il, relevait , re- 
levait lui-même d'un autre. 
. Les fiefs de dignité étaient lei duchés, les principautés ^ 
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les marquisats, les comtés, les Ticomtés, les baronnies et 
les châtdllenies. (Voyez ces mots. ) 

— A l'exception de quelques rues qui jouisaient du droit 
de franchise , tout Paris était divisé en fiefs f et la plupart do 
ces fiefs appartenaient aux moines et aux serviteurs des 
églises tels que chantres, bedaux, sonneurs , etc. 

Si l'on en croit Sauvai , le maître d^éoole ou Tobitier de 
Saint-Jacques de la Boucherie était seigneur dHm fief ap- 
pelé des Trois Puoelle^,qni se composait de quatre maisons 
de la rue Saint-Jacqnes de la Boucherie. Cet illustre sei- 
gneur de fiefj malgré sa roture, jouissait, dit-on, du droit 
du seigneur sur les trois premières mariées de Taniiée. Il 
recevait pour redevance une alose ou deux sous ; mais si 
t)n les lui ofifrait à genoux, il les recevait assb par terre. 

Les religieux de Sainte-Catherine reçurent de H«nri IV 
à titre de fief y seite maisons situées à Tentour de Thôtel de 
Bourgogne ; ce prince le» gratifia ainsi pour leis dédomma- 
ger d'un terrain qu'il leur availr enlervé pour cause d'utilité 
publique. 

Un angle de la rue Saint-Jacques était tenvteiifieffat 
un sous-chantre de - Notre-Dame. ' ' 

La fabrique de l'église des Innocens possédait en fief les 
éokofpes qui entouraient 1q cimetière. LeS^ marguilliers 
étaient seigneurs féodaux, rendaient et recevaient l'hom-' 
mage et percevaient les droits. 

Les clercs qui chantaient les matines à Notre-Dame 
étaient seigneurs d'un fief qui rapportait cin^'^ous. 

Au faubourg Sâînt-Victor, i) est une petite rue qui jadis 
formait le fief de Patouillet : c'était la propriélé d'un son- 
neur, etc. etc. ... 

'*- Ceux qui voudront connaître I9 teneur des aetes par 
lesquels les féodaux du commen^ment du dix-septième siè- 
cle créaient des fiefky n'ont qu'à se donner la peine de lire 
la charte suivante, extraite <lu cbarlrier de Çrèvecœur, et 
publiée par la Bibliothèque historique. On y verra qu'il n'y 
a pas besoin de remonter aux oaaîèmc e* deu»ièaie\sièelea 
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pour trouver dçs clauses foUes ou ri^icv^s dans l^s marché» 
qœ contractaient les faibles et l^ pi^is^aos. 

Extrait du chartricr de Crevu^our. . 

A tous ceux qui ces lettres yerront ou orront» Relgons 
Lommelon, sieur de la Patoudière et de la VriUaye>.g;^rdç 
du sel aux obligations de la vicomte d'Auge 9 salut. Savoji: 
faisons que par-devant Jeban Manchon et Gilles Xecb^rtier» 
tabellions royaux en ladite .vicomte au Stiége d^ Crever 
cœur. 

Fut présent hault et puissant seigneur i^asaire Jacques d^ 
M.ontmorency , chevallier , conseiller et chambellan du roy 
notre sire , capitaine de cinquante hoinxne^ d*anaesdeses or- 
donnances , baiIlyetgouvemeur.de C!a<çi)^ s.eigr)^uret ch^Q- 
laîn de CreveçœurenAÎilge^ lequel.de sa fra,ncb,e et libéra^ 
volonté, bailla en pure, vraie et jferjuét'ii^eUàfisffeetresUi^ 
afin d'héritage ta^t pour lui que pour ses Hoirs « à honnête 
homjne maestre loy Yarin» chirurgien^ demeuraB.t au bourg 
du dit lieu de Crèvecœur, présent preneur .pour lui ^ ses 
hoirs et ayans-cause : c'est à sçavoîr, une portipn de terice 
assise audit bourg contenant deiux perchfis de long.et deux 
perches oii viron de large; jouxte dVn côt.é et d'un bout 
ledit seigneur, d'autre côté Jeau Gilles maréchal et dans 
la rue dudit lieu ; à la charge par ledit /V^riQ. d'y f^re cQnr 
Btruirê et bastir une maison dedans deux ans de ce jour*^ 
à'huî. 

La présente fîeffe faite pour le prix et somme de sept soJ(s 
six deniers tournois et ung chappon, le tout de rente sieu- 
rialle, payable pour chacun an à sça^oir Ffir^ent au jour 
saint Michel et chappon à Noël; premier terme de- payer 
commençant aux jours de saint Michel et Noël prochains 
venant en ung an et ainsi après en continuant d'an en an. 

A la charge aussi par ledit Varîn de faire la barbe, 
dieveux dudit seigneur et de ses gentiishommes deux 
foi^i'arij àsavoir^ aux vigiilcs des jours dé Noël et Pa^- 
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pi&s, et en cas quMl j aurait fille de chambre ou autre ser- 
yante pucelle demeurant audit châteu , iceilui Yarin , chf» 
rurgieo, sera tenu le jour que cette fille de chambre ou ser- 
vante sera mmèe^jnios detundcre cunni de ladite fille (1)9 
et à faute de faire ia harhe, cheveux dudit seigneur et 
de ses gerUitshammes y icelfui Tarin sera tenu de payer 
de rente audit seigneur par chacun an au terme de Noël 
douze deniers ; demeurera sujet en outre ce que dessus en 
foi y hommage 9 relief 5 treizième seulemej^nt allant et subve- 
nant en ladite chfttellenie de Grèvecœur; promettant ledit 
seigneur la présente fieffé tenir 9 entretenir, garantir, del- 
livrer et deffendre de tous troubles et empêchement quel- 
conques vers et contre toutes personnes , et iceilui Yarin 
faire et continuer lesdites rentes aux termes et ainsi que 
dessus est dit ; à quoi ledit seigneur et Yarin en obligèrent 
l'un vers l'autre tous leurs biens meubles et héritage , ceux 
de leurs hoirs présents et à venir et être pour ce pris et 
vendus par justice sans un empêchement, et rendre tous 
coûts , frais et mises qui à cause de ce pouroient en suivre. 

En témoing de ce ces lettres faites et délivrées audit sei- 
gneur sont scéHées du scel desdits n*j sans autrui droit. 

Ce fut fait et passé au chôteau dudit lieu de Grevecœur 
iivant midi , le treizième jour de juillet Tan mil six cent et 
. six , présents vénérable et discrette personne maistre Reg- 
ney Lamardellier, prêtre-curé de Saint-Yigor, et Thimo- 
thé Suiguin, demeurant audit château de Grevecœur, té- 
moings qui ont signé avec lesdites parties contractantes 
au registre dudit tabellion suivant Tordonnance. 

Signé, IiBGHAETiEK et MàiroHoir , avec paraphe» 

Collationné sur l'original en parchemin, étant au char- 
trier de Grevecœur, à nous représenté par le sieur Louis 

(1) L'expression française est tellement «pbscène que nous avons 
ete' ohlige's de la traduire en ladn , qui ùrai^e Vhonnêtetè dans Us 
mots. ( î{ote des éditeurs, ) 
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lerasseur, procureur, et receyeur de ladite chfitellenie et 
à lui remis 9 ce qu'il a signé, et ce pour lui valoir et ser- 
TÎr ce qu'il appartiendra, par nous Henry Noël, notaire^ 
tabellion royal au bailliage d'Auge , pour les sièges de Cam- 
bremer et Crèyecœur, soussignés ce premier ayril mil sept 
cent soixante-dix. 

teigne, Leyasseur , Noël , ayec paraphe. 

Contrôlé à Gambremer, le cinq avril 1770, reçu six sols 
six deniers. 

Signé, Desmaees. 

FIERDERRIÈRE. —Fameux chef de routiers (Voyez ce 
mot. ) 11 était d'une illustre famille qui s'éteignit dans sa 
personne ; il inanque vraiment à la noblesse française 
des descendans de cet illustre brigand; on ne peut doufeir 
qu'ils ne tinssent un haut rang dans la société , car leur 
Boblesse daterait des beaux Jours de l'empire romain ; du 
moins ^tait-ce la prétention de FierderrièrCy qui, comme 
Romulus , prenait une vestale séduite , pour tige de sa fa- 
mille. 

11 fut tué par Jean de Villemure , qui défendait ses 
propriétés contre ses attaques, et qui voulait réprimer son 
brigandage. 14*. siècle. 

FOI ET H0MMA6B. — La foi et homtnage était la 
promesse que le vassal faisait d'être fidèle au service qu'il 
devait à son dominant. En vertu de la foi et hommage, le 
vassal devait le respect et le service à son seigneur, et le sei- 
gneur devait la protection à son vassal, tellement que si 
celui-ci manquait de fidélité envers le seigneur, il com- 
mettait son fief (Voyez Commise) , et si le seigneur vexait 
son vassal, au lieu de le protéger, il était exposé à perdre 
le droit de fief. 

La foi était due toutes les fois que la propriété d'urv fief 
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changeait illifte ttialfi à une auti*6 , 96H que ce fût le Ûet 
dominant qui chatigeât^ soit qae la mutation arrivât de la 
part du Ya59al. 

La fin devait être rendue au principal manoir dominant^ 
dont relevait le fief. 

Il y avait Vhammage simple et Vhamtmzge lige. (YoyeK 

Pour rendre foi et hommage ^ le Tassai devait être nu 
tête 9 un genou en terre ^ sans épée ni éperons : il joignait 
les mains, que le suzerain serrait entre les siennes^ il loi 
|urait fidélité. Dans, la formule de Tacte du serment^ 
étaient compris les engagemens du rassal , qui consistaient 
ordinairement : à aider son seigneur à la guerre , ou d'ar- 
gent où de troupes qu'il enverrait, ou de sa personne., 
quand il en était requis ; à payer sa rançon , et celles de ses 
fils, s'ils étaient prisonniers; à ne point souffrir qu'il lui fût 
{amais fait aucun tort dans sa personne , son honneur et ses 
biens, et en d'autres obligations quelquefois bizarres, mais 
auxquelles le vassal s'astreignait , sous peine de perdre son 
fief, et de subir une punition corporelle , même la mort, 
s'îl^endait hom,m^e lige* 

Quand le suzerain n'était pas présent, le lassal derait 
faire la fin devant la porte du manoir, ou sur le lieu ac^ 
coutume. Des notaires étaient présents pour en dresser pro- 
cès verbal. 

— La foi et hommage est une des institutions du régime 
féodal qui a fait verser le plus de sang, et suscité le plus 
de guerres. Elle blessait l'amour-propre du vassal , qui se 
vengeait souvent de son humiliation, ou en faisant poignar*» 
der son suzerain , ou en lui faisant la guerre , s'il se sentait 
en état de lui résister. 

Les deux guerres les plus remarquables qui soient nées 
de la foi et homm^e, sont celle que fit Hugues Lusî- 
guan à saint Louis, et que ce prince termina parles batail* 
les de Taillebourg et de Saintes , et celle qui exista pen-* 
dant de sj longues années entre la France et l'Angle- 



terre. C'est {a manière haute et impérieuse Sont Philippe* 
de-Vafeîs exigea qu'Edouard III ^ roi d'Angleterre^ lui ren- 
dit hommage pour le duehé de Guyenne 5 qui alluma 
cette idernière. Voici comment cette cérémonie se passa 
le 6 juin iSag, à Amiens. 

Le roi d'Angleterre comparut dans la cathédrale : le roi 
de France Ty. attendait, assis sor son trône, superbement 
Têtu , la cour6nne en tête 5 entouré d'une cour magnifique 
dans laquelle se treuyaient trois rois, savoir : ceux de Bobé^^ 
me , de Nararre et de Majorque; les duc de Bourbon 5 de 
Bourgogne, de Lorraine, les autres princes do sang, les 
deux reines, veuves de Philippe*'le-Long et de Gfaarles-le* 
Bel , avec les princesses et leur brillante suite , les minis-. 
très et les plus grands seigneurs, tous debout autour du 
monarque. Quand celui d'Angleterre s'approcha, le grand 
chambellan lui commanda d'ôter sa couronne, son> épée, 
ses éperons, et de se mettre à genoux sur un carreau qu'on 
lui avait préparé. Cet ordre parut l'étonner : il s'était trop 
avancé pour reculer, il obéit ; mais on remarqua sur son 
visage le. dépit intérieur qu'il nessentait, d'une pareille 
humiliatioB devant iant d'illustres témoins. Quand il fut 
à genoux, le chaneelier lui prononça la formule sui- 
vante :- 

« Sire , TOUS devenez , comme duc de Guyenne , homme* 
> lige du roi , monseigneur, eirlui promettez foi et loyauté 
» porter. » 

Edouard refusa de répondre , Voire, selon l'usage , et 
prétendit qu'il ne devait pas Vhommage lige. On disputa ; 
et enfin, sur la promesse que fit l'Anglais de consulter 
tes archives, quand il serait retourné dans ses états, pour 
«avoir précisément à quoi il était obligé , et sur l'engage^ 
ment qu'il prit d'envoyer lettres scellées de son grand 
soeau,qui eo^liqueraient quelle Borie d'hommage il devait, 
onconsentit quUl le rendit en termes généraux. A la formule 
rejetée, le chalfcelier substitua cellë-oi, peut-être préparée 
d'avaooc en cas de difficulté : « Sire, vous devenez homme 
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» du rôi de France, monseigneur ; tous reconnaisses te* 
» nir de loi la Guyenne et ses appartenances, comme pair 
» de France , selon la forme des paix faites , entre ses pré-^ 
» décesseurs et les vôtres y selon ce que tous et tos ancê- 
» très avez fait pour le même duché, à devanciers, rois de 
» France. » / 

Edouard répondit : Foire, c S'il est ainsi, reprit le chan» 
» celier, le roi, notre sire, tous reçoit sauf ses protesta- 
» tiens et retenues. » Le monarque français dit Faire, 
et l^aîsa à la bouche le i^i d'Angleterre, dont il tenait les 
mains entre les siennes. Ainsi finit cette superbe cérémo- 
nie : elle mît la rage dans le cœur de l'Anglais, et lui fit ju* 
rer une haine éternelle au prince qui le traitait avec tant 
de hauteur. La France paya, par un siècle de malheurs, 
ie triomphe d'un moment de son souverain : ce sont tou- 
jours les peuples qui payent les sottises des rois. 

FORGE (le duc deia). iSgS. -^ Lorsque les grands 
usent de leur crédit pour faire du bien , ils méritent des 
louanges , et l'on serait tenté alors de pardonner aux rob 
d'avoir des favoris; mais il est si rare de Toir un noble 
en faveur employer son influence pour le. bonheur du 
peuple , que le nom de favori est presque devenu syno- 
nyme de tyran, S'agîssait-il de charger le peuple d'un 
nouvel impôt, pas un noÙe n'ouvrait la bouche pour ré- 
clamer, et tous tendaient la maih; fallait-iL obtenir la 
grâce d'un gentilhomme condamné pour ses crimes à subir 
^ peine capitale , toute la cour était en l'air, et le roi n'a- 
V^it de repos que quand on lui avait arraché un acte de 
clémence. Geux qui, à force d'importunités, forçaient 
ainsi le roi à faire rentrer dans la société des membres qui 
y étaient dangereux, n'étaient-ils pas responsables des 
nouveaux crimes que commettaient leurs protégés, et 
même, ne semblaient-ils pas approuver la conduite passée 
du criminel qu'ils replaçaient au rang des honnêtes gens. 

Deux gentilshomn^s de la province de la Marche ^ con- 



damnés en iSgS poar un prodigieux {usodêinat, dit 
rÉtoile, trouvèrent des protecteurs dans le duc de 4a 
Farce et dans le marquis de Praaiinf qui euient Tini* 
quité de demander au roi > la ^âce de ces deux assassins^ «t 
qui l'obtinrent. Le premier président du parlement Tint, à 
wtte occasion, faire des remontrances à Henri lY, qui, 
dès qu'il le TÎt, loi dit : Monsieur ie friritkMy J0 
$aiê tout ce que vou$ vouiez me dire; je sais qu'Os otis 
hien> mérité ia mtort, et que ma cour et vous Uur avez 
fiait justice; ausri^e^ce tnte sufpHcation que je vous 
fais. 

Oa remarqua alors que ces deux gentilâhommes, pour 
lesquels MM. de ia Force et de PraoUn s'étaient si no- 
btement intéressés, descendaient de Louis Tristan TEr^ 
mite, grand prévôt de l'hôtel, sous le règne de Louis XI^ 
et l'un des exécuteurs les plus :Xlés des assassinats se- 
crets qu'ordonnait ce mécliaiit roi. On remarqua aussi que 
vingt-six- particuliers de la famille de ces deux nobles 
avaient péri de la main du bourreau. 

FORFUY ANGE. ( Voyez Diguerfdr. ) 

FORMARIAGE. — Si un pauvre serf trouvait une per- 
sonne libre, qui voulût bien unir son sort à sa triste desti-^ 
née, il ne pouvait se marier sans la permission de son sei- 
gneur; et si, au refus de celui-ci, il trouvait un prêtre qui 
consentît à lui donner la bénédiction nuptiale, il était sus- 
ceptible d'une amende arbitraire au profit du seigneur. 

Dans' le cas où ledit seigneur était consentant au ma- 
riage , if avait le droit de cuissâge , et héritait des deux 
parties contractantes, si de leur union il n'était pas ré- 
sulté d*enfans mâles. 

Quoiqu'^ 1771 Henriquez regardât ce droit comme 
aboli, néanmoins il fut exercé jusqu'en 1789 dans le pays 
de Verdun. 

F0UA6C. «— Un paysim normand^ breton ou angevin, 

16 
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qui ne roulait pas geler Thiver dans sa cabane, derait 
payer à son seigneur le droit de f&uage pour ayoir la per- 
mission d'ayoir une cheminée. Autant de cheminées 9 au- 
tant de droits. 

— Au yillage de TancarTÎlle, en Normandie, il y eut, 
en 1721 , une longue discussion et un petit procès entre 
un bailli et un soldat retiré , parce qu'on roulait soumettre 
celui-ci au droit de ftmage, pour ia cheminée avee 
iaqtietiô ii chauffait ses dénis : on roulait parler de sa 
pipe. Grâce aux lumières du siècle, le rétéran gagna 
sa cause. 

* FOULQUES^ comtes d'Anjou. -^L%istôire nous présente 
plusieurs comtes d* Anjou qui , sous le nom de Foulques, 
se sont acquis une place dans ;cet ourrage. 

968. — Foulques, ?omte d'Anjou, ayant épousé la 
reure d'Alain dit Barbe -torte, duc de Bretagne, eut 
^ barbarie de faire périr le jeune Drogon, fils de son épouse 
et héritier de Bretagne, en lut faisant rerser de l'eau bouil- 
lante sur la tête. 

1018. — Foulques Nerra, comte d'Anjou, ayant, dans 
un combat contre Eudes ^ comte de Blois, fait prisonnier 
le seigneur de Saint- Agnan , le fit étrangler dans sa pri- 
son. Il désaroua ce crime , mais il ne fit pas punir ceux 
qui Taraient commis, et les protégea contre les parens et 
amis du seigneur de Saint-Agnan. 

En ioa5, Constance, reine de France, ayant pris en 
haine un seigneur nommé^ Hugues de Beaurais, lequel 
joubsait d'une grande fareur près du roi Robert, elle 
s'adressa èi Foulques Nerra, son cousin, pour se débar- 
rasser de ce seigneur. Foulques n'eut pas de peine à 
trourer parmi ses rassaux douze gentilshoimpes qui ne 
refusèrent pas de jouer le rôle d'assassins. Ces gentils- 
hommes se rendirent à la cour , saisirent le moment où 
Hugues de Beaurais et le roi étaient à la châsse , arrê- 
tèrent leur rictime et lui tranchèrent la tête en présence 
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mêfme de leur souverain, fferra en fut quitte pour yenir 
demander pardon à Robert , et il livra à la justice les 
douze gentilshommes qui avaient agi par ses ordres. 

Ce Foulqu&s y étant à Jérusalem ^ lut touché d'un vif 
repentir et voulut réparer ses fautes. Il ne trouva pas de 
meilleur moyen que de se feire traîner tout nu sur une 
claie 9 la corde au cou ; et tandis qu'il se faisait fouetter jus- 
qu'au sang, il criait à haute voix : Ayezfritié, Seigneur ^ 
du traitre et parjure FinUt/ues. Il était vraiment com- 
mode de satisfaire à toutes ses passions , de se livrer à tout 
les crimes, et de se croire ensuite absous par la pratique de 
quelques momeries. Dans la Chronique des comtes d'Anjou, 
on a rapporté avec beaucoup d'exactitude et de naïveté là 
ruse dont ce prince usa pour être admis à l'église du saint 
tombeau , dont les musulmans lui refusaient l'entrée. Ce 
morceau nous a paru curieux, et nos lecteurs ne le liront 
pas sans plaisir; mais, pour ne pas interrompre la biographie 
des comtes d'Anjou , nous placerons ce fragment sous le 
titre de Sainte et bénigne eutuee du comte d'Anjou s à 
la fin de cet article. 

io6a. — Foulques Reehinj comte d'Anjou. Il disputa 
le comté d'Anjou, à son frère aîné , et comme il était le plus 
méchant, dit Mézerai, il fut le plus habile; aussi gagna-t-il 
à force d'argent les alliés de son frère , qui le lui livrèrent 
garotté. Il plongea cet infortuné appelé Géfroy, dans les 
cachots de son château et vécut sans remords. 

Dix-huit ans s'étaient écoulés, lorsqu'enfio Géfroy excita 
la pitié de quelques seigneurs voisins de Foulques Réehin, 
Le pape, instruit de la conduite de ce seigneur, l'excom* 
munia; les comtes du Maine et de Tours le combattirent; 
mais inébranlable dans son crime , il repoussa les agres- 
sions de ses voisins, et se rit des foudres de Rome. 

Enfin, s'étant aperçu que le désespoir avait rendu fou 
llnfortuné Géfroy , U lui rendit la liberté. Cet acte , qui 
mettait sa barbarie au grand jour, lui valut cependant 



a44 FO 

beaucoup de félicitations, elle pape s*einpressa de le déli- 
yrer de rexcommunication. 

—Il est encore plusieurs comtes d* Anjou qni^sous le nom 
de Foulques, se sont rendus coupables de grands crimes ; 
mais ces ctimes ne sont pas précisés par l'histoire 9 et nous 
avons adopté la méthode de ne citer que des faits positifs. 
Ayant de terminer cet article sur la maison d'Anjou 5 nous 
ne pouvons nous empêcher de parler de deux de ses mem- 
bres , qui ^ par leurs vertus, contrastent avec les nobles 
£éodaux que nous venons de citer. 

L'un fut Fcuiguss-le-hon , prince religieux et amateur 
des lettres; c'est lui qui , ayant appris que le roi Louis IV, 
d'Outremer, se moquait de ce qu'il allait souvent chanter 
au chœur, lui écrivit seulement ces mots : Sachez , sire, 
qu'un prince non teUré est un asne couronné. L'autre , 
Géfroy Grise^GotiaietUs prince aussi vaillant que loyal, 
ne refusa jamais son bras à son prince , et versa son sang 
pour la défense de la patrie. 

« Sainte et éénigne astuce du com$e d'Anjou. -^ Lors 
» offrit le comte, grant somme d'or pour le laisser entrer; 
» mais ne voulurent consentir ( les Sarrasins } , sinon que 
» le comte feist ce qu'ils disoient faire faire aux autres 
» princes chrétiens. Le comte, pour le désir qu'il avoit d'y 
a entrer, leur promist qu'il feroit tout ce qu'ils voudroient. 
9 Lors lui dirent les Sarrasins, que jamais ne souffreroîent 
» qu'il y entrast ^ s'il ne juroit de pisser et faire son urine 
» sur le sépulohre de son Dieu. Le comte, qui eust mieux 
» aimé mourir mille morts (si possible lui fust) que l'avoir 
n feist, voyant touttefois que autrement ne lui seroit permis 
» de entrer à veoir le sainct lieu, auquel il avoit si chari- 
» table affection, pour la Visitation duquel il estoit par tant 
» de périls et travaux, de lointain pays là arrivé , leur ac- 
» corda ce faire; et fust convenu par entre eux qu'il y en- 
» treroit le lendemain. Le soir se reposa le comte d* Anjou 
» en son logis, et au lendemain matin print une petite fiole 
• de verre asses plate , laquelle il remplit de pure , nette 
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» et redolente eaue rose (ou vin blanc selon l'opinioo^aus- 
» cuns ) 9 et la mît eh la braye de ses chausses ^ et Tint 
» vers ceux qui l'ensltée lui "avoient promise, et afrès avoir 
» payé telles sommes que les pervers infîdelles lui deman- 
» derent, fust mis an vénérable , de lui tant désiré, lieu 
» du sainct sépulohre , auquel notre seigneur , après sa 

> triumphonte passion, reposa; et il lui fust dict que ac- 
» compirst sa promesse, ou que on le mestroit dehors. Alors 
» le comte soi-disant prest de ce faire,' destacha une esguil- 
» lette de sa braye, et feignant pisser, espandit de<;ette 
» claire et pure eaue rose sur le sainct sépulchre ; de quoi 
» les payens cnidant pour vrai qu'il enst pissé dessus, se 

> prinrent à rire et à moquer , disant l'avoir trompé et 
» abusé ; mais le dévost comte d'Anjou ne songeoit en leurs 
» moqueries^ estant en grands pleurs et larmes, prosterné 
» sur le sainct sépulchre (1). » 

La même Chronique raconte un autre trait non moin» 
remarquable , et qui achève de peindre l'esprit et les mœurs 
du temps. 

« A donc s'approcha le comte pour ce sainct sépulchre , 

> baiser, et lors la clémence divine montra bien qu'elle 
» avoit le bon zèle du comte pour agréable , car la pierre 
» du sépulchre qui dure et solide estoit^ au baiser du comte 
» devint molle et flexible comme cyre <;hauirée au feu. Si 
» mordit le ^K>mte dedans «t en apporta une grande pièce 
» à la boucbe saâs que les in^delles s'en apperpussent, et 



(i) Oa serait tenté de regarder ce passage comme un conte forge 
par quelque moine, sMl n'était confirmé par plusieurs historiens di~ 
g;nes de foi. Ce fait est rapporté, à quelques circonstances près, par 
me chronique latine intitulée : Gesia eonsulum Amiegaç. spicile- 
gitan , tome X , page ifâ. 

Quesita igitur éurieUs pfsicà purgatâ atgue mundaid 

et optimo vino repleta , fueis etiam apte inier ejus femora posiia 
est et cornes discalciatus ad sepulchrdmf redit et sic ad libitum cum 
sociis omnibus iniraçit et fusis multibus ïacrpnis peroraçit» 
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» puis après, tout à son aise^ visita les autres saincts lieux. 9 

FRANC-ALLEU. ( Voye* Terres. ) 

FRANC-FIEF ( droit de ). — Tout roturier qui possé- 
dait une terre qui avait été jadis érigée en fief, devait 
payer bien chèrement la grâce qu*on lui faisait, à lui in- 
digne , de le laisser jouir paisiblement d'une terre na64e. 

Ce qu*il devait payer se taxait sur le montant du revenu 
du fief, et il devait s'acquitter de cette redevance tous les 
vingt ans. Jadis ce droit se payait aux seigneurs domi- 
nans ; mais , dans les derniers siècles de la monarchie féo- 
dale , c'était au roi qu'il était dû. 

Les bourgeois de Paris, et les commensaux de la maison 
du roi étaient exempts du droit de franc^fiefi Les ecclé- 
siastiques constitués dans les ordres sacrés jouissaient de la 
même faveur. 

Les bourgeois de Paris n'avaient obtenu cette franchise 
que parce qu'ils avaient su se rendre redoutables ; les com- 
mensaux, parce qu'ils étaient flatteurs et courtisans, et les 
ecclésiastiques , parce que tout ce qui était privilège leur 
appartenait de droit divin; ainsi, on voit toujours dans 
l'ancien gouvernement de la France , la force et l'adresse 
régler tout, et jamais la justice. 

Mably dit que c'est le besoin d'argent qui fit établir ce 
droit; et il en fait remonter l'origine au règne dt 
saint Louis. Ce prince , afin de ne pas trouver d'opposi- 
tion dans cette innovation, avait établi qu'elle tournerait 
au profit des barons; Philippe -le -Bel, en 1609, ^^e\^ 
que la plus grande partie de l'argent que produirait le 
droit de franc^fief serait déposé entre les mains de son 
grand aumônier , pour être employé à marier de pauvres 
demaieeUes; mais il l'employa à avoir une armée toujours 
subsistante, toujours prête à agir, et composée de cette 
noblesse^indigente et nombreuse qui n'avait que son cou- 
rage , et qui en faisait trafic. 
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(jrAB£LLE. ^- Les peuples de France ataient librement 
octroyé an roi Philippe de Valois, des subsides considé- 
rables pour subrenir aux frais de la guerre. Mais , en Tan- 
née 13455 il créa de $a propre autorité un nouyel impôt 
qu'il établit sur. le sel, ce qui fut cause qu'Edouard, roi 
d'Angleterre, l'appelait par raillerie Tatt^iir de la toi 
saiiqvs. On croit que Pbilippe-le-Long avait déjà greyé 
cette denrée d'un impôt. 

«Cet impôt, dit Mézerai, est.de rinyention des Juifs, 
comme le montre le mot àegahelU, qui vient de rhébreu. » 

Dans le commencement, cet impôt fut fort léger, et seu- 
lement pour autant de temps que la guerre durerait ; mais , 
depuis^ il a passé en droit ordinaire, et on l'a tellement 
augmenté, qu'il a fini par. être un des plus considérables 
et des plus vexatoires de ceux qui formaient les revenus de 
l'état.. 

— Cet impôt était si oppressif dans ses exactions, qu'il 
était devenu comme un spectre pour l'imagination de 
l'ignorant et du pauvre ; et il serait impossible d'en don- 
ner une juste idée. Tout ce qu'il y a de plus tyrannlque 
dans le pouvoir, de plus absurde dans la morale, se trou- 
vait réuni dans les régleifiens faits pour élever le produit 
et assurer la rentrée de cet impôt détestable. On calculait 
chaque morceau de viande que le paysan pouvait avoir , et 
Ton réglait, par ce calcul, la consommation de sel qu'il 
devait faire chaque année. La moindre ihfraction à ce 
code effrayant, était punie sans pitié par les galères , pour 
un temps déterminé ou pour toute la vie (1). Paraissait-il 
.^^^"■^^"— »~~^ii"— ——*«■*»"— ^»———»——— <»i————>»i III I — ^»>-»— ^j^»^^— ^— ^^^^'^*^"'~ 

(i) « Des enfans de treîie ans condamnes aux galères pour avoir 
u été trouvas avec leurs pères, coayaincus de contrebande 1 — VoîU 
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aux yeux du paysan quelque chose de nouTeau^ de iny&té- 
rieux, de yexatoire ou d'insupportable 9 ses craintes et sa 
simplicité ne manquaient pas de l'attribuer à làgaheUt (1). 

— Quand en i548 les habitans de la Guyenne et de 
Bordeaux se révoltèrent, à cause de la gaheiie^ après 
avoir assommé Tristan de Moneins, dont le connéta- 
ble de Montmorenci leur fit payer si chèrement la vie, 
ils dépecèrent son corps et en salèrent les différentes 
parties. 

— Chaque année on voyait, il y a moins d'un siècle, 
les membres du parlement de Paris et ceux du chapitre de 
Notre-Dame, aller lever une sorte de dime sur le sel ches 
tous les épiciers. 

— 146a. Louis XI, qui avait éprouvé la complaisance 
du duc de Bourgogne, voulut en profiter, pour lever dans 
ses états une gaéeiie au profit du trésor royal , comme elle 
se payait dans le reste de la France; mais Jean-le-Bon 
n'eut pas en cetta occasion la condescendance qu^on espé- 
rait. Il envoya au roi le sire de Ghimay , chargé de faire- 
de fortes remontrances. Ghimay fut long-temps ssuis pou- 
voir pénétrer jusqu'au monarque. A la fin , impatienté des 
délais qu'on lui opposait perpétuellement, il le surprend 
sortant de son cabinet, et lui représente vivement, qu^un 
prince aussi puissant que son maître doit être traité avec 
plus de considération. 

Ehl quei homme est-ce dane^quecé due? répond le 
roi d'un ton de mépris ; est-ii d^un mitre fnétail que 4eê 
autres princes de mon royaume ? — Oui^ sire, réplique 

y* le code do fisc , voilii rinâulgence pour le fisc ; oq lai a venda le 
» sang innocent !\t on se Uit. » (Dupaty, Lettres lur fitalie,) 

(1) « Un curé de BrcUgne avait reçu devant ses paroissiens une 
» pendule. Ils se mirent tous à crier que cVtait la gabelU , et qu'ils 
» le voyaient fort bien. Le cure habile leur dit, et sur le même ton: 
» Point du tout, mes enfans, ce n'est pas la gabelle ^ c'est le jubile', 
u — En même temps les voilà tous i genoux. Que dites-vous du boa 
» esprit de ces gens-li? » ( Lettras de S^vigaë, vol. 3.) 
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Chîœay ; s'U n'avmt été de meitieur ader et jdus durs 
ii ne vous eût pas retiré et défendu, cinq ans du- 
rant , eontreieê menaces d'u/ngro/nd roiy la terreur de 
V univers 3 tei fyfé$ai€ monseigneur votre père y ce 
gu'aucùn prince de l'Europe n^a osé entreprendre. Lt 
roi rougît, passa Tite<| et ne parfa plus de cette affaire. 

GALARD ( Pierre de) ^ cbef d'une bande de routiers 
Ters 1575. — Le Géyaudan, le Rouergue et l'Aurergne furent 
successÎYement ravagés par ce noble seigneur 9 qui préteit- 
daît qu'emlêer (1) le yilain étaiit œuvre méritoire. 

GAMBAGE ( droit de ). — Tout seigneur ayant justice 
avait droit d*un cinquième sur toutes les boissons qu'on 
faisait ou vendait dans sa juridiction. 

Déjà Ton a vti que par le droit de banvin, un féodal 
pouvait vendre exclusivement ses boissons pendant un cer- 
tain temps de Pannée ; à l'article des banalités , on a appris 
qu'il percevait une partie du vin qui se faisait à son pressoir ; 
joignezà ces deux moyensle<femt <fe jfaméo^e^et avouez 
que les seigneurs féodaux n'avaient rien négligé pour bien 
garnir leurs caves et leurs bourses. 

Ce droit, appelé dans quelques cantons d^affeurage 9 
était aussi très-connu sous le nom de forage» 

GARDE-NOBLE ( droit de ) Si un vassal possédant 

fief, niourait en laissant des enfams en minorité , son su- 
zerain , en vertu de la prérogative a{^elée droit de garde- 
noble, jouissait 9 pendant tout le temps de cette mînprîté , 
de tous les revenus du défunt , à la charge d'élever Ic^ en- 
fans; les filles ne pouvaient être mariées sans son consen- 
tement. 

— En ia43> le sire de Pocancy mourut laissant huit en* 
fans en bas âge, qui n'avaient pour béritage qu'un vîeujt 

■^«■i^^ ■■' ■ ■■ — ^1— — I II» <■■■—■■■■■ Il ■ m » I — ^— »— »— — ^>»^»»^a,— — . ■ ^^Wi^»— — ^M^^^^»^— 

(i) Vieux mot qvi si^ifiait dépomiler. 
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donjon en ruines. Le sire du Menll, suzerain du défunt , se 
rendit au manoir, croyant y trourer des coffres Inen gar* 
nis : quel fut sondésappointement^enne trouyant que quel- 
ques parchemins qui constataient quelle charitable sire de 
Pocancy avait distribué tous ses biens aux malheureuses 
victimes du système féodal ? Déjà les enians du seigneur de 
Pocancy étalent au château du Ménil ; mais leur cruel su- 
zerain, qui ne voyait pas de profit dans Thonneur de ser- 
vir de père à huit orphelins, les chassa de chez lui, et Us 
seraient peut-être morts de faim, sans un vUain, qui, 
ayant acheté le fief d*01ainviile , voulut bien accepter 
les charges de la garde nobU. ( Extrait de la Chronique de 
Montfiiery. ) 

GARENNE. — Tout seigneur féodal pouvait avoir une 
ganennCf et pouvait en former une quand bon lui semblait ; 
mais malheur.au roturier qui eût voulu se donner le plaisir 
d'avoir six lapins de clapier, pour les nourrir de choux dans 
un coin de sa basse-cour. Son audace eût été punie de 
5oo liv. d'amende , et il eût vu les officiers du seigneur 
faire une descente chez lui, pour disperser le giéier, et 
lui signifier de ne plus usurper un droit seigneurial. 

Mais malheur aussi au pauvre paysan, si Tunique arpent de 
terre qu'il possédait pour élever sa famille , se trouvait situé 
auprès de la garenne de son seigneur. Était-ce un pré ? on 
lui en interdisait la récolte , tant que les foins pouvaient 
servir à favoriser la multiplication et à protéger l'enfance 
du gibier, et quand on lui permettait de faucher, la récolte 
était perdue. Était-ce un champ de blé ou d'avoine, il ne 
pouvait, sous peine d'aller aux galères, prendre des pré- 
cautions pour empêcher le gibier de manger ses épis nais- 
sans ; le moment de la récolte arrivait : le malheureux 
paysan n'avait rien à mettre dans son grenier et par con- 
séquent rien à réaliser pour payer la taille , le cens , etc. ; 
il en résultait que le collecteur vendait le seul matelas 
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qu'il eût pour reposer ses membres fatigués» et cela parce 
que le seigneur ayait le droit d'avoir une garenne. 

— En 1789 ) un des laboureurs élus députés dans le 
baillage présidé par M. de Coigni» avait toutes les appa- 
rences d'un homme peu délié. Eh bien! lui dit M. de 
Coigniy qui l'avait fait asseoir à table à côté de lui 9 que 
vous proposez-vous de demander aux états-généraux P — 
La suppression despigeons , des la/pins et des moines. — 
"Voilà un rapprochement assez bizarre. — H est fort sim- 
ple 9 m4}nseigneur : (es premiers twus mangent en 
grain y les autres en herhe 5 tes troisième en gerbe. . 

GARLANDE {Étienr^e de ), chancelier et sénéchal de 
la couronne sous le règne de Louis-le-Gro^. 1 1 28. 

Le roi avait comblé de ses faveurs la famille de Gariande : 
trois grandes charges de la couronne avaient été successi- 
vement accumulées dans cette famille 9 et, comme le disent 
de vieilles chroniques, il ne lui manquait que la couronne 
pour être la première famille de France (i). 

Il appartenait à Etienne de Gariande, de payer le roi 
Xouis-le-Grps, de tant de bienfaits 9 en se joignant au plus 
grand ennemi de la France 5 le roi d'Angleterre; et ce fut 
au moment où le roi venait de le combler de nouveaux 
honneurs y en l'investissant de la charge de sénéchal, qui 
était devenue vacante par la mort de son frère, Anseau de 
Gariande. Gç qui porta Etienne à trahir ainsi sa patrie 
et son roi, ce fut une brouille qu'il eut avec la reine. 

Louis- le -Gros attaqua vigoureusement <?ar/an</6 dans 
son château de Livry , et malgré les secours de Thibaut » 
comte de Champagne , il battit l'armée que le rebelle osait 
lui opposer , prit le chûteau , et le rasa. On crut Etienne 



(1) On disait un jour k la cenr que les Garîandes e'taient les fa> 
voris du roi. Louis-le-Groa le sut, et dit publiquement : Qu'un roi 
ne devait avoir d*autre favori que son peuple. Il justifia toujours 
depuis cette maxime. 
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perdu; mais les nombreux partisans que sa maison ayait 
su se faire pendant sa longue faveur, le Baurèrent, et »l 
fit sa paix 9 rentra à la cour, et en fut quitte pour se démet- 
tre de la charge de sénéchal. 

Voici ce que Mézerai dit de ce seigneur : 

« Ce fut un monstre que jamais aucune raison , ni aucun 
» exemple ne saurait justifier, qu'un prêtre gendarme et 
» ministre deJ.-O. faisant profession de répandre le sang 
» humain. » 

GAUCHER DE MONTGEAY. — 11 58. Ce noble sei- 
gneur qui ayait été trés-turbulent sous le régne de Louis- 
le-Gros, fut le premier qui, sous Louis-le-Jeune , osa re- 
muer , et oublia les exemples que le précédent roi ayait 
faits de ceux qui s'étaient montrés les tyrans du peuple et 
les ennemis du trône. Mais le jeune roi , qui cherchait à sui- 
vre les traces de son père , marcha sur la forteresse où 
se retirait ce rebelle, le força à se rendre, et rasa tout, à 
l'exception de la grande tour (i), que les rois n'abattaient 
jamais, parce qu'en châtiant les seigneurs, et en rasant leurs 
forteresses, ils ne prétendaient pas abolir leurs fiefs. (C'é- 
tait dans la grande tour do fief, que les seigneurs recevaient 
la foi et l'hommage de leurs vassaux, et qu'ils gardaient 
leurs titres. Delà tour du Louvre, détruite sous les der- 
niers rois de la branche des Valois, relevaient les grands 
vassaux de la couronne. ) 

GENTILSHOMMES. ( Voyez NoMesse, JnoMissê- 

Je t*ai jà dit qae j'étais gentilbomàie, 
Né povr chommer et ponr ne rien savoir 

La Fontaine. 

-— Voici ce que Henri Corneille Agrippa dit de l'origine 
de la plupart des gentilshommes dé son temps. 

(1) Adx environs de Lagny, près le villafe de Bordean (dépar- 
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(i) « .... Toutesfoid les noblesses et gentillesses sont 
souvent acquises par aucuns à prix d'argent, par autre» 
par maquerellages 9 ou paur aroir empoisonné quelqu'un, 
ou exécuté quelque meurtre ou parricide : et s'ep trouve 
assez qui sont gentiUfiommcs par trahison... • Un grand 
nombre y parvient par flatterie , médisances , calomnies 
et imputations ; e^ tant, et plus sont anoblis pour avoir 
prostitué leurs femmes, et vendu leurs filles.... Si quel- 
qu'un veut devenir jren^ilAomme, qu'il devienne chas- 
seur premièrenient ; car ce sont les principes et rudimens 
de la noblesse. Celui qui n'est propve à faire ces choses , 
achète la noblesse à beaux deniers comptans : car elle 
est à vendre aussi bien. S'il n'est pécunieux, qu'il se 
mette à complaire et flatter les rois et princes, et dire 
toujours oui, ou se pousse par quelque autre méchan- 
ceté et fraude de courtisans ; qu'il serve de courretier , et 
porte message aux principales putains de la cour , ou 
prostitue sa fenmie et ses filles à quelques princes , ou 
luî-môme trouve moyen de faire servir de sa personne 
aux appétits des dames , ou espouse quelques putaini 
royales ou leurs bastardes. Voilà le souverain degré de 
noblesse, car, parce moyen, on est incorporé en icellef » 
-r~ En apprenant un jour les brigandages de la noblesse, 
Louis XII se mit à dire : » Le menu peuple est la proie du 
gentUhomme et du soldat, et ceux-ci sont la proie dii 
diable. » 

— 1535. François T'. demanda à un nommé CastcUan 
•s'il était gentidhimwnc 9 il répondit, qu'il était descendu de 
l'un des trois enfans de Noé, mais qu'il ne savait duquel : 
ce qui plut si fort à ce prince , qu'il le fit son prédicateur, 



tement de Seine-et-Marne), on voit enb'ôre les restes bien conservés 
de cette t*ur qu'on dit avoir été bâtie sons les premiers rois de la 
première race. 

(i) Extrait d'une tradaction de i6o3 , de son ouvrage intitulé ; i9# 
ritiC€iiiiMie et de ia VutûU des sciences. 
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puis éyèque de Mâcon, de Tulles, d'Orléans, et enfia 
^and aumônier de France. On remarque que Louis XIV 
fit la même question à un rieil officier de ses troupes, qui, 
lassé de faire antichambre chez M. de ÉouTois , pour solli- 
citer sans succès la pension que ses services lui avaient 
acqube , alla se placer pendant plusieurs jours sous le bal- 
con de Louis XIY, à YersaUles. Ce monarque^ s'apeM^e- 
yant de l'habitude de cet officier de s'y placer tous les jours 
à la même heure, l'enyoja chercher, et lui demanda ce 
qu'il faisait ainsi sous sonbalcon ; cet officier, qui était Gas- 
con, lui répondit * « Sandis, sire, je respire l'air qui fait 
biyre yotre majesté , » et il ajouta que depuis six mois 
qu'il respirait celui de l'antichambre de M. de Louyois, il 
ayait fait bien du mauvais sang. Le roi lui demanda ce 
qu'il voulait à M. de Louyois : La pension que j'ai acquise 
au service dé votre majesté. *— Étes-vous gentUhotnmef 
lui répliqua le monarque ? — Si Adam Tétait, sans contre- 
dit, sire, je lé suis. Cette répartie plut si fortà Louii XIV, 
qu'il lui fit donner une somme d'argent pour s'en retour- 
ner dans sa province , et lui accorda la pension qu'il de- 
mandait. 

^ — Un jeune gentilhomme s'était rendu coupable d'un 

assassinat; son oncle vint demander sa grâce à Henri IV, 

^ qui lui répondit avec beaucoup de sagesse et de précision : 

c II vous sied bien de faire l'oncle, et à moi de faire le 

/roi; j'excuse votre demande, excusez mon refus. > 

— Vik soldat, sorti des bandes des rautier$j étant par- 
venu à obtenir un grade dans les troupes anglaises , il com- 
battit long-temps contre sa patrie. Comme il n'était pas li- 
bre de piller à son aise, il rentra dans les routiers, parmi 
lesquels il parvint au grade de capitaine, et où il amassa une 
fortune considérable. C^ chef de voleurs, appelé Merle > 
fils d'un cardeur de laine d'Uzès, acheta la terre de Sala* 
vas, devint ba/ron de Sadavas^ et fut réputé bon gentU^ 
homm/t. Ses descendans sont hauts et puissanseeignëurs. 
C'est ainsi qu'une multitude de bons geniHhommes iirçnt 
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leur origine des routiers f où quelqu'un de leurs ayeux fut 
uo érigand renommé, selon l'expression de quelques 
chroniques. 

GENTILSHOMMES FINANCIERS. — Ayant le régna 
de Philippe-le-Long , les nobles étaient chargés de perce- 
Tolr les impôts 9 et d'en rendre cetnpte au roi» sous les ti- 
tres de baillis, sénéchaux , ou prévôts. Les prévôts perce- 
yaient dans l'étendue de leur prévôté, et ib rendaient 
compte de leur recette au bailli ou au sénéchal, dont ils 
relevaient ; et celui-ci, faisant les fonctions d'un receveur 
général , répondait des deniers au cpnseil , ou à la cham- 
bre des comptes. 

Quand on afferma, à des compagnies , la levée des im- 
pôts, ce furent des nobles qui se présentèrent, et qui fu- 
rent acceptés pour adjudicataires : la noblesse n'avait pas 
alors les mêmes préjugés qu'elle a aujourd'hui sur l'état de 
financier. 

En 1393 , déjà quelques roturiers avaient obtenu des 
emplois de finance f et on commençait à s'apercevoir 
qu'ils s'en acquittaient beaucoup mieux que les gentUs- 
hommes, qui étaient peu fidèles dans leurs comptes, très* 
prompts à user de leur crédit , et très-difficiles à punir. 
En conséquence , des lettres patentes de Charles Yl défen- 
dirent qu'on admît des nobles à mettre des enchères sur 
les fermes des impositions, à moins qu'il ne se présentât 
point d'autres enchérisseurs. 

On voit que le dédain que la noblesse eut pour la finan- 
ce , ressemblait beaucoup à celui que le renard de La Fon- 
taine avait pour le raisin auquel il ne pouvait atteindre. 

GENTILSHOMMES YEaMEJElS. — ( Voyez AfwMis- 
sèment, ) 

.« GÉEAED, vicomte de Hacon. — Pierre-le-Yénérable , 
abbé de Cluni, parle ainsi de ce seigneur : Ce loup , le 
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matin, te soir, tanuitfravageaitn&èterrêê;.,.. c^st- 
un contemporaîu qui parle. La Bresse fut le théâtre des 
exactions de ce seigneur : Louis- le -Jeune et Philippe- 
Auguste furent obligés de le combattre. 

GIROUETTES. — Qui croirait que la tyrannie féodale 
s'étendit jusque sur les ginyuettesf Un seigneur pouyait 
empêcher ses rassaux et sujets d*en placer sur leurs mai- 
sons 9 surtout celles de forme carrée 9 parce que c'était la 
forme des batinières ; on étendit la défense qui ne regar- 
dait que les girouettes carrées » aux autres formes 9 et les 
puissans barons furent les seuls qui eurent le privilège de 
tourner à tous vents. 

GRAILLY [Jean de), captai de Buch, gentilhomme 
gascon. — Né dans les provinces françaises soumises au 
monarque anglais, Jeaft de Graiiiy, ne doitpas être blâmé 
pour avoir servi le fameux prince Noir, qui avait été fait 
duc de Guyenne par son père le roi d'Ailgleterre ; ce n'est 
donc pas pour s'être rangé sous les enseignes anglaises 
qu'il figure ici, mais c'est d'abord pour les avoir quittées, 
moyennant la seigneurie de Nemours, que le roi de France 
lui donna avec la liberté (1), et pour s'y être rangé de 
nouveau, malgré le serment de fidélité qu'il avait fait au 
monarque français lorsqu'il s'était déclaré son vassal et lui 
avait prêté foi et hommage. 

En effet^, le prince Noir ayant fait au captai de Buch des 
promesses brillantes, celui-ci troqua Ja seigneurie de Ne- 
mours pour de nouvelles terres, aux environs de Bordeaux; 
il renvoya à Charles Y les titres de la seigneurie , rétracta 
»on hommage, et combattit avec assurance pour le prince 
anglais, oubliant qu'il était le prisonnier du roi de France, 

puisque n'ayant acquis sa liberté qu'à la condition qu'il quit- 

( 

(f) Il 3vaîl éié faîl prisonnier* à la baUilie de Cochrcl. 
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lefAÎt te pafti aiBglaifl , il dernl au moini fuytr m i^nçon , 
puisqu'il y cçinU^it. 

Aynot été uue Aecoode fois .fait pnsoonier ^^ le monarque 
Avançais ne voulut jamais le relâcher , malgré .ies..prfiasaii* 
tes $olUcitalion3 d«s.plus.puissaiis.seifpktufs de aa cour, et 
moyennant une énorme rançon que le roi d^Angleteore lui 
fit offrir. GraiUy mourut dans là tour du ijonvne 9 après 
ciuqanuéeâ de captivité. On peutiuî reprpdiQritQssi d'avoir 
été rmui intime .de Chatdesrie^MatMivaU. 

.GBAJUliûNT, (i^eonife) d'une ^umUedistio^eilupays 
toulousain. ÇXa voit 9 dâue rjHistoice du LaôgiMdgc , qulil 
.fity^u.quatorûèmesièob, unegrande :figure panuilea bd- 
ganda quidé^olèmnt œtte province. (>¥oyez Aauii^rêf j 365,- ) 

GRANDES CHARGES db la coueonne au commence- 
ment de Ja troiaième race. — Sous les règq^ de Iiouis 
Je.Gc0s9.de Xouis VJtret de JPl^lippe-Auguate^ iljAVfit 
cinq grandes charges de la CiMiri]iniie; 

Grand-sénéohai 9>eo<lfttiA» Jkififèr. 

Grai)d .«bamboer* 

Bouteîller. 

Connétable. 

Chancelier. , 

Mézerai dit : « Je i^oy quHl i^^^^it %^ ji^puvoir (lu roi de 
les donner et de -fea oster ; je ne sçaj pas iivec quelle for- 
malité il le faisoit 9 ni si les grands de i'eslat , et le parle- 
ment 9 ou assemblée générale des prélats et des seijg^neurs^ 
avoient part à cette liomii^atipn. Mais ye spay bien .qu'elles 
n'estoient pasferp^tqcillesy et qu'elles resseno^bloifut, en 
quelque façon, à des commissions plustost qu'à des charges; 
qge.|^pinq\qs IfEHî ifflpçtiouje?tQit si.npqejWtfc, qu^l»! fal- 
Jojt g^e fi^x qw en e^*<]ft%f^t revestys, ^sigo^ei^t à;toH3 lj;s 
acte$ importans ; çn .sp-Çte j^uç , .quand une de ces places 
estoit vacante 9 on ne nianquoit pas d^ l|f ji^çttre m) bas de 
la pièce. » 

'7 
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Il parait que la charge: de connétable a été démembrée 
de celle de grand sénéchal ; les fonctions du grand chambel- 

• lan étaient probablement dans les attributions du grand 
chambrier. 

i Le grand chambrier arait le maniement des trésors 

' du roi. 

Le connétable n'eut le commiandement des armées que 
vers- iai8, époque où commença k vaquer la charge de 
grand sénéchal , que lés rOis ne Toulurent plus donner à 
aucun de leurs yassaux ^ parce qu'elle était trop puissante. 
Long-temps la charge de chancelier fut la dernière en 
pouvoir et en dignité. Ce fut frère Gùérin, chevalier de 
Sàint^Jean de Jérusalem 9 et ensuite évêqu.e de Senlis^ qui 

i commença à lui donner le rang et le histre qu'elle a enfin 
obtenu. Il en fut. pourvu sous le règne de Louis YIII. 

GRANDES COMPAGNIES. — Troupes composées de 
gentilshommes réunis pour rançonner les villes et piller les 
campagnes, {y oyez Routiers.) 

Voici ce qu'on lit dana 'l'hisloire manuscrite et en vers 
de Bertrand Duguesclin 9 à l'endroit où il est parlé des 
grandes comjHignies : 

Par le pays alloient prendre leur mansion 
Et prenoient partout les gens à rançon : 
Vingt capitaines trouver y pouvoitiion ; 
Ck^çaliers, escuyers^ y avoit ce dit-on, 
> : Qui de France exilier (i) avoientfait dévotion , 
Et il n*y demeuroit bœuf, vache , ne mouton , 
Ne pain^ ne char, ne vin, ne oyc, ne chapon : 
Tout pillait, meurtrier, traiteur et larron 
' Étoîent en la roule (2) dont je fais mention. 

GRANDS-JOURS (les). -^0"»»^ *« pouvoir royal eut 
diminué la puissance des seigneurs , les rois 9 qui commen- 



(i) Exilier signifiait dépouiller, 
(a) Route pour routiers. 
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calent à s'apercevoir que leur richesse dépendait du boa^^ 
heur du peuple , voulurent faire cesser l'oppression sous 
laquelle il gémissait, et ordonnèrent aux tribunaux des 
provinces de juger déyèrement lés gentilshommes qui se 
rendraient coupables. 

Long-temps les Toeùx du souverain forent sans résultat: 
ceux qui avaient la justice entre leurs mains étaient ou 
amis 9 ou parens, ou complices des nobles, et tel qui aurait 
voulu obéir aux ordres du roi, était sans cesse menacé 
de perdre la vie. 

Pour remédier à cette connivence des juges et des couh 
pables, on créa des tribunaux extraordinaires, composés 
de membres pris dans des provinces éloignées de celles 
où ils devaient aller juger, et qui se rendaient quand et 
où le roi le voulait : on appela l'époque durant laquelle ib 
jugeaient les grands jour». 

Les grands jours tenus pendant le règne de Benrî IV à 
Clermont en Auvergne et à Poitiers, sont remarquables 
par le grand nombre d'iniquités, de vexations, de meurtres 
et d'attentats de toutes espèces, la plupart commis par des^ 
nobles, qu'ils dévoilèrent. 

M. Molé^ conseiller au parlement de Paris, ayant été 
député aux grands jours de Clermont, adressa au célèbre 
Etienne Pasquier une lettre sur les désordres que la no* 
blesse causait en Auvergne , et sur les crimes des gens du 
pays. Dans la réponse qui lui fit Pasquier, on remarque 
le passage suivant, qui confirme ce que nous avons'*dit sur 
la connivence des juges et des nobles coupables. 

( ]] « Au regard des désordres qu'avez trouvés ao 

9 pays , j'ai tous les regrets du monde que je ne ^is main* 
» tenant des vôtres.... Je ne pensais que Tes affaires fussent 
» en tels désordres.... Sf j'ai bien recueilli de vos lettres, 
» le principal désordre qu'avez trouvé au pays provient 4^ 



(i) Voyex la Description des principaux lieux 4e Froncé, 
tome y, page 38. « 
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« deux sources 9 l'une 9 l'ffuii»<eme<MMiNfatifi^ «Cm gen^ 
9 tiishommôB, Yàutr^ 9 i^ carmivetkee 4ô$ juget 9 qui 
» sont .deux m^ux qui fc^Aecoteent ensemble; car Ja con- 
» iMTeooedes jugée f^ut ^jme^ affierlé lé 4ésavdrejqui est 
» en la noblesse ; comme aussi le jnême désondre peut 
n ilre laea«ae4e la rcoameiice ?des juges qui, n'ont pu 
» «résister .à la Xcurce. » 

€»RANiM SBie^filHlS. — 'Grand êngneur s à\x Du- 
doS) est un mot dont la réalité n'est plus que dans l'histoire. 
^fkgr€md«€ignetM^'é,VBM un iiomme^ sujet par sa naissance, 
^raod par lui-même, soumis aux lois, mais assez puissant 
pour n^'oftiéir-que librement > oe qui en faisait souvent un 
rebelle ,cen^e le -souveiain et un tyran pour les autres, 
eiijets. 

Le peuple a pu gagner à l'abaissement des seigneurs ; 
«eux-«i ont encore plus perdu, mais il est plus ayantageux 
à l'étal' qu'ils aient tout perdu, que s'ils avaient tout con- 
eervé. 

JSi l'on s^avisait i|UJQunyhui (i^Si) de faire la liste de 
ceux à qui l'on donne , ou qui s'^attribuent le titre <de sei- 
igiamn*y on .ne serait pas emb^trrassé de savoir par qui la 
«ommenoer^ mais il aérait imposaible.de marquer précisé- 
-ment où elle idoit «finir ; on arriverait à la bourgeoisie sans 
«voir distingué une ^nuance de séparation. Tout ce qui va à 
^4$raaiUes croit» aller à la cour et ^n^fitre. 

La^.plupart de ceux qui passent pour^des seigneurs ne le 
sont que. dans l'opinion du peuple,, qui les voit sans les 
^approcher, j^ïappé de leur éclat extérieur , il les admjre de 
-loin sana «avoir quMl n'a rien à en espérer, et qu'il n'en a 
^nère «plus à craindre 

jLes. jwaniis qui sont les dépositaires de l'autorité ne sont 
vpas précisément ceux- qu'on appeUe^des seigneurs; oeux-ci 
jont obligés. d'avoir recours aux ^fens en place , -et en ont 
.ylu&JlPttteiUJiesQiaquek peuple. qai, condaomé à l'ob- 
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si^urité 9 n'a nf rôccasîon die demander y m la- pi^ètendon 
d'espérer. 

Les grafuts qnf ne sont qoe gméêti n'à^^nfl itl> pouvAir , 
nf crédîY direct, cfcereheiit à j participer par le manège, 
la souplesse et l'intrigtie, caractère dé la faiblesse. 

Leê grands sont si persuadés de la consîdératton que^ie 
fasfe leur donne aux jeux même de leurs pareHsr , qu'ils 
font tout pour le soutenir. Un homme de la cour est avHI 
aussitôt qu*il est ruhié, et cela ett au point qde c^lui qui se 
maintient par* des ressources criminelles, est 'encore phH 
considéré que celui qui a l*3me asset ooMe pour se faire 
une justice sévère , et pour yivre dans Tobscuritè. 

-r- Un seigneur féodal , un grand ietgMWf, était sou- 
verain maître dans sa seigneurie ; il avah des pliices faites^ 
une armée, une cour, dest^sctiHred, une justice sans appela 
une prison et des chaînes , un hôtel des monnaies^, dM 
droits arbitraires, et nul Êontre-^poids à sa volonté : n'est-ce 
p^s là ce qui constrtue un despote ? joignez à cela que, 
comme le grand seigneur an\ domine à Constantinople^ 
il avait fait un dogme de Tiplrance. 

— Un grand seignewt qui avait des prétentions ù Pe»* 
prit, et ifki n'estitadaft Tesprit qu^ttutAnt qu*il était rehaussé 
par réclM de lA^ naissance , roulait un jour ftdve obtenir la 
croix de SaInt-LouÊs à qnaire de ses protégés , parée qiiHb 
étaient nobles et spirituels. Ils'adressa & un premier commis» 
lequel , au lieu de rire de sa sotte demande , lui repré«* 
sema qu^elle était absolument contraire au ordonnances qui 
fixaient irrévocablement le nombre des années de service que 
devaient ayoir les prétendans à la décoration; JM 7 ne f a- 
vez^voue pas, répondît le noble seigtieuv , ^ue iea or*- 
dérmaneee ne s&nM quê pour tes see* etia raiwre. 

GUILLAIMB^ vicômtto èe ltBt.iJK. — Ubrs^e la'teeur 
des croisades se liit emparé âe toutes les têtea» dncnn ne 
s^occupà phia que èé» môyetis d'eiécvter soft beiliqtieuz 
pèlerinage. 
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Plusieurs barons qui n'ayaient pour patrimoine que 
rhonneur de leur nom, sollicitèrent la charité de ceux qui, 
n'ayant pas pris la croix, pouy aient encore mériter les in- 
dulgences attachées au saint Toyage en contribuant aux 
dépenses de la croisade ; d'autres moins humbles, ne vi- 
rent , en yrais seigneurs féodaux , d'autres moyens que de 
ruiner leurs yassaux ou de piller les bourgs et les yillages 
pour se mettre en état d'aller combattre les infidèles. .De 
ce nombre îut Guiiiaume ^ yicomte de Melun, qui eut 
terriblement besoin de gagner des indulgences pour elTacer 
les yexations , les crimes même dont il se rendit coupable 
avant d'accomplir son saint vœu. 

C'est ce même Guillaume de M^lun qui, après avoir 
mérité le surnom de Charpentier, à cause des vigoureuses 
expéditions de sa hache d'armes, quitta furtivement les dra- 
peaux des croisés, parce qu'il ne pouvait supporter les mi- 
sères qui accablèrent les cli^rétiens au siège d'Ântioche. Appa- 
remment qu'il n'y avait pas dans ce pays de bourgs ou de 
villagesà piller, car s'il eût eu cette ressource, il est à croire 
que Guillaume ne se serait ^(^déshonorépar une aussi lâche 
défection. Quoi qu'il en soit, atteint dans sa fuite, par le 
brave Tancrède , le vicomte de Meiun fut obligé de faire 
contre fortune bon cœur, et de retourner au camp où il 
continua à charpenter et à occir mmnt infidèie. Il avait 
fait le serment de ne plus abandonner les étendards de la 
croix, mais un parjure n'effrayait pas Guillaume y et, à la 

première occasion favorable, il quitta Antipcheetles croisés. 

« 

GLILLERI. — ^ Au commencement du règne de Henri JV, 
trois gentilshommes de ce nomj appartenant aux premières 
familles de. la Bretagne , se composèrent ime troupe de ror 
tuners «t de gentilshommes exercés au métier des armes 
durant les troubles de la ligue, et,, désolèrent le Poitou et 
1» Saintonge. Henti IV fut obligé de faire marcher une 
petite armée contne ces brigands « qui furenti connus sous 
le nom de guilUris, ( Voyez Routiers, ) 
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GUISES (les ) princes de la maison de Lorraine..--* Les , 
Cuises commencèrent à ayoir du crédit à la cour de France 
SOUS le règ^ne de Henri II; et c*est sous François II que . 
prirent naissance les intrigues et la lutte dont ils furent les : 
moteurs et les soutiens 9 et à Taide desquels ils bouleyer- 
sèrent la France jusqu'au moment où le bon Henri ^ par 
son courage et sa bonté eOt conquis tous ses sujets. 

Le but des Guises paraît aroir été de sup]rianter les des- 
cendans de Hugues-Gapet^ et de mettre la couronne de^ 
France dans leur maison ^ qui 9 disaient-ils^ descendait.de 
Cbarlemagne. Guerre civile ^ assassinats , alliance avec Té* . 
tranger, tout leur parut bon , pourvu qu'ils parvinssent à 
leur but; aussi «le peuple français leur doit-il depuis iSSg, 
qu'ils parvinrent au ministère 9 jusqu'à i^^^ époque où 
la Ligue s'évanouit devant les succès de Henri IV , 
trente-cinq années de troubles et.de malheurs. 

Lorsque les Guises commencèrent à se mêler . des af-. 
faires de France, ils étaient six frères. Le duc de Guise ^ 
ie^ cardinal de Lorraine^ le duc d*Jufnate, le cardinal de 
Guise, le marquis d'Eiàeufet le grand prieur. Leur sœur 
avait épousé un roi d'Ecosse» et leur, nièce était reine de 
France. 

Le duc de Guise et le cardinal 4e La^aine sont les seuls qiii 
se mêlèrent d'abord activement des troubles du royaume. 
L'un se faisait remarquer par sa valeur 9 sa libéralité et sa 
courtoisie; il avait défendu Mets d'une manière brillante ; 
et c'est lui qui fit rentrer Calais sous la domination fran- 
çaise. Le cardinal de Lorraine avait beaucoup d'éloquence 
et de subtilité. L'un avait uq grand crédit parmi l'armée ; 
l'autre gouvernait le clergé. Lorsque François II 9 leur ne- 
veu 9 fut parvenu au trône 9 il les déclara ses ministres; lo 
duc s'empara du gouvernement des troupes, le cardinal de 
l'adoiinistration des finances, et on vit bientôt régner dans 
le gouvernement un air de hauteur et d'empire qui conve- 
nait peu aux ministres d'un roi de seize ans. 

cLe cardinal é^e Lorrains, avait cela» dU Brantôme,. 
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qiiVn sa prois^érîtc il était tùtt însôletit et ateufelé, ne re- 
gardant guère Il^'s personnel , et n'éfn' fôis'aU caà. » Il était 
Bêr^Yïi^ skùi des gens de lettres, élbc}uent, zélé pour Thon- 
Dfeur de régTisé , d^uit maintien grave et iih^osâht, ibàis de 
mdëûVs qtie iâcntiqne n'a pas épargiléesr. 

Frahçois de Ëdttaifie, doc de Gûise, aVait uiié taillé 
majestueuse; fi était fier sans dédain et populaire sans 
bassesse 9 a!fikt)te, fràhc, généreux; il siut se faire dès amis 
et les défendi^e; mais aussi malheur à quiconque se décla- 
rait son enheitîi! Leà deux frèreà passaient pour vindicatife 
et fougueux, mais Ife dud passait pour être plus modéré ; 
cèpëiïdant il-ihbhti^ Voiijburs un càractîferè tUrbulertt, qui 
a été remarqué nàëHie'pab un enfant : «Il lie peut durer eli 
% patience qn'il ne fasse tôujbnrs du ma! à quelqu'un , dî- 
« sart naïvement dé liii Mafguente de Valois, alors* 

> très-jeune, é Hbtiri II iéà ^té-, fi veut tloujoùrs être 1er 

> tâattre. i 

.BMgré k générosité et le dédihtérèssement que les his- 
toriens lui accordent, le diic rtîonlhi tant d'aTidîtè pour 
s'empafrer de*! charges Importantes dé la'couronne , qu'il ré- 
voltât: tout le ittohdè : œ fut sVirtbat pbdrla charge d'é grand 
maître de la maison du roi qu'il enleva au connétable. Le 
cardiiial, dé aM côté, ne fot pas lënrg^tëmps à liiériter là 
hain« générai)&,etce fut par uhtrbitUAfqiledàns nos^sfrinalès. 

La cour était à Fontainebleau ; elle était riemplîë de per- 
sonnes qui étaient venues y réclamer, ceux-ci leur solde > 
ceux^à' des arrérages de pensions et dès i^eômpénfs^. Fati- 
gué de tant de démandes , lé cardinél , qui voulait gartiét 
l'argent pour ^ ciièer des partisà'ïid, fit plabter prés du 
château une potence , et publier â son d^ tt-ofàipè ûnë or- 
donnance; à tuutés personnes, de quelque cdndîtioti qu'elles 
fassent, Venues à lii-coiir pour sollidter, d^eh S^eifti)* dans 
vingt-qui^tne heures lotis pc^ue d'être pendues. Il e%t inu- 
tile de fftiyè remarquer quelle ihdîgiiatîoii excita un pareil 
édit; la foule s'éeoula en frémissant de t^ge, et cfaacufi 
allu porteriez méeontenleihefit dan» sa proTlHeq. 
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Les Gtiiêes employaient leur autorité à sèvîr contre les 
réformés; ceux-ci conspirèrent, et, vivement secondés 
par les nombreux catholiques qui détestaient les princes 
lorrains, ils ourdircitit la ftimeuse conspiration if Amboise ; 
elle échoua, et les Guises se yengèreUt eh faisant massa- 
crer sans ji^ement près- de douw cents inibrtunés dont 
quelqueft-uns seulement connaissaient poiàr quelle cause 
ils périssaient; Les princes du sang lés embarrassaient 
par l'opposition qillls bp^rtuent à leurs prbjets; ils ré- 
solurent de leur porter un coup qui les effrayât; lé pince 
de Condé ^ le plus remuant , celui qui était le plus capable 
d'entraver leurs desseins fut arrêté ^ on lui fit son procès, et 
il fut condamné à mort. Au mkéme moment, les Gifiara at- 
tiraient le roi de Navarre dans un piège, oà, à iin signai 
du roi , on devait le poignarder ; ce Jeune prince ne fit au- 
cun signal, et le père de fienfi lY fut sauvé; en sortant,, 
il put entendre le cardinal qui, outré de colère de le voir 
échapper, s'écria avec indignation en parlaiÉt du jeune roi : 
O (ciâùhel é4èpottr(ni / Ib se consolèrent cependant 
en pensant que la tété .de Condé allait rouler sur un ééfaa^ 
faud| mab la mort de Francs II vint leur arraickeir cette 
vietimew 

La rûne mèi*é, Catherine de IRdicis , fîit rég|èiâte smis 
le règne suivant ; elle vodlut méilager tout' le monde : le 
prince de Condé eut sa grâce, le roi de Navàirile' (et lieute- 
nant-général du royaume , et les Guises comblés de grâces 
restèrent à ia codr. Ib vileot cependant se feMiél^ via orage 
cofl/tre eux : alors ils s^âppuyèreàt du rOt d'ÏIsfMgfMr qili) 
dé ceihoment, s'érigea eé protecteur àa rojàMié, et se 
mêla de tout pour tomt embrouttler. 

L'adresse des princes lorrains lesrem^ bientôt ao timon 
de l'état; mais Us eonsetitirent à en partager la conduite , 
et se réconoilièrent avec lé connétable Anne de Montmo- 
rency, qu^ib avaient voulu écraser pendant le règne pré- 
cédent. Ce fut alors qu'ils conçirrent le plan d'oné l^e 
eathotiqne dont Philippe II était le chef; éll» M Aft pns 
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formée à cette époque , mais ih ne Torganisèrent que trop 
bien dans la suite. 

Les calyinisleSy de nouveau persécutés, se Tirent bien^ 
tôt forcés de courir aux armes. Probablement ce premier 
mouTcment hostile eût été facile à arrêter; mais le massacre 
de Yassy, où les gens du duc de Guise tuèrent plus de deux 
cents religionnairesj jeta la rage et le désespoir dans le cœur 
de ceux qui pensaient comme eux ; l'incendie s'alluma de 
toutes parts, et le duc de Guise fut doublement l'auteur de 
la première guerre de religion qui ait dèohii^ la France. 

Pendant cette guerre , le duc lorrain parvint au plus 
haut' degré de puissance que la fortune pouvait lui accor- 
der; mais trop avide de pouvoir pour être encore content, 
il se hâtait de compléter son triomphe en détruisant le parti 
calviniste, lorsqu'un gentilhomme Angoumois , Poltrot de 
Méré, l'assassina (i565). Il laissa plusieurs enfans, entre 
autres Henri ^ duc de Guise, et le comte de Mayenne, 
qui depuis prit le titre de duc. 

L'assttssin du duc de Guise avait déclaré à la question , 
que Goligny, le chef du parti calviniste, l'avait engagé à 
commettre le crime dont il s'était rendu coupable ; en vain* 
Goligny voulut se justifier, les (Guises ne doutèrent pas 
qu'il he fût complice de Poltrot ; et , malgré les rapproche- 
mens que la cour voulut faire entre les deux familles , les 
Châtillons et les Lorrains restèreot . ennemis irréconci- 
liables. 

Tandis que les jeunes enfans du duc de Guise crois-^ 
saient en fige, le cardinal de Lorraine continuait à attacher 
à leur parti tout, ce qu'il y avait de plus distingué dans la 
noblesse : il n'oubliait pas les projets, dc; son aîné, et son- 
geait à les voir réaliser par ses neveux. . 

La première fois que Henri duc de Guise commença à 
jouer un^'rôle important, ce fut au massacre delaSaint- 
Barthélemi , massacre dont Mézerai assure qu'il décida 
l'exécution dans un conseil tenu A Blois. Il fut chargé de 
faire assassiner Goligny; on le vit essuyer le visage de sa 
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Tictime pour reconnaître si c'était bien elle 9 et, si Ton en 
croit quelques historiens 9 il s'oublia au point de la fouler 
aux pieds. 

Pendant les dernières années du règne de Charles IX 
les Guises n'entreprirent rien de décisif ^ mais ils travail- 
lèrent sourdement à grossir leur parti. 

A peine Henri III était-il sur le trône 9 que le cardinal 
de Lorraine mourut. Il fut remplacé dans la carrière de 
l'intrigue par le cardinal de Guise ^ qui ne fut pas moins ar- 
dent que son frère ù soutenir les intérêts de sa famille. 

En 15769 le résultat des menées des princes iorrains 
«ommença à se montrer : la ligue s'organisa 9 et le duc de 
Guise fut désigné pour être le chef des ligueurs. Henri III, 
apprenant que le but des ligueurs était de le faire enfermer 
dans un cloître s'il s'opposait à leurs desseins 9 ne se sen- 
tant pas assez puissant pour leur tenir tête , il crut parer le 
coup en se déclarant leur chef : les Guises Tirent un mo- 
ment leurs'projets déconcertés; mais ils .attendirent que le 
roi fît quelques fautes qui leur donnassent le droit d'indis- 
poser les ligueurs contre lui. A cet effet , ils entourèrent le 
monarque d'espions qui les avertissaient de toutes ses dé- 
marches; ils s'appliquèrent à obliger tout le monde 9 sur- 
tout les disgraciés 5 et ne se mirent point en évidence, 
quoique, mêlés dans toutes les intrigues; néanmoins 9 en 
examinant de près leur conduite 9 on eût découvert sans 
pein^ qu'Us étaient le mobile secret de toutes les cabales. 
Aussi le roi, qui en eut quelques soupçons, les tinjt â l'écart 
autant qu'il le pot, et 9 lorsqu'en i5Sa il fut. obligé d'a- 
Toir une ^rmée sur pied , il refusa.d'en donner le comman- 
detnent.au duc de Guise s quoiqu'il en fût Ti veinent solli- 
cité; mais 9 trop faible pour tenir long-temps à une résolu-. 
tion y ' il crut trouy.er un terme moyen en le donnant au 
duc de Mayenne , lequel pasaait pour plus modéré et moins 
baotain que son frère. 

Le duc de Gùtse^ resté à la eour9 y était plus dangereux 
qu'à la t6te.de l'armée : ses iitfngiief le lâettalent enrela* 
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tîon directe av'ee Ro'tKfé et I*Espagne, et il s^'applîqcraît à ga- 
gner la confiante dii clergé , qu'il indisposait contre le roi. 

Il fut compromis dans la fameuse conspiration de Sai- 
cède 9 dont le but était le même que celui de la ligue : le 
faible Henri III ne voulut pas^ crainte de se déranger der 
ses plaisirs , approfondir cette affaire , et Saicède , en mon- 
tant sur Téchafaud, rendit la tranquillité aux Guiêeê, qui 
craignaient ses aveux 9 et pressaient son 8U|q^Hee. 

Chaque année TOjrait la ligue marcher yers son but 9 et 
Henri III ne faisait rien pour rarl>êter. 

En i58B , les prédicateurs dirigés en secret par les Gui- 
ses j osèrent dire en chaire que le roi était mauvais catho- 
lique, et tenait une vie liceneieuse et coupable : on mettait 
en opposition (es mcturs purtsei ie écn eaih&Ueisme dn 
princes iorrains. 

L*annèe i584 ▼it les CtUses traiter définitivement aveCT 
I -Espagne, poureti avoir dès troupes et de Pargent, moyen- 
nant la cession dé qttehjfues ààrties du royaume ; ils intri- 
guèrent aussi auprès dû c!arèînal dé Bourbon , qu^ils mé- 
ditaient déjà de porter au trône , pour gouverner sous son 
nom. Quand on eut préparé tous les moyens, on voulut 
agir : lé seul dUc de Guise hésita. On fiiêj dit un éeri^'^ 
vdn contemporain 9 plusieurs jéùrs à d^erminer ié 
duc de Guise , parce qut^ diseâlAt, sianme faii dé- 
gaUui^ t'épie contre mon maître, U faM en jétê^ li 
fh^Mrrekiu dojné la rivih^. 

L'hésitation ne fut paé longue : eh rî»85, la ligue éeiata 
et Guise se lâontra son chef ; il fit partittre à Péronne un 
manifeste , au nom du cardinal dé BourlKm, qu'il avait mii 
dans son parti , et ses partisans se rendirent maîtres des vil- 
les les plus importantes du royflrenxie. Le roi eut aiers U 
faiblesse de traiter av«e tes ligneui^, et, par le traité de N«>^ 
inours, il consentit à leur donner des places de sûreté, ei 
à défehdl^e l'exercée de la rél%iôn réformée. G« ti«ité , 
r<hit è Pflftwià^ des G^^WS'^ lê$ ayant conyaifi^si<t^ 1» 
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roi était asçez faible jpQ^rçoirffrir.qia'on fit Tipleoce à ^qjbi 
autorité, il n'y eut rien qu'ik p'osassent ions la suile. 

Henri III > en conséquence de cette paix» se décida A 
faire la ^erre au roi de Nayarre : il mit deux arnié.es sur ' 
pied f et Guise et Maj/enne les commandèrent. 

Les Lorrains 9 qui Toyaient toujours le trône pour but 
de toutes leurs intrigues ^ ,6|*ent excommunier et .déclarer 
déchus des droits à la eouroQji^ le roi de li^avarre çt le 
prince de Conçlé. 

En i586, les Guises qui,, à la tfite 4e leui^s ^iptoées^ 
n'obtenaient aucun succès , iina^ipèrent 5 pour perdrç 
Henri III dans le cœur des catholiques., de répaudre le jbruit 
qu'il paralysait Jeurs moyens^ et soutenait |e roi diel^^avarre 
en dessous main. 

Ce qui contribua à accréditer ce bruit, c'est 1^ ng^pUessç 
ayec laquelle le roi agissait ; .aussi les Guisi^ ae décidé* 
irent-ils à conduire leurs arn),ées^.saps ^Tob éga^dàseii 
ordres, et il se vit bientôt attaqué par le roi 4e NaYarxe , 
désobéi par les jGuises , et ne s^hant à qu! se confier. 

1587. Tandis qu'il hésitait soit à s'unir aux hijguenoU 
pour rompre la ligue , soit à se réupir aux ligueurs pour 
détruire les huguenots , les Guj^ses préparaient la jourxiée 
des barricades. Le but était d'occuper la Bastille , l'^i^e* 
nal , le Temple , etc. , et de s'emp^^er de la personne du 
roi , de créer un parlement pour jugejr selon (leur yolonté, «t 
d'établir unconseilpour gouverner l'état :iQ ducfle ^py^e^if^ 
était ycnu à Paris pour diriger ce,tte .enVveprl^e ; je roi averti 
déjoua toutes les mesures qu'on avait. prises, et la partie 
mu\ peoiise* 

y^rs la^del'aqnée, tous /les membres de la fennlle de 
Jjorraine se réunirent à INanoy : on y discuta les moyens 
•à prendre pour parvenis au but; les avis furent partagés; 
enfin on convint qu'on susciterait des eaibarras au roi, 
mais qu'on ne l'outrerait pas ^ et qu'on rçsterajt tQujouxA 
tinis sous le BO|m du çar4ii)aLdei8ourbon. 

i5fi8. Le roi commençant enfin à ouvrir les yeux sur les 
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desseins des ligueurs, ceux-ci résolurent de porter un coup 
décisif. Le duc de Guise arrivait pour le diriger , lorsque 
le roi lui ordonna de ne pas entrer dans Paris, et fit venir 
quatre mille Suisses pour contenir les Parisiens. Mais les 
Guises avaient à Paris leur sœur, la duchesse de Montpen" 
sier i qui servait chaudement les intérêts de sa famille : 
aussi leur absence ne refroidit point le zèle de leurs par- 
tisans, qui néanmoins n'osèrent rien entreprendre. Le 
duc de Guise prit alors le parti de braver Tordre du roi, 
et il fit son entrée aux cris de vivent tes Guises (i). Le 
roi n'osa montrer au duc con^bien il était mécontent de sa dé- 
sobéissance : il pensa qu'il serait dangereux de trop mal re- 
cevoir un prince que les Parisiens avaient si bien repu. Le 
duc , enhardi par cette faiblesse , ne connut plus de bornes , et 
parla en maître; il exigea que les favoris qui lui déplaisaient 
fussent renvoyés , et qu'on fit aux huguenots une guerre à 
outrance. Henri promit tout; mais , comme le lendemain il 
prit des mesures de sûreté , Guise pensa qu'il songeait à 
éluder ses promesses , et il donna carte blanche aux me« 
neurs qu'il avait donnés au peuple; il y eut un soulèvement 
général ; c'est ce qu'on appela {ajournée des harricades- 
Le duc de Guise ne parut que quand le succès fut assuré à 
son parti; alors il se promena en triomphe, et quand il en 
fujt temps , il rétablit l'ordre , et s'en fit un mérite auprès 
de la cour. Ce fut ce moment qu'il choisit pour intimer ses 
volontés : elles tendaient à le rendre maître de tout le 
royaume. Henri IIÏ, dans cette occurrence, ne vit rien 



(i) Le roi ayant appris cette rësolcitiofa du duc de Ourse , voalat 
loiréitérerrordrefonveldenepas venir à Paris ; màlheureiaeifieotle 
courrier porteur de cet ordre ne pu( partir fjMkt^ àA.f^ngt'Cinç ècmt 
qui ne se trouvèrent pas dans le-, trésor. Un ordre si important fut 
mis à la poste ordinaire' Gu/se bt semblant de ne l'avoir pas reçu 
et se mit en marche par dès routés détournées , de sorte que tous 
ceux qui furent envoye's'au'-dèntiit de lui ptitf le faire retourner, le 
manquèrent. .'.'..' 
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mieux que la fuite : il était temps^ car un gros de troupes 
aux ordres de GuisCy investissait -le Louvre 9 lorsqu'on ap- 
prit que le roi était sur la route de Chartres. Le duc 
ne se déconcerta pas : il créa un nouveau gouvernement 
pour Paris et les environs ^ et s*y cantonna comme en pays 
conquis. ^ \ 

Le roi ^ toujours faible y négocia avec lui » et au lieu de 
le déclarer criminel de lèse-majesté , il le nomma généra- 
lissime 9 lui donna ainsi qu'aux ligueurs, des places de sû- 
reté, remit le duc de Mayenne à la tête d'une armée, 
écarta ses favoris, et enfin s'en remit pour tout à la vo- 
lonté des Guises. Pour faire confirmer ces changemens , 
on convoqua les états à Blois ; Gvist eut soin de ne faire 
nommer que des gens qui lui fussent dévoués, et se prépara 
à décider la lutte en remplissant le but de la ligue , c'est- 
à dire la captivité du roi et l'anéantissement des huguenots. 

Henri III, prévenu de ces desseins, songea alors à se dé- 
barrasser du duc de Guise : il voulut montrer qu'il avait de 
l'énergie, et ne dévoila que sa faiblesse. Au lieu de 
faire arrêter Guisôf et de lui faire faire son procès , il le 
fit lâchement assassiner, ainsi que son firère le cardinal; le 
duc de Mayenne s'échappa de Ljou, où on avait envoyé 
pour le faure arrêter, et le duc d^ÀUfnate^ frère utérin du duc 
de Guise f fut proclamé gouverneur de Paris, par les li- 
gueurs, qui mirent sur-le-champ une armée sur pied 
pour aller combattre le roi. Henri III, en faisant assas- 
siner le duc de Guise, ne fit donc qu'exciter la rage d'un 
parti qui le ménageait encore. 

1589. — Le duc de Mayenne se rendit à Paris au com- 
mencement de cette année ; il y fut créé lieutenant général 
de l'état et couronne de France. 

Pendant ce temps Henri III se réconciliait avec le roi 
de Navarre , et finissait par où il aurait, dû commencer. 
À peine cette union était - eUe contractée, que Mayenne 
vint attaquer le roi dans Tours; mais cette attaque fut in- 
fructueuse , et les Guises et les ligueurs se virent bientôt 
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resserrés dans Paris. 'Peut-être la France touchaît-elle à la 
fin de ses maux , peut-être les deux Henri allaient-lb écra« 
ser les têtes sans cesse renaissantes de la ligue , lors^ 
qu*un fanatique 9 Jacques Clément 9 gagné par Mayenne , 
par A^Aunu^U, et surtout parla duchesse de Montpen^ 
eier, poignarda Henri III à Saint-Cloud. 

'Henri de Nayarre prit le titre de roi de France ; les Gui- 
4es lui opposèrent le yieux cardinal de Bourbon , qu*ils 
proclamèrerit sous le nom de Charies X, quoiqu^il fût 
alors prisonnier entre les mains d^Henri IV. Le duc de 
Mayenne, malgré' les exhortations de sa soeur la duohesse 
deMontpenrieTj n'ayait osé se décorer du titre de roi., et 
voulut encore attendre. 4iuiêe-4e-B(UafMy tué à Blois 9 
l!eût osé. 

lÔQO. — Les Guiâes commepcèreot à a'aperceyoir que 
le roi d'Espagne n'ayait pa» été4lésîntéres8é en |es apposant 
lorsqu'il ayait fallu boule y^rser le royaumç ; Il demanda 
la couroni^e j>our VinfaMe sa ^filie 9 et ayait su 9 par les 
intrigues de son ambassadeur 9 mettre la populace et le 
conseil des seize , qui gouvernait Paris 9 dans ^es intérêts. 
Ils trouvèrent aussi une opposition à leurs desseins dans la 
i)ranche a^née de^leur maison 9 car le duc de Li^yUnt der 
anandahque son âls9 le marquis de Pant^ qui était fiU 
de Claude de France 9 soeur de Jflenri lil, fKk reconnu roi 
dé {France. Ces obstacles jetèrent Tincertitude dans leur 
conseil et dés ce moment leur infiuenoe diminua. La perte 
•de-la l^ataille d'Ivri ne contribua pas à la rétablir. 

Ce^pendant un membre de leur famille 9 le duc de Mevr 
■eœur, essayait de se rendre indépendantenli^tagoe^dont 
il avait le gouvernement; il ayftit trouvé quelques gedtilshomr 
mes qui le secondèrent^ et la Bretagne fut ravagée par les 
gens de guerre qni mirent tout â feu et à sang. 

1591. — Le commencement de cette année fiit marqué 
par la mort d'un 'Gmêe , le chevalier à^Jumaie, qui fut 
tué en voulant prendre 8aint**Denis. 'Le duc de Mayenftc 
mérita de plus eu plus .la haine des boas citoyens en conti* 
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nuant à «oufiler la guerre ; m^s il perdit son crédit parmi les 
factieux en hésitant à mettre la couronne sur sa tête. Un évé- 
nement imprévu vint le rendre plus indécis que jamais : 
son neveu, fils du duc de Guise tué à Blois^ se sauva du 
château de Tours, et vint à Paris ranimer. les espérances 
des ligueurs ; Mayenne vit avec chagrin ce nouveau comr 
pétiteur. 

1 592. — Ma^enn^^ toujours tâtonnant, se borna à s'op- 
poser aux desseins des agens du roi d'Espagne. Enfin, aban* 
donné par les ligueurs, et craignant que le duc de Guise, 
son neveu, ne lui enlevât toute son autorité, il voulut se 
préparer une retraite et entra en négociation avec le roi : 
cependant on se borna à quelques pourparlers, et on ne put 
s'entendre. 

1.595, — Il fit ensuite assembler les états. Les prétentions 
de l'Espagne s'y montrèrent à découvert : le duc les com- 
battit, mais n'osa faire connaître les siennes. Au milieu du 
conflit causé par tant d'intérêts divers , la nouvelle que 
Henri lY se faisait instruire dans la religion catholique, 
vint jeter la consternation dans tous les partis. Chacun fit 
de nouveaux projets , et adopta un nouveau plan de con^- 
duite. Celui du duc de Mayenne parait inexplicable : on 
croit qu'il ne voulait pas de nouveau roi s'il ne l'était lui- 
tnême, et que s'il laissa long-temps l'élection en suspens, 
ce fut pour pénétrer les dispositions où l'on était ù son 
égard , et voir s'il ne pourrait pas faire pencher la balance 
de son côté. D'autres pensent, avec plus de vraisemblance , 
qu'entraîné par le mouvement général auquel son frère le 
Balafré avait donné l'essor, il agit sans système arrêté, 
$e tenant prêt seulement à profiter d'une heureuse cir- 
constance. 

Cependant les Espagnols pressaient le moment où l'on 
devait élire un roi. Ils proposèrent de nommer l'infante 
Isabelle , promettant que le roi d'Espagne désignerait un 
seigneur français pour être son époux ; cette aijnorce réus- 
sit, et l'on vit deux princes lorrains, Nemours et le du« 

j8 
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flè Guiàe appuyer le fiàiti èépk^ol, dàfts Teâpôir que tè 
«boix tomberait dur eux. Le duc de Mayenne^ non pàl* 
j|>àtriotisine , mais dans T^es^érance qu'on lui donnerait lâ 
coui'ôïine qu'il n'osait prendre lui-ûiêmè, s*oJ[)pbSâ cônstaih- 
ment à ce parti, les agens dtl i*oi d'Ëdpàgné désignèrent 
enfin le duc de GutÉè pour {)arta^er le trèné avee IsabeOe : 
Mayenne se vit abandonné 9 et bientôt son neyeu eût iiné 
cour royale qui briguait sa iPatèuh Tout p^àissàil décidé , 
Iprsque, sous un prétexté spécieux, ttayenM trotiVâ tnojrén 
de faire reculer lê monient de l'élection ; {tendant ée^ délais 
il mit jen jeu tous les ressorts de l'intHguè, et parvint 
à faire séparer rassemblée dés états sans que fieâ ttlt 
«onclu. 

Henri IV, en abjurant publiquement dans l*églî8e dfr 
Saint-Denis , lé a5 juillet, porta le dernier coup aux GHiêes 
et à la ligue. 

Mayenne y sans argent , sans troupes , crut devoir 
accepter une trêve de trois mois. Dans sa famille même, 
il trouvait sans cesse des obstacles , et il se vît obligé de 
punir son frère utérin, le duc de tiéUfioUf^^ qui, à 
l'exemple du duc de Mereàbur^ avait toulu se rendre sou- 
verain du Lyonnais. 

i594« La trêve fut prolongée à l'expiration des trois 
ippis. Pendant ces momens de répit , Màyeh<àe cherchait 
à rassembler des troupes et de l'argent pour continuer à 
troubler l'état. Il fut même obligé de quitter Un inoment 
farîs pour hâter l'arrivée dés secours qu'il attendait; et 
les âraîs dé l'ordre en profitèrent pour ouvrir les portes 
Se JParis'au roi'le 22 mars. 

Leà Guises n'eurent plus d'eispoir alors ^e dkâs la 
bonté du roi; ils firent leur paix , et, pour prix dfe tréiite- 
cmq àiinéés dé malheurs , (Jue leur ambition et lettre in- 
friguëà Causèrent à la France, ils se virent encore cothblés 
dliohheurs et de Wchesfse's. Ce ne fut pourtant qu'eil iBqS 
que iiayeifmè posa lés amies; Mercœu¥ ne fit sa soumis- 
sion qu'en 1599. L^ «eul d'Aurifiàte {térsiska éo l*iCiùiift â 
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iklre la ^erre ; il fut condainné 9 parle parlement , à avoir 
Cous ses biens confiscfués , et à être écarteié comme crimi'- 
nel de Jèse-majesté , ce qui fut exécuté en effigie. 

€ontens des honneurs qu'ils avaient obtenus , et las de 
la TÎe agitée qu'on a pendant les temps de troubles , les 
Nuises restèrent traûq«ilies jusqu'à la mort de Henri IV ; 
inais , pendant la régenee de Marie de Médicis ils rede- 
Tinr^it chefe de parti 9 et se mmnt à la tête de la faction 
qui fut opposée à celle du maréchal d'Ancre. Le chevalier 
de Guise f qui osait prét?eiidre aux bonnes grâces de la reine^ 
signala soâ apparition à la cour par l'assassinat du baron de 
Lux , qui , après avoit* été Attaché à son parti, venait de se jeter 
dans celai de Concifii (i6t5). CeHe hardiesse 9 qui aurait 
dû les perdre » eut le succès ordinaire ; la cour et le mar- 
quis d'Aucre tremhlëretit, et ks grâces leur furent prodi- 
guées. Gela ne les empêcha pas de rester dans le parti des 
Méconteas. 

En 16169 le duc de €^isô devint chef de l'armée royale, 
et combattit les Mécontans, dont il avait été d'abord le 
partisan, et où son oscle, Mayenne , et quelques autres 
membres ée sa fkmîHe se trouvaient ; cette mésintelligence 
dans une forniHe qui avait toujours été unie pour le mal- 
heur de la France , ne fut pas longue 9 et Guise rentra bien- 
tôt dans h parti des Mécontens. En 16179 GtUse se jeta de 
nouveau dans le parti de la cour, -et commanda l'armée 
royak ; mais, a la manière faible dont U assiégea Soissons , 
oà étaient le due de Mayenne , le cardinal de Guiâe et 
les principaux chefs des méconteos, 00 fit bien que, pour 
avoir changé d^enseignes il n'avait pas changé de parti. 
De petites intrigues contimièreot à faire passer les 6huses 
tantôt dans un parti, tanftôt dans un autre ; mais Us ne pou- 
vaient plus trotrbler l'état > et leur inf^nee ne tarda pas à 
disparaître sous le gouvernement de Richelieu. 

Outre les crimes d'état que nous venons de citer, et 
pour lesquels l'histoire a flétri les Guises, on leur repro* 
•he une multitude de faits particuliers. 
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Henri de Guise, le éaiafré^ fut un des courtisans quî^ 
en 15^4 5 attendirent a?ec Charles IX le sieur de La Mole^ 
pour Fétrangler de leurs propres mains : ils tenaient des 
cordes que le roi leur avait distribuées 9 et se préparaient à 
ce crime par des bons mots. 

Le cardinal de Guise et le duc de Mayenne ayaîent à se 
plaindre de Saint-Mégrin, Çslyotï du roi; ils complotèrent 
une Tengeance , et cette yengeance fut un assassinat. 
Mayenne aposta des assassins ^ et^ si Ton en croit quel- 
ques mémoires^ il porta les premiers coups. 

Le duc de Mayenne passa toujours pour le plus modéré 
de la famille; cependant, outre la participation qu'il prit à 
l'assassinat de Henri III , on lui reproche d'avoir fait poi- 
gnarder le marquis de Maignelais aux pieds des auteb ; il 
tua de sa propre main Bîrague de Sacremore, qu'il ap- 
pelait son ami. 

D*jiumaief dit une ancienne chronique, ne savait que 
piller, égorger, violer femmes , filles et religieuses , et mas- 
sacrer celles qui lui résistaient; quoiqu'il se fût déclaré, 
comme tous les Guises , défenseur de la religion catho- 
lique, il pillait les vases sacrés, comme l'hérétique le plus 
sacrilège , et profanait les églises par des indécences très- 
criminelles. 

Le duc de Mercctur n'est pas plus que les autres mem- 
bres de la maison de Lorraine , exempt de reproches. « La 
» Bretagne, dit un historien, fut pendant neuf ans le 
» théâtre de ses meurtres, de ses trahisons et de ses mas- 
» sacres : il l'inonda de sang. » 

GUTHI ( Jean ) , ou Gouges , gentilhomme bourgui- 
gnon, chef de routiers» Il porta la démence jusqu'à se faire 
proclamer roi de Fxpnce. i36i. (Voyez ce qui en est. dit à 
l'article Routiers* ) 
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HARCOURT ( Geoffroi d' ). — Ayant manqué de fidélité 
à Philippe de Valois , ce roi se vit forcé de Téloigner de sa 
cour. Harcourt ne crut pouvoir mieux se venger , qu'en 
allant offrir son bras à Edouard , roi d'Angleterre : il en 
fut bien reçu , et devint un des chefs de l'armée anglaise. 
Ce fut alors que^ce traître attira dans les intérêts du monar- 
que anglais yn grand nombre de nobles qui ne rougirent 
pas de recevoir des pensions d'Edouard pour lui faire con- 
naître les plans et les forces du gouvernement de la France, 
et pour susciter des révoltes. Philippe crut devoir sévir ; il 
fit rouler quelques têtes f et comprima ainsi les faibles , 
mais à' Harcourt , à la tête d'une armée anglaise , se rit de 
la vengeance , et s'applaudit de ses crimes. 

Sous le règne du roi Jean , le traître d*Harcourt osa 
reparaître en France : ce fut pour y fomenter de nouveaux 
troubles. Il se jeta dans le parti de l'exécrable Charles-le- 
Mauvais , retourna bientôt en Angleterre , pour presser 
Edouard d'entrer en France, mit le sceau à ses crimes, 
en reconnaissant ce monarque étranger roi de France , et 
lui rendit en conséquence foi et hommage pour ses terres 
et comme gouverneur de la Normandie. 

En i346, Edouard ayant voulu descendre sur les côtes 
de Guyenne , il fut constamment repoussé par les vents ; 
il renonçait à son enti^prîse, et retournait en Angleterre , 
lorsque, sur les instances d^Harcourty il tenta de prendre 
terre sur les côtes de Normahdie. Edouard ne réussit que 
trop bien et la France dut au traître d* Harcourt non-seule- 
ment de voir., la Normandie et la Picardie ravagées , mais 
encore de perdre la fatale bataille de Crécy, où Geoffroi 
remplissait les fonctions de maréchal-de-camp de l'armée 
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anglaise, tandis que son frère , Jc^an d'Qarcourt, mourait 
le» armes à la main , en défendant sa patrie. 

Afin de priver de son héritage son neyeu » Louis d'Qar- 
court, qui avait refusé de trahir son payi, Geoffroi vendit 
tous ses biens aux Anglais. II fut tué dans un cooftbat, 
près de Coutances : mort trop honorable pour un traitrç 
qui eût dû porter sa tête sur un échafaud. 

HARCOURT ( Jacques d' ). -^ 1428. Il avait quelques 
prétentions sur la terre de Parthenay ; les trouvant trop 
peu fondées, sans doute, pour espérer que la justice les 
Confirmât, il songe» à les faire valoir par la force. 

Cachant ses projets sous les dehors de l'initié , il alla 
voir dans le château de Parthenay le seigneur qui était son 
oncle : il en fut très-bien accueilli. II en partit fort satisfait, 
après avoir en secret et fort attentivement observé les for- 
tifications du château. Quelques jours après, il revint à 
Parthenay , mit plusieurs de ses gçns en embuscade , et 
courut embrasser son oncle , qui le reçut avec un nouvel 
empressement, et le fit dîner avec lui. Bientôt le projet 
du perfide s'exécuta : ses gens s'emparèrent des postes im- 
portans, et le neveu se saisit de son oncle. Le vieillard, 
surpris , s'échappe avec peine ; mais l'indignation lui prête 
des forces^ et il court rassembler ses gens. Les habitans de 
Parthenay, avertis par le tumulte qu'il y a dans le château, 
accourent au secours de leur seigneur, et, après quelques 
instans de combat, le traître d^Harcourt succombe. Il fut 
tué avec la plupart de ses gens, et leurs corps furent jetés 
à la rivière. 

HARELLE ( La ). Voyez l'article MaiU&Hns. 

HAUT DU PAYÉ. — Ce qu'on appelle le haut du p»vi 
est un témoignage du sot orgueil et des prétentions des 
nobles : ce fut une source de disputes et de combats pen- 
dant lin siècle entier. 



Qa a regardé cqii^iqç une signalée ylctoire de foire passer 
un carrosse derant un autre carrossç , et l'on ne pouyait trop 
payer un cocher hardi et adroit. 

Comme les rues furent long-temps ipal payées 9 dit un 
historien, c'était une déférence de céder le côté des maisons 
qu'oa appelnit le haut dU pavé, et l'exiger , c'était af- 
fecter une préémipence sujette à contestation pour peu que 
(ç$ personnes euss^snt entre elles d'égalité, pans les que- 
relles qui suryenaieat fréquemment entre des brayes poin- 
tjlleuxy et souyent aigris par d*autres motifs, la populace 
prenait parti et il en arriyait des émeutes qui faisaient 
craindre pour la yille. Oa tendait alors les chaînes » on bat- 
tait le tambour; les principaux bourgeois se mettaient sous 
l«a anpes 4 U tête de leurs quartiers, pour contenir les 
OifYriers e$ af^isans , que la curiosité arrachait à leurs tra- 
T«M^« P9ps cette disposition des esprits, les occasions 4e 
concours étaient des circonstances dangereuses ; et la reine 
rçgjpote Marie de llédicis, fut obligée, en 1611, d'em- 
pêchçr «fopyrir h fpîre Saipt-Germ^in, péf^rce qu'il vaut 
nw¥^f disait-elle, que cinq cenu marchcf^r^ soiciU 
f^nés, qup $i l'état était tfou^ié. 

PlËCOUftT (4") 9 copino^pd^t dv c^onjon de Vincennes. 

Ç^ glînt^homp)^ tr^iita ses prisonniers ayeç }a dernière 
dqr^j rt «yitçut le qi^récbiti d'Ofnano. 

Un siçi4 ipf^t pçiip<^ ^ yi^ ppjrsona^ge. 

Orn^np, qui depuis long-tçmps était repfprpié 4 Vin* 
^W^ f f^^fài t(^ujour9 été servi par }eff pQiciers de la boi|cb(» 
4li roi : tp^t i^ çpup i| r^m^rqua un cbangei]aent d^ps son 
traiteipf^» et ne reçut plus rien qpe des mains 4es seryi- 
teurs da qpmm^di^t ^'gficûurt. Il craignit qti'on le fit 
epipoj^pnper f ^ refusa 4e iwn^r. « Youji ^yez pei^r 
qu'on yous empoisonne, lui dit à'Hécaurt; guérissez- 
yous de cette crainte, car, quand ie rai ic vâudril^, je 
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vau3 poignarderai de ma propre main, sans m^amuser 
à TOUS donner du poison. » 

Les rois doivent-ils regretter le tenips où ils avaient d« 
si méprisables serviteurs (i)^ 

HÉRÉSIE.*— Ce mot servit plus d'une fois à couvrir des 
projets ambitieux 9 et plus d'un seigneur châtelain fit, sous 
prétexte d'hérésie^ griller son vassal qui avait le bonheur 
d'avoir femme jolie y mais qui n'était pas assez avisé que 
d'être complaisant. Qu'on n'aille pas se récrier et dire que 
nous imputons à la noblesse ce dont elle ne fut pas coupa* 
hle ; qu'on lise Montluc, Mézerai^ le journal d'Henri III, 
et qu'on juge. Nous nous dispenserons de citer les nom- 
breux exemples que nous avons sous la main, et nous n'en 
rapporterons qu'un seul, qui nous paraît précieux , pour 
prouver que souvent l'imputation d'hérésie servit de voile 
ù l'ambition. 

Le cardinal de Lorraine enviait la charge de grand au- 
mônier , qui était remplie par Pierre Gastelan , évêque de 
Mâcon, Ce prélat ayant été chargé de l'oraison funèbre de 
François I*'. , il dit , en faisant l'éloge de ce prince , que 
sa mort avait été si pieuse, quHi estimait que son âme 
s'était envolée droit en paradis, sans avoir besoin 
d'être purifiée par le feu du purgatoire. 

Cette assertion fut malignement recueillie par le cardi- 
nal de Lorraine ; il la fit remarquer , en feignant d'être 
scandalisé, à quelques dévots qui , comme il l'avait prévu, 
n'eurent rien de plus pressé que de l'aller dénoncer à l'u- 
niversité', qui la trouva hérétique, et qui ordonna qu'une . 
députation fût chargée de porter au roi des plaintes contre 
l'orateur et de demander qu'il fût puni. Jean Mendose, pre- 
mier maître d'hôtel, eut commission de recevoir les doc- 
teurs et de les introduire. C'était un de ces hommes que 
familièrement on appelle goguenards. Lorsque les docteurs 



(i) Histoire du donjon de VîncenDes. 
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se présentèrent, il leur dit: décrois sayoïr, messieurs, ce 
1 que TOUS Venez faire ici. N'est-ce pas pour débattre aTCC 
» M. le grand aumônier, le Heu où peut être Fâme dit feu 
» roi notre bon maître ? Si vous Toulez vous en rapporter à 
> moi , qui Tai mieux connu qu'hommie du monde , je puis 
« vous assurer qu'il était d'humeur à ne pas s'arrêter long- 
» temps en quelque lieu que ce fût, et qu^ainsî, s'il a été 
» en purgatoire , il n'y aura guère demeuré , et n'aura fieiit 
» qu'y goûter le vin en passant, selon sa coutume. » 

Cette plaisanterie déconcerta les docteurs : jugeant par elle 
de quelle manière ils pourraient être reçus , ils n'osèrent 
Toir le roi et se retirèrent confus. 

Néanmoins Pierre Casteian fut contraint de se démettre 
de sa charge de grand aumônier, que le cardinal de Lor- 
raine obtint selon son calcul et ses désirs. 

HOMMAGE. {Voyez Foi.) 

HOMME VIVANT ET MOURANT. — Les gens de main- 
morte (ne les confondez pas avec les mainmortables ) ne 
pouvant, à cause de leur caractère religieux et de leurs pri- 
vilèges, se soumettre aux devoirs et obligations qu'entraîne 
le vasselage, ils présentaient en leurs lieu et place un hom- 
me qu'on appelait homme vivant et montrants qui rem- 
plissait pour eux, tous les devoirs qui étaient consignés à 
l'aveu du fief dont ils devenaient possesseurs. 

Lès gens de mainmorte devaient une indemnité au 
seigneur doût relevait leur fief, pour la permission qu'il 
leur accordait de présenter homme vivant et mmtrant , 
pour les remplacer. Cette indenmité était ordinairement du 
cinquième de la valeur du fief. ' 

Voyez Mainmorte, AmortiSjSement , etc* 

HONNEURS DE L'ÉGLISE (les). Voyez Droits hono- 
rifigties , Litre , Encens, etc. 
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pour MrQi d^ l'un 4e 9^ ouvrages » un get^lkomnae ga»- 
^|i«(i) %MfM f»in 91 4UMi «Ol que pottroo» VKoi^ qui e«t 
f tfppli d^ oqumge 5 pu d« c» qui reaaemble au couraga, 
^^and ou lui dem^odt 01^^^ VhmuMWt^ Oeputs Iqng-teœps 
on s*ob9ti|^ ^ f^ifa da Q^ geatilbomme la type da» gentil»^ 
bamniei françai» du deruiar siècle; aurait^on raisau» al tout 
l'ibofliM^r^ tQut la courage de aos reponimésgentilshpiiiines 
ne seraiHI qwa da 1» vaait^ ? 

Ii'A05iinir de^ féodaux consistai! 9 aux «ièclea paaaés, à 
Mra r^ffroi du voisinage et à combler de richesses, pour les 
dépouiller ensuite 9 des religieux qui ataient fait tcbu de 
pauYvaté ; le premier mouvement, dit^on, était de la gran- 
deur; le second était de la justice, deux choses qui sont 
compagnes de l'âimnaur : ainsi,, fu'ils donnassent ou 
qu'ils prissent, les nobles féodaux ne s'écartaient pas du 
chemin de VhonntUT. 

Dans un tournoi, avoir des armes brillantes et d'un acier 
bian trempé, êtra mi^qifiqi|eBi(en| équipé et ^ivi d'une 
troupa 4? geptil^^ofnine^ iiussiricbamaut vêtus; puis, dans 
Içs conobats, sç tenir ieraae sur les étricrS} dtre musclé 
cpmm^ un poile£^, #tra h^ile ou 4 pai^r ou à porter 49 
gr^s coups da hache <^u d'épéie, ^avoîi" supporter patiao^ 
aciaut 99^è, (^ kçkttyçiè la fatigua at la^ bleftsures ; at pour 
^iibT^«]jr aia frais de ces fêtas magolfiqiuas ^ i9#i|jrtriériM 9 

(i) C e$t le baron de Fœncste. Oo s'appriuit un jo«r à lui îooer 
i|fi tonr ss9^aat* Saint-Phelis lui lit croire ({u'il pçuv^t se jpojntrer 
tout nu dans upe çonipa(g;nie , et que par quelau' enchantement il pa- 
raîtrait bien veto. Le baron de Fœneste se laissa donc dépooilier; 
nais il eut ensuite quelque lionte de se trouver, nu. «J'eus, dit-il, 

qnanque apréhension Je dis à Saint-PbeUs, à Toreille, \é ipé 

trouve moi-méiçe toutnud. Lui mé r<(plique ep colère: et ok est 
Ihonnur? Eh, dépuis quand la pur au baron de Fœneste! €é fut 
assez dit, je saute en la salle comme un lion. 

Etait-ce donc cette sorte d'honneur qui distin^ait déjà la noblesse 
française an temps où écrivait d*4^abip^* . 
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érotr le courage de yeler les marchands sur les chemins , 
d'écraser ses vas^auj: par des e^^orsioos toujours nouvelles, 
emprunter et ne ^oint payer ses 4Qt^99 ^oilà le Téritable 
honneur dç la oûtde qhevalerie. 

Uaîs être déTot s^ufr fanatisme^ tolérant sans fndiffé- 
rence, économe, prudent, juste, patient, ami de Thuma- 
nité, modéré dans ses désirs, étaient des vertus roturières. 
Quand la noblesse eut adouci ses mœurs, et qu'il n'y eut 
plus que des courtisans, T^onnetir, qui, chez les granda 
fut toujours une chose de convention, eut un autre but 
qu'aux siècles féodaux. 

Se^battre parce qu'on vous avait marché sur le pied, ou 
qu'on vous avait choqué par un non fermement prononcé; 
n'avoir d'occupation que de plaire au maître et à la favo- 
rite ; savoir bien saluer; avoir le tact de pressentir les dis- 
graciés ; posséder de beau:i équipages ; renvoyer durement 
l'artisan qui demande spn dû, mais acquitter exactement 
une dette de jeu à un chevalier dii Biribi, et sayoir tromper 
les fenunes : tel était Vi^mneur des gentilshommes français, 
avaj9t que les leçons du malheur vinssent )es rappeler au 
véritable ho^uieur. 

— I^e$ nobles, dégénérant de la frugalité de leurs ancêtres, 
dit Bfteeray, et s'étant plongés dans le luxe et dans les vo- 
luptés , eonraie ils trouvèrent le roi d'Angleterre extrême- 
fnent libéral, ils preiiaient de l'argent de lui, pour entre- 
tenir leurs /oUes dépenses, et lui vendirent lâchement leur 
honneur et leur fidéHlé. 

C'est au quatorzième siècle que les nobles se déshono- 
raient ainsi : au même siècle , et au moment où la France 
était profondément humiliée , le roi recevait de toutes parts 
des consolations et des preuves de patriotisme de ceux que 
les féodaux croyaient flétrir du titre de vilains ou de rotu- 
riers. Les bourgeois et les artisans de La Rochelle lui en- 
voyèrent, après le traité de Bretigny, une députation, pour 
le prier de les dispenser de recevoir les Anglais , auxquels 
ils devaient appartenir par le traité de Bretigny. Le roi leur 
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répondit , qu'il était vivement touché de leur clemande ; 
mais il leur représenta que leur résistance pourrait rallu- 
mer la guerre, c Eh ! bien donc 9 sire , puisque , pour té- 
» moiguer que nous sommeç bons Français , tous voulez 
> nous contraindre à ne le plus être, nous reconnaîtrons 
9 l'Anglais des lèvres seulement ; mais soyez assuré que 
» nos cœurs demeureront fermes en votre obéissance. » 

HUGUES, fîls de Robert, duc de Bourgogne. — II se 
crut offensé par le duc de Ne vers , et dédaigna d^en exiger 
une réparation digne d*un chevalier courtois; il se rendit, 
pendant la nuit, prés de Saint-Brice , petite ville qui apppirte- 
nait au duc , et y mit le feu. Les habitans effrayés , se ré- 
fugièrent dans l'église , qui était isolée : ils se crurent en 
sûreté dans cet azile sacré, mais le jeune Hugues poussa 
la barbarie jusqu'à incendier cette église , où périrent plus 
de cent personnes. C'est ainsi que les grands se vengent, et 
que le peuple souffre. ' j 

Cet Hugues eut pour nièce Sîbille, femme de Hu^- 
gués /•*. , duc de Bourgogne. Sibille devint amoureuse 
d'un jeune chevalier de sa cour; piquée de le voir porter 
^on hommage auprès d'une autre belle, elle l'aiccùsa devant 
son mari d'avoir voulu la séduire. Cette accusation feïom- 
nieuse causa la mort du jeune homme, et celle d'une ten- 
dre amante dont il était adoré. Le duc de Bourgogne, 
ayant découvert la perfidie de son épouse , la poignarda pu- 
bliquement puis il se fit moine à Cluny. 
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IGNORANCE DE tA NOBLESSE. —Les lettres et les 
arts 9 détruits en Europe par les incursions successives des 
barbares 9 avaient refleuri sous le règne de Gharlemagne. 
Ce prince fonda des écoles et protégea les savans; ses suc- 
cesseurs Timitèrent , mais leurs efforts pour multiplier les 
lumières devinrent inutiles, quand Tautorité souveraine 
fut usurpée par les seigneurs dans toutes les provinces. 

Dès lors, les écoles fondées par les empereurs furent 
abandonnées, et s'il y eût encore quelques connaissances, 
elles se réfugièrent dans les celhiles de quelques moines. 
Les babîtans des campagnes , ceux des villes même , ré- 
duits dans l'état le plus abject de la servitude , languirent 
dans Topprobe ; une aveugle stupidité, fruit ordinaire de 
l'esclavage et du malheur, succéda aux faibles lumières que 
la protection des rois avait fait éclore , et qu'un reste de li- 
berté avait maintenue. Pendant le dixième siècle , les lu- 
mières s'éteignirent complètement ; les onzième et dou- 
zième furent, selon l'expression de Baronîus , £i(e« siècles 
dcténèhres, des siècles de fer ou de piomh. 

C'est l'époque où la tyrannie féodale s'exerça avec plu« 
d'étendue. Les nobles furent indépendans , mais aussi îgno- 
rans que les peuples qu'ils dominaient. Les princes et les rois 
niême de ces temps-^là , savaient à peine signer leur nom : 
un chiffre barbare et leur sceau, étaient les seules marques 
approbatives qu'ils plaçaient au ba^ de leurs charCres. Plu- 
sieurs se contentaient d'y figurer une croix. 

Vers le milieu du treizième siècle , une ombre de liberté 
reparut en France , et l'ignorance se dissipa un peu. A me- 
sure que les rois reprirent leur autorité, et que le système 
féodal perdit sa force , on vit renaître les arts et le com- 
merce ; les habitans des villes acquirent de l'instruction , et 
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le rèpse de François V\ vint accélérer le nouyeiBeBt ifm^ 
deyait faire de la France le centre des lumières. 

« La noblesse seule 9 dit Dulaure 9 au milieu de ces heu- 
reux changemens , refusa long-temps d*y participer : elle 
mit sa gloire à conserver sa yieille barbarie et son igno- 
rance ; elle laii^a aut roturiers le som de s'instrtiire, et crut 
qu^il était au-dessus de son essence de se procurer mi tné- 
rite, dont son illustration otlgitreile la dispensait. Elle 
croupît donc encore noblement dans une honteuse stupi- 
dité. On vit des gentilshommes s'honorer de ne savoirni 
tire, ni écrire, et déclarer nepouroir signer, à causet 
leur noblesse. 

» Plusieurs écrivains du quatorzième siècle et du qnin- 
liètne , reprochent aux nobles , non-seulement leur igno^ 
tance , mais leur éloignetnent , leur mépris pour Tînstnic- 
tion ; cVst ce qu'exprime le poëte Ëustache Deschamps, 
par ce vers : 

Cftr chevaliers oat hofite d'être clercs (i). 

> Alain Chartier, dans sa pièce intitulée Bspérmiee, on 
Cansotation des trais vethis, parle ainsi de l'éducation 
des nobles de son temps : « On nouirit les jetHies seigneurs , 
9 dît-it , é% délices, et à la fétardùe; dès qu'ils ^ont nés, 
» c'est-à-dtre , qu'ils apprennent à parler, il sont à l'écote 
» de gouliardise , et tiles paroles, les gens les adorent es 
» befceaux, et les duisent à desconnaître eux-mêtnes et 

» autrui Ne tois-tu que désordonnancê à si déreisglé 

» cette police , que 6eux qui sont duîs aux aises pHvé^ 
» et conduits en la paresseuse négligence , qui sont or- 
p donnés, pour travailler au commun bien, ainsi que sib 
» estoient seulement nez à boire et à manger, et le peuple 
» |aît pour les honorer? Plus il y a; car ce fol langage 
» court aujourd'hui entré les curiaux (gens de la cour) , 
» fue noite hùmtne ne doit sç^vair tes lettres. Et tiennent 

(i) Clercs signiSe instruits , éclairés. 
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m i téf ¥61icbê 4e f eâUlf«»n ^ bièh lir« et h\eh èétWè. ùh ! 
)i qui ^biiitoit aire pius gr«iit folie » ne p}tift {yéirill1«iit ëf^- 
» ytur publier ? Certes, à bén droit pént-eâthe nppeU h^ètè, 
% qai 6e gloriGfe de ressembler atilr: beMes y «n fl»lt sàtoir , 
» ^ se donne!" louange iAe son défaut. » 

On à tu, dans des temps ptystérienrs ^ léâiême (^itiièb âè 
|iybpagefp«râii là noblesse, et plusieurs nobles â1iorkdt*et de 
léitr îgnôrànee. Montïnc, qui pourtant savait ééHré, tôulttlt 
qu^il n*y eût point de livres , et que tout le monde fât gen- 
lîlbomtaie, et fît ta gae)rre. Anne de Montmbnêhéy^ «on- 
tlétable de France 9 ne savait ni lire, ni édHt« ; on pénl^ 
irait miMe oiter^ dans ce tiiècie-^éi (1) , des nobles qni ont 
dé ta peine à signer iem* nbttk et à 111% la gaœette^ é^h mu- 
bâs^éeut>s qui ne savent pas lemr hngué^ et des mThiStffï 
qui ne odnnaîssent pas i'oi*tbograpbe. 

La Fontaine a peint l'ignorance des nobI«s de SMteiiipê^ 
par ces vers , du conte de Fape-Figdfère : 

Je t*ai jà dit qne j^étàis gentilhomme , 
Né pour chômer et pour ne ri^n savoir. 

IMPOT. — Chaque imposition direete étâUlB èH FiMcè 
tombait exclusivement sur le pei^le, la personne et les 
biens des classes privilégiées en étant entièrement ejtempts. 
L'esclavage personnel d^une grande purtie de la pop«dation^ 
surtout en Franche-Comté , où le clergé possédait une 
grande partie des terres en maiomoi<ie 9 réunissait en inril 
tout ce qu'il y a de plus odieux dans les outrages fWtts à lu 
raison et à la sensibilité humaCne , tontes les esipèdes d'op* 
pression qui remplissaient le code des dmi^ féd^aux. Îa 
paysan ainsi négligé, méprisé , cultivant po«ir d'autres \x% 
soi fertile dont il ne pouvait jamais espérer d^appliquer lu 
récolte à ses besoins (2) ^ se courbait de généf&tfoii en gés 
nération» avec une soumission dégradante > iftoitsiè jou]j^ 

-«i— ^— — ~— ^— — ^— i^—i ... II. ^— .— — — I— — WM— — ■— (■M—i l « .14 

(i) Ce passage est extrait d'uln ouvrage écrit en i?9'o* 
(a) V'oyet Champan. 
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d'airain de sa destinée. Il allég;eait le ferdeau d'une eii»- 
tence misérable par la gaieté qui lui est naturelle : il dansait 
couvert de haillons et chargé de chaînes; mais sa maigreur 
et ses membres exténués n'en prouvaient pas moins ses 
souJTrances ; il les sentait Vivement, et n'en donna que trop 
Ja preuve quand les circonstances placèrent entre ses mains 
lé glaive de la vengeance y et la vengeance sui^assa ses 
horreurs accoutumées , par les crimes et les forfaits des 
Carmagnoles et des Marseillais. 

Avant Philippe de Valois 9 les rois n'avaient pas le droit 
d'établir à leur gré de nouveaux impôts ; on peut s'en 
convaincre en parcourant les lettres patentes par lesquelles 
ses prédécesseurs ordonnaient la levée des subsides ; on j 
voit formellement exprimé le consentement de la nation. 
Quelques extraits le prouveront à ceux qui veulent s'éviter 
toute recherche. 

« Fasons savoir et recognoissons que la dernière sub- 
» vention que ils nous ont faicte ( les barons 9 vassaux et 
» nobles d'Auvergne ) ^ de pure grâce sans ce que Us y 
>» fussent tenus qu£> de grâce et vouions et leur octroyons 
> q%ie les aufres subventions qu'ils nous ont faictes ne leur 
» facent nul pré}udice ; es choses es quelles ils n'étoient 
» tenus , ne par ce nul nouveau droit ne nous soit acquis 
» ne amepuisié. » Ordonnances du Louvre , t. i, p. 41 1* 

Philippe-Auguste, ayant obtenu quelques subsides de la 
comtesse de Champagne , lui donna des lettres patentes 
où fl disait : 

• Philippus, deî gratiâ Francorum rex, etc.... Noveritis 
» quod auxilium illud quod amore dei et nostro promisisti 
9 faciondum ad subsidium terrae Albigensis, vicesimâ parte 
9 redituum vestrordm, deductis rationalibus expensis , dd 
» nuUam nobis vei hceredibtis nostris trahemus con- 
» sequerUiam vel consu^tudifien^; actum Meleduni , an- 
» no 1221. » 

Saint Louis ayant aussi obtenu des subsides de beaucoup 
de communes , leur donna des lettres patentes où il expjri- 



•«Mil ^^ë œs HibéidkB^Mieait acdoHIéê iroloatairemeèt-^ans 
que lui ni ses «nceiMMurâ »puM«jDt M^pféralttii^ édrcé fCiV>ti 
lui aocordâit^ • :•::'..) 

Il parait cepeliidaol i[ue Vbilîpp«-*6-irf*êttol)l!l' W«ie sii^ 
f«iitioii sans îè tfoaaealenietit: nalional} vAmjAia'rèiinété 
4êê noéiéf eiautre$ 9^ffw4^ «hi fXf^pisM/wi, LoiHs X ëè- 
«larftt içMe ,9uénfW/fiumHTe4e!^^f^ èPre^ 

^quéronêimdiH ntéHfênti^'^màr, «tcr....; Fouions 
encore que , /?<mr cause de ladite su6veMt&i% ièvêê, nui 
wmvta» ebfoit ne nou8 séit wiquiê pour U uinpê à 
vemr, êê nui préjudice iouoe^fenede naéTre hraifèMme 
n*êm eoit laimâtmi. 

PhiUnP^ <^' Vaâeii- lai*4inêipe 5 ^àlis Hite ordoniiance 
in^ ip ftTrèr i549 9 Mcoanat» que bVst t^elontairëtnént que 
les bonfl^epb'dr Paris M ont iM(e<A*()ii bâ subsfde'aMiuef, 
4st mène-Il vfféH&é à quelles QO«lAtk>t)sf éesdffts 'bourgcôift 
l'ont aeoordc. iios soopMèors 46 Philippe ée' ¥dlbi^ se 
pernwnnt aojif«ft^ ^Ifi fii^euf déS gaé'rres qifits'e&rfevt & 
Boutenir^ dé k^er des émfUiê saAs^lë ^^ofisentéoieiit dé la 
oalieft. liyevisfes nèclamasioas ; mais elles ce99èl*ent sous 
le règne de Ckarks fil i et deptlls eette époi^e^îl y eut 
ftott)QitES dca iffmpéii qai ii'a?aieii| pas été cèitsenlis! 

~ 0h6 4M)i.€ii«riea VU , dit ^^«MibiMs ( 1 > , fbt %é*pf emi'ër; 
» par le moyen dé plusieurs sages et bons cheTaliers qd*i1 
» «viiât^ qui Uavoietit qidé^^t seWf etï sisi. cfonA<(ulté de 
» Moni^aadîs «ft de Guyenne que les • Atlg^ ^eiioietit^ le- 
> quel gaigiiB dt eoiMbençtt'ctf po^bot que iftedoéer' tailles 

* enspa F^AF* «(^ ^ ^OB {daisir,^ sues ki^edAitëlltëme^' des 
» (ét#».de bM X9ymwm , ar A om^ a* ^Mtâimfi^À^ Ce:^ a^^i 

gf leurs de Ftanee., peur csii^pjiJbmtt péMièfi^ 
furent promises pour les deniers qu'on lèveroit en leurs' 
» terres Mais à ce qui est advenu depuis et adviendra, 

• il chargea fort son âme et celle de ses successeurs 9 et 
» mit une cruelle playe sur son royaume. » 

(1) Livre 6, cbtpitre 7. 






•^En i55i 9 Henri II leya vu impél de tingtllrre» par 
chaque clocher» sur les jojauz et fabriques des églises sans 
en excepter même celles des mendians. En rain quelques 
prédicateurs coçdeliers et jacobins jetèrent feu et flamme f 
il fallut payer. Comme la duchesse de Yalentinois , mal- 
Hjesse du roif toucha la plus grande partie de cet itnpdi, 
le peuple» qui se console de payer pourru qu'il puisse se 
moquer , dit que k roi avait pendu les cloches au cou de 
sa grande jument. 

-r- Vimipdt sur les Tins n*a commencé à se lever régu«- 
lièrement tous les ans » que depuis i56i. Les états araient 
bien déjà permis au roi de lever des subsides sur cette 
denrée > mais ce n'était que momentanément , ce qu'on 
peut voir par une ordonnance du mois d^vril 13749 qu^ 
dit qu'il sera levé le treîiième du vin qui sera vendu en 
gros» et le quart de celui qui sera vendu à taverne. Lors*' 
qu'en i56i le Tiers-état accorda rsmptf<qu'onatoujo«rs levé 
depuis sans interruption » on ne paya que cinq sous par 
muid qui entrait dans les villes closes. « Cet imfât fort 
» léger s'accroissant sans cesse > est monté à soixante fois 
» plus haut» » disait Mesurai à l'époque où il écrivait; je 
crois que l'on pourrait se récrier encore à plus juste titre 
aujourd'hui sur l'énorme augmentation qu'a éprouvée cet 
impôt. 

, — L'exemption de Vimfâi appelé la taille» n'ayant été 
accordée par CharUs FI qu'aux gentilsfakmmies qui ser- 
vaient» ou que leur âge ou leurs blessures avûent forcé 
de quitter le service» c'est sous ee règne qu'a dû. se former 
le préjugé commun parmi nous» qu'un gentilhomme n'a 
point d'autre profession que celle des arme?. 






JACQUERIE (La). — Ce mouyement Tévolutionnaîre 
qui f 8*il n'eût été promptement réprimé , eût aboli la féo- 
dalité en détruisant la caste. nobiliaire, dut sa naissance à 
ceux mêmes qui en furent les yictimes. 

Pendant lacaptîTité du roi Jean, la noblesse, au Keu de 
songer à sauTer !*état, ne pensa qu^à s'enrichir, tandis que 
le gourernement était sans force pour la réprimer. 

Les malheureux paysans battus , pillés , courus comm« 
des bêtes sauyages, n'ayant la plupart pour retraite, qae 
les bois, les cayemes ou les marais, s'armèrent poussés 
par le désespoir; mais, ne sachant pas se borner à une légi- 
time défense , ils deyinrent bientôt assaillans , et par une 
baridarie qui signalera toujours la colère du peuple, tant 
qu'on ne songera pas à l'éclairer, il rendit odieuse une 
cause qui était fondée sur la justice. 

C'est dans ie Beauyoisis que les premiers mouyemens 
eurent lieu. Quelques paysans réunis à l'issue de yêpres dé- 
ploraient leurs malheurs ; l'un d'eux, animé par l'éloquence 
du désespoir, parla ayec' chaleur de l'état où était la France. 
Il attribu» tous les désordres à la captiyité du roi, et en dé- 
signa les nobles comme les auteurs : c'est, s'écrîa-t-il, la 
faute d0 ces grands seigneurs, de ces nobles chey allers qui 
auraient dû le défendre jusqu'à la mort, et l'ont laissé 
prendre ! Et quels efforts font-ils pour le déliyrer ? A quoi 
sont-ils bon ? qu'à tourmenter les pauyres paysans , acca- 
bler leurs yassaux de conrées, les ruiner, abuser insolemment 
de leurs femmes et de leurs filles. Pourquoi souffririons- 
'nous dayantage ces excès; armons-nous, nous sommes 
plus nombreux qu'eux; tuons, massacrons, anéantissons 
cette race maudite. •— Les fléaux, lesiaulxyiesiburchesj 
tous les instrumens de leur état servent d'armes ^ ces fu- 
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rieux. Ils attaquent un château du Toisinage^ ein)>rQcbeQt 
le maître tout yif^ le font rôtir, et forcent sa femme et sa 
fille 9 après les avoir violées , de goûter de sa chair. On dit 
qu'ils se trouvèrent, en peu de temps, cent mille de 
rassemblés ; ils s'étaient donné un chef qui s'appelait Jac- 
ques BonhQmme (i), 4V^'es^ ^emk 1^ pom de h/Mgut- 
rie, T^i^itô^ néunia m ^ofpp A'f^fm^^ ^mtM divisés en 
troupes, ih couraient le p^yf 9 §9fifi%§^m9^9 \mù\aêenU 
On compta, dans le Be^uvoi/w,» 40vl, p)us4# CMft ckA^ 
tem^ îétruiUf Ils fpvÂUèi)e^t 1^^ Mm 0* «uraûent 
|)U se réfugier les gt^filsbop^n^s^ ^ )e« potfrauivjiienft 
comme de^ bêtçs £^^ves^ Ceu^jL-^ f^trwffm^Bi quet 
qvefojls à^ rjè.unjr^ «t cp^v^â 4^ boi^n^ wniire» deier* 
H^ontés sur dpgfAfîd^ çbeTii»i|^ 4^ Jt^^^i^le^ ik ae préripkaknt 
dans }fi9 b^iaiJJboos de 4^ rMatr^# jp^r^^qMfB QAii,.les écra- 
saiept ejt en Esiiâiii^) un gf find qmuigAt -ToM^ ceoK qu'ils 
reQc.9iitrajent séparé^ 4c lewrs troi^i|p«s ét#ieot, sans misé- 
licojrdç , ff^nduà ou pr^ipier arbr^. Vn^ hêné^ •'«rança 
jusqu'il ON^u)E. ]L4 popi^lac^ de f,amf jneiiftîani^ fMute<- 
faix, gens sans aveu âp^\ ]t^ ç^^\fi%^néHdfMffmuèat 
qu'il s'^giasaU de pi}l^> 4^ri|i|!f»t â^ joittdni à eux. La 
ville de JAe^ux jnepfennail ua» jp^rlia de la cour de^ 
pinces 9 les feimnes et lefi fijlas 4e« aelgnenufS^AUDenlère, 
dit-ouy d'euvirop qiiatre c^tA^, jhie^ efihijèe»^ à ee qii'00 
peut cf'oire, et tremblantes i rapf».n0cbfi die cea brutaux. 
Heureusement le captai de Buob et le oonatèide Foix pasr 
salent près de Al^a^x, re^euaiit d'wne expèdiliea JeintaÎAe. 
JE)n brfives c|ieva^i<^ i\» offrkent leiMraaerviees.aux damia: 
pa jiAge qu'ils furent volontiers aece{»tai. {«ew escadron ^ 
admjs p^r une pojpte» spi^t euesil^ per rAulre.<Lciseul éclai 



(1) Mézerai et d*aulres historJiens di.sf^t f^ (^ ch^ dc3 révoltés 
se nommait Caillet. Quant au nom çle Jacquerie ^ les inémes hi&lo- 
riens disent, et nous pensons' comme eux, qn'il vient du nom d« 
J4i0fuê» Bênkamme que4es ihyHes donnaient parAérisioatvx 'paysans 
<|in (pn^ii^^alArs s'étsieftt laissa pittcr sens oiot ëipt. 
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iê lé^è àtâiëi êhU^î et étkàïe éefîe earta^fe, dit Mézéraî ; 
it» réètll<M , idtnfceiif les^ irns Mir l^s atitr^ ; on les abstf par 
«ioâôèaà^9 en ïeé éerasé, ah les égbfg« edfurîrïé dfés bêtes» 
si kkàk ^H éfy périmée jotrr^k pltis de sept mille, tant tuèê 
qtié woyeS'^Éii tfnè autre oûca^iody fe régeftt, qof s'était 
nàê Â koi' poti!fsuHe, m tua plné dé viftgt rtâXle 9 et le 
«#îgiiéiir depCduci eti.fit Que telle bdtieberft^ dans Ses iétfti^ 
sitttÀe^ «6 PH!(ardîé tî en AtM^i qu'en peu de tètiips la 
Framlë^ fm pu#^ée de eès âiriéut. 

Le dM»(^r ftfè éearut la^ é^bles^é firto^ai^é M éi g:nind 
que t^otf tit les iyttglÉîs et lès N^rtarrols, ce$ enâieiâl» Hn-» 
pitacdliit^ du âoDôf frampaî^, afécotirîr à^on stcàtsts, Char- 
les le ttlaWi¥^»*lu^-* Éhêéie, i^i' peut-être h^étàit pa^étran^ 
ger au S^iilèvètt^én^, coMiflkràt à FétéiAdfre, éh détruii^ànt 
kl bflMfo pi^iifcipalé' dès tùii^dt^i éi éti feis^nt trarAcBef la 
tété ài«uirH^îfef^ Gàiilèt» quf était t6«tibé ënfire ses ttistfhs. 

Si V(m tri' e¥élt Mététài, të lié fut ^tf'èii' t^dS t(txè là 
ëéeqféériSi\si emtiplétemetit apaisée, et il cité quelque^ 
ifméts q«rî, eûf cette aimée j quitlèren! les terres de France 
fàxxf paséAer itit céHe^ deFËmpîre, où elles furent exter- 
mîaéesf *a c6*é tft^ Mayence par réntpeféur Charles If. 

JÊAlflŒ li'ARC , durfkrtnto^ la rtt^efte (FOfUans , 
i'4ft9-'-^.*^irf=Des gens qtié le seul notfi de mîradé effa- 
iMiebé/^fU'historierr B^niely ont avancé, sous lè règfure 
dé t*raA$0fô 1*^. y ^Ms AèèoAé iaûtoritê tirée des autetn^ cou-< 
temporains, que ce' txii Un àrtiâde àén ^nkfimt français 
^s^ faii ^m iA PUeeiiék la èôuT, ddn^âie une âlJe 
al#aéâi6tii$éy péW frap{jér f^fptW âëê peuplés. Mafâ quel 
RéuréUi^ èdA<5^rs éé elreotistancefé I ÂVoir troVrré une fille 
de 1 7 ans , brave dans les combats , prudente dan^ les con" 
séils y iri^pi^babiè ^ùé éeê fflcfeurs , au nl^lfeu dés carmps ! 
EUe et èték jU^é^, ddn§ le telàps*, sÀlnDe x^u sorcière , suivanU 
les préjugé» supcrstitieu it qtn r é gnai en t akni, et selon l'es- 
prit et Tintérêt des partis. Guy d« Laval , frajafè royélisM, 
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après ayoir rapporté à sa mère, dans une lettre 9 plusieurs 
choses extraordinaires de la Puceite, la finissait par ces 
mpts : Et Hmétevoir chose divine éU son fait à ta voir 
et à t'auïr. Le régent, duc de Bedfort , écrlyait en Angle- 
terre , que les revers qu'il avait essuyés auprès d'Orléans , 
Tenaient delà crainte que ses soldats avaient conçue d'une 
femme, vraie disciple de SaUi/n, formée, du iim<m de 
l'enfer^ appeiéela Fuctlie, taguefie s'est servie d'en- 
chantemens et de sortilèges* Yillaret rapporte que < trente 
^ ans après sa mort, le fameux comte Duoois , dans un âge 
» également éloigné d'une jeunesse inconsidi^rée et d'une 
» vieillesse faibl^e et crédule, affirmait eficore, avec ser- 
> ment, que toutes les actions de cette fiUe, qu'il avait 
» presque toujours accompagoée, portaient un caractère 
» surnaturel, dont le souvenir se inelracera sans cesse à sa 
9 mémoire. > Un sage , qui avait vu, admirât, hésitait de 
prononcer : imitons sa circonspection , nous qui ne savons 
que par le rapport d'autrui ; mais nous en savons asses, pour 
assurer que l'histoire' ne présente pas une autre héroïne de 
17 ans, modèle de bravoure dans les combats, de sagesse 
dans les conseils, de sévérité dans les mœurs, inébranla- 
ble dans ses résolutions, marchant toujours d'un pas ferme 
à son but, voyant avance^ une mort cruelle sans se trou- 
bler , sans regret des hautes destinées qu'elk| pouvait se 
promettre. Il serait difficile de lui trouver un défaut. Son 
enthousiasme, dira-t-on, était une faiblesse, nnais il lui a 
(ait faire de grandes choses ; et quel estje bérqs qui ne tient 
pas par quelque endroit à rhufnanité ? » , 

, Opposons à ce passage d'un historien ts^ (1)^ nuiisqni 
se contente d'émettre un doute, après avoir exposé les oj^-^ 
nions des autres, ce qu'une philosophie flairée faisait 
écrire à M. de Voltaire. 

^ c Paul Jove dit que le courage des Français fut animé, 
par cette fille, et se garde bien de la croire inspirée. Ni 



(1) AoqucUl. 
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Eobért G^guin , tÂ Paul Emile , ni Polydore Tirgile^ 
ni Génébrar, ni Philippe de Bergame, ni Ptipire Masson» 
ni même Harîana, ne disent qu^elle était entoyée de Dièu^ 
et qaand Mariana le jésuite Taurait dit, en Térité cela ne 
m'en inij^seniit pas. 

» Mêlerai eonte que 4e prince de ta miUce eitesu tui 
apparut; j'en suis fâché pour Mézerai , et j'en demanda 
pardon au prisée de la milice céleste. 

> I^ plupart de nos historiens , qui se copient tous les uns 
les autres , supposent que la Pueette fit des prédictions, 
et qu'elles s'aècom^lrent On lui fait dire quWftf chassera 
tes Jngiais hêrs du royaume, et ils y étaient encore 
oinq ans après sa mort. On lui fait écrire une longue lettre 
m roi d'Angleterre, et assurément elle ne sarait ni lire , 
ni écripe ; on ne donnait pas cette éducation à une servante 
d'hôtellerie» dans le Barrois; et son procès porte qu'elle nt 
savait pas signer son nom. Mais, dit-on, elle a trouvé 
«ne épée rouiltée, dont la lame portait cinq fleurs de lis d*or 
gravées; et cette épée était cachée dans l'église de sainte Ga* 
thorine de Fierboîs^ à Tours. Voilé, certes, un grand miracle ! 

» La pauvre Jeanne d*Jre, ayant été prise par les An- 
glais en dépit de ses prédictions et de ses miracles, sou- 
tint d'abord, datts son interrogatoire, que sainte Gatherine 
et sainte Marguerite l'avaient honorée de beaucoup de ré- 
vélatîoos. Je m'étonne qu'elle n'ait rien dit de ses conver- 
sations avec le prince de la milice céleste. Apparemment 
que ces deux saintes aimaient plus à parler que saint Mi- 
chel. Ses juges la crurent sorcière, eBe se erut inspirée; et 
c'est là le cas de dire : 

Ma foi, juge et plaideors il faudrait tont lier. * 

» Une grande preuve que les capitaines de Charles YII 
employaient le merveilleux pour encourager les sotdatk 
dans rétat déplorable où la* France était réduite, c'est que 
Saîntrailles avait son berger, comme le comte Dunois avait 
sa bergère. Ce berger taisait HS pEédicti(^ns d'un côté y 
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taadiâ ifae, ifi, bergère les faisait d» l'anfr^. Mm mulhéa- 
reusemf ut lapropfa^tesse duoomte DuiielrfiM priac au siège 
de Gompiègae par ua bâtard de YeQddino^^ 01 h pvophèt» 
de ÇaintraiUed fut piis par Talbpt. Le. ^im^ Tllbbl «'eut 
garde de faire brûler le berger. Ce Taib^ti^liHl iM»de g«9 
Trf«s^.Aiiglai3 (psi dédaigDeot le«sop«ES|itiQiii9<i4Hii'cMtpa8 
le fanatisme de punir les fanatiquesn v ,« . 

> Voilà 9 ce me semble , ce «pAeilas ItiilloittMifliAuraicttC dA 
observer 5 et ce qu'ils on t. négligé, » 

— L'histaire deFhéroiae française esttM^ «oaaue, pou' 
qua noas. entrions ici dans les.détaik d(»i«a YÎe; mai» nous 
terminerons cet article pa» quelques OibeeAyalidne, quty 
ceniirant dans le bu|^ de cft ouvrage^ prouiieroiM que la no-^ 
blesse féodale » toujoUF3 fidèle au aysième d'edtrafeiiir «ftase 
l'état des désordres qui Joi percnetliaieDtde se lirreer à toute» 
ses traînes envess le peuple/ ne Vièpaê^Iessacèès^^eotinr 
sçuos dépit, et se réjouit plutôt .qu'dle ne déplora s« mort. 

Waboid f si la PueMô fut faite pirisaotaiëte, à quidoit-'^B 
en; faire le reproche? C'est à GiMllaume de Flaty^ gooTev-- 
neer de Coi|(ipiègne, qui s am.TUdfUt d^une éoM^^ êm 
fit s far impTUfUnsàs diseAl> (^telqtteshistDnc^s, jmt 
maUcô çp far oàmpdop , disent bëancoi^)- é'sMtés y .fhrmùn 
ta-éarrij^r^ au n^. Ce qu'il y a de. aertaMi9.c'.est cpié ftmê 
d'un^gentilboButie yit du haut des mdraUfoa le ct^nbatîntiM 
gai qjue. Jeanne doutant avant de se rendre, el?qUe personne 
ne yola à sonisecouis^ • 

If e doit-on pas ensuite' ê1»e étonné dis: wi» ^on ne Cl 
aucune démarebedéèisiTe pour tmm Fliék>eine!de8rmaiàe 
des Anglais ; quelques offres de rançon faites Mn9*propor'^ 
tiens, et aussitôt négligées que proposées^ sont tes ^ules 
marques d'intérêt que la cour de Charles YII ait données à 
FMovtbnée gûiett^re. Qtiéts sbnl les ùïo^$ de cet abân- 
ëoh 1^ Yoflà ce que Vïûêiôitis ticM^ a framhÈhisf ! éïfie forma 
à h eoor une cabale deâP ftityeris «f des fé^ofkeis poui^ Im 
perte de la PuoêtU; les premiers, jatcfox dé sâf gloire , re- 
doalaient le onéidit qu'elle aéquérait; le» afèt^ondes, athr- 
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wàé^ëûé sa jeunesse, craig;iiaieAf qu'elle ne prît de réuipire 
sur lé eœur sensible tlà Biott9rr(^. Lés flotles , ^uî fie pré- 
tendaient pé» à la feteùrdu'sûtttérain^ maiâ <fai terïaieàC a 
leur mdépéhèàtide , titM pafddMrmfenl pars lé zéte q'u^ejle 
iTaîf thoifkîÈê pùwlttSâèVitè du^ai^r rôl, iorâqùé, péhdaïlt le 
sîége dé Bfois éAe s'opf/of^ k ce qixé fes sddâts du èonhé- 
table , (|u'eNe frâftmt de i^e&eHe, fussent incorpoféâ aux 
trOffipes tofti^; té fèîé'fif dé^èspé#er Wdt artisans de' com- 
plots de pouvofr- jtfnmis FeÀtraitier dârns aKidune faction ; 
et 9 dès lors 9 on la regarda comme dangereuse. .Elle ne 
s'iniéressàit (ja*ùt ht petttie é( au tiiotîarqifé , et fe peiipfe seul 
s'îiïléi^êssa à elle; ihat^, ^ue j>auVait le peuple? ][ies nobles 
Tfftai^nt plrerscrftef éai^ httt cceûif , ils lui fermèrent celui 
du fàièlé monarque, vt 

lyfaflirt Yîngt-clnq ûrtrtèeà^ pom* qu'une ôriibi'e <fe justice 
*^m téh^Mliîéthtiniimbye ^ tfewitfte. Le jirgémerit qui la 
eOn^a^naif cctnttie sorcière fat déclaré nul 9 abusif 9 in- 
fuste; Tarrêt lacéré publrquement; mais aucun jugé ne fut 
inqniéfé. 

Louis \ï, moins en Phonnecrr dé H Pueeiit que pour 
accuser tacitement la mémoire de son père 9 fit 9 dans les 
pfrenûrières années de sonrèghe, réviser ce procès, et deux 
tfe ceux qui avaient condàtnnê Jeanne d'Arc furent coh- 
damnés* au su^rplrce ({h'Wè fui ataiént fait subir. Tous les 
autres^ jtige^ étaient tA(sm, 

* 

J^EtJ. — La itobfessé française a de tous temps été fort 
adonnée àujeU^ et ce ri*èst pas d'aujourd'hui qu'elle a com- 
mencé à briguer les {)Iâcés hoîiteuses que plus d'un de ses 
membres remplît dans leur administration. 

l>ès le règne de Charles Vï , oh fut obligé de leur dé- 
fendre de prendre dé ces sortes d'emplois; mais ce fut en 
Vain. On Voulut couper le mal dans la racine : on défendit 
l'esjettoï, et jce fut encore en vain. 

«Les François 9 dit Mézerài9 estoient horriblenicnl adon- 
» nez au |eu j les sages et gens de bien ayant fait connoisfare 



» les maux 4[ue cause cette passion , entre autres la fiu'* 
» néantîse 9 la ruime des plus riches familles 9 les filouteries 
» et les blasphèmes 5 Je conseil fit un édit qui défendoit 
» toutes sortes de jeux, hormis celui de l'arc et de Tarba- 
n lète. Les courtisans 9 gens fort oiseux ^ et qui souTent 

> n'ont point eu soin de se remplir .Tesprit d'aucune 

> bonne chose pour s'entretenir, s'émur^t de cette dé- 
» fense comme d'une grande a&ire, et remuèrent tant 
» d'intrigWeSy qu'elle fut réyoquée. i394*» 

JpURDAN de L'ILE, gentilhonune prorençal. — Soua 
le règne de Gharles-le-BeU ce noble seigneur, qui avait 
commis plusieurs crimes énormes et massacré un huissier 
royal qui l'ajournait à comparaître au parlement, osi^ venir 
à Paris pour j briller avec les trésors qu'il avait amaasés 
à force de brigandages ; il comptait sur sa haute naissance et 
sur une alliance illustre (il avait épousé la nièce du pape 
Jean II), pour jouir de l'impunité. 

€ette fois les privilèges cédèrent le pas à la justice 9 et le 
seigneur de flie fut condamné à être traîné à la queue d*un 
cheval; après quoi on le pendit. 

Durant de longues années, son château avait été le re- 
fuge de tous les vagabonds, pillards et scélérats, qui rava- 
geaient les campagnes sous ses ordres, rançonnaient les 
passans, massacraient, incendiaient et portaient partout la 
désolation. 

Les amis ou parens du seigneur de Vile employèrent 
inutilement leur crédit pour emjpêcher qu'on ne lui fit son 
procès. Mais quand ils virent que le roi l'exigeait ils comp- 
tèrent qu'ils obtiendraient facilement sa grâce. Quel fut leur 
étonnement, cependant, quand ils virent Jaurdan con- 
damné à la potence et l'arrêt exécuté. L'ignominie du sup- 
plice fut surtout ce qui les consterna. Un seigneur féodal 
pendu !... passe encore si c'était un vilain. 

Cet acte de justice valut à Gharles-le-Bel le titre de sér^ 
vire justicier , gardant le droit à chacun^ 
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JURANDES et MAITRISES. — La eréfttiM des /tf- 
rapides et Maîtrisée remonte à la fin du seizième siècle. 
Ce fut Henri III qui les institua par un édit de décembre 
i58i. 

Op lit dans le préambule de cet édit, que ie droit de 
travaiUer était un droit royal, que (e fmnce pouvaU 
vendre, et qtte ies sujets devaient acheter. . 

Et c'était sur cette affreuse maxime qu'on avait établi le 
régime fiscal qui forçait le pauTre artisan à rester iuactif 
s'il ne pouvait acheter le droit d'user de son industrie. 

M. Turgot fit rendre au roi Louis XYI, un édit pour 
la suppression des maîtrises. Le parlement qui, sous 
Henri III s'était opposé vivement à leur création , s'op- 
posa à leur destruction ; et il fallut un lit de fiistice pour 
les abolir^ ainsi qu'il en avait falliMun.pour les créer. 

— c Un pauvre bomme, passementier dans le fa^bour; 
Saint-Marceau, était taxé à dix écus pour unimpôt sur les 
tnadtrises. Il ne les avait pas. On le pressé et represse ; 
il demande du temps , on le lui refuse; on prend son pau- 
vre lit et sa pauvre écuelle; quand il se voit en cet état , 
la rage s'empare de son cœur, il coupe la gorge à trois de 
«es enians qui étaient dans sa cbmibre : sa femme sauve 
le quatrième et s'enfuit. Le pauvre bonune est au cbâte- 
let; il sera pendu dans un jour : il dit que tout ion dé^ 
plaisir, c'est de n'avoir pas tué sa femme et l'enfant qu'elle 
a sauvé. ». 

La condusion. de ce récit est curieuse, et ^orte le oaobet 
du temps g^ ce fait est arrivé et de l'écrivain (i) qui Je 
raconte. % On devait partir aujourd'hui pour Font«itio« 
» bleau , où les plaisirs devaient devenir des peines par 
» leur multiplicité* « 

JUIFS. — La féodaUté étendit son seeptre .de fer ju»< 
que sur les JfiUfSf et ces malheureux, au lieu de Tfaospitan 

(i) Madame tf< Sépifsé , tome 3 de ses LcUrcs, 



3oo Jti 

Uté^ qu% HMil Aaieot chez io«<^ I«A li«tiote ^ lie fréutérent 
en France ^e des p«lisèautioti9 et del outrages. feihAi kâ 
èerif nns qai êe soat occupée d'ei»^ IH chsi «rouf è ptnê 
d'accusateurs que d'avocats; et la secte philosophique 
Biéilie , qol piéeha Écfe6 Utd de «deeè» là tolémaGë et TKu- 
JteMnîtéy oesat paè toujours f^ d^«dlid d'urt peu de par* 
tialité, quand il fut question des desceûdads des Mbui 
d'IéraëL 

Chi ne doit pas .èfre étonné dé eétte sotte de lfai»e mé*- 
prisante fpai régne génàraleniefyt contre les JuifÊ : elle a 
5on orijgfîne daâs notre éducation. Dams tiotre eAfaiice, 
•«veeBi»Tod9«€«t|oare enleiidu parler atec mépris; en Ofoiis 
HTOt^jaisanit dé notre religion y on nous les a toujours moth 
ttéB sanguinaires ef persécuteurs. J'avouerai- que ces cir- 
constoncef réûnîee m'i^ient fofi iMrdtaleiiiedt détester les 
Juift^ et je ne veseotrriettf qu'étant an coHége, je fus 
grandeilient scandalisé -en apprenant qu'oh allaîttnous don- 
ner pour condîwrptes le^ deux eiifians d^un Juif et Franc<^ 
fort Non principidrqu<t<^uieDnn«îesancc demies préjugés 5 
H^ fit appekr ) et pdàr towte leçon y il me recednmaùda de 
lire le dkîlogite fne M. de Floriao eut avec éevxJuift àvi« 
gnonais* Je lus ce morceau (i)y et jedérinslc meilleur 
caoMrade des jeunes Hébreux. Je. crois utile" de placer Ici» 
et imesi letotedrs 9e ilirdnt pas sans intérêt^ le fragmeikt qui 
n'arfiKifa un p#éjttgé« 

« Je suis Hébreux. — Vous êtes d'une nation biett 

àHtii|Qe et hîe« célèbre ^ à qiH toiit chrétien doit dtf têsféct 
-^ Mous les diepenserimid du respeèt^ s'ils T<»ulaieiil nous 
accorder ceti» tolérance que oonHnawde l'hutAanité. -^ Je 
Iif Toadfais' oomme voua pmtr tous le»piéupleB ^ et pewr tous 
les cultes; j'espère que, dans ma jmtrié',' la plnloYOphie 
amènera cet heureux temps; mais sans prétendre excuser 
Icftcrattotès qil'oii' voar a fini ^uArir y san» Vouloir 'côicére 
moins outrager iotfe nacron, pemiettëK->«lôi deivoM ri^*' 

■ I II III ■i m .» I ■ »■ ma^m^,mmmmammm.^^m^mm^^ 

(i) Extrait de la préfÉce d'Bliëter et Nephuly. 
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peter qtt^eik fol tntolérimlie, qn^eHc a répandu bien àà 
sang, «t qu'à dkafoe page 4e ^otre histoire , on a besoia 
4e se soutenir cpie cette htetQÎFe est dÎTine, pomr p'êlM 
pas i^ttté des massacres qu'on trouTe partout. 

» 1-*- Je ne sais, rej^rit le feunekommeySt iros bistoiretdes 
peui^es d'Europe ne présentent pas quelquefois des ta- 
bleaux non moins afifen-x; mau )eputs vous assùrev^qne^ 
ei >vf>u9 jc^nneissie^ les iûstoires de nos voisins, les Sj'i- 
rifios, les Phéniciens, hi Iduméens, vous y tro^erieiK 
autnatde massacres que dans nos livres» A Dieu ne plaise 
que par4à ^ prétende en diminuer Thonreur ; je- veuic re- 
m^tHoer simpieraent que l»$ peuples Don»breuK d'Asie , 
fffineqpalement ceuK cpii- habitent- vers les déserts brûlans 
de laxner Bougfs, aembieni plus «xtermii>ateurs que les eu- 
tres pi^ttples ; qnoiqu'à dire vrai , en fait de barbarie ^ je ne 
saurais auquel donner le prix. Nous ne valons pas mieux 
quenoslrèr^sles Arabes» ils ne valent pas mieux que nous; 
mais l»$ détails de leurs actions sont moins comius que ceux 
des Ihiidves. Vos p^âosopbes, que je respecte' d'ailleurs, 
mi jJMauDOup parié de qoa cruautés . : je sais quel était'Ieur 
jQ^Otif j a» avaient «leâns de haine pour nous , que d'hu^ 
in^ur .ci^ntre certaines choses dont ils nous reprochaient 
Torigine; ils frappaient sur les /t^s/^ , pour fitteindre plus 
Içm* ^n les a lus , on a répété ^ d'après eux , que nos annales 
étaient teintes de sang, et l'on n'a pas eu la justice de dire 
c^e? dans ces mêmes sunoales, on trouve les traits les plus 
touchons de juetice et d'humanké. -m- Oui , réplîqual-je , 
vptre l^iâtotre de Joseph est nn chef-^-d'œuvre de morale , 
de diouçeur,. d'intérêt. -»«*- Penser- vous qoe ce soitia seule 
qui mérite d'être louée P interrompît la jeune et belle juive 
qui n'av4iit pas encore parlé; ne trouvez-vous pas quelque 
charme dans les détails .patniarçkanx si bien décrits dans la 
fienèse P K'aioiei^Tous pas à relire l'hospitalité d'Abraham , 

etc. } l%istoire de Job, de Ruth, etc ; ne recon- 

AftîsseE^-vous point iquelques beautés d'éloquence et de gé- 
nie danslescantiqueéde Moise , «be I^bora , de David, etc. . . . 
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Compares la Bible avec rÀlcoran, avec le Sadder» arec le 
Zend-Aresta 9 et soyez au moins de Taris des Pères de vo- 
tre église 9 de vos écrivains j de vos poètes lei^ plus renom- 
més qui , malgré leur haine pour nous 9 se font ufci devoir, 
um^gloire, d'étudier 9 d'admirer nos livres , et de les imiter 
souvent. Mais sans discuter leur mérite, daignez vous rappeler 
nos lois ; ouvrez ce code , le seul peut-être observé de* 
puis trois mille ans , vous trouverez , à chaque page 9 des 

préceptes d'humanité « Protégez, nous dif Moïse, ai- 

» mez les malheureux et les étrangers, en vous souvenant 
» que vous-même fûtes malheureux et étrangers eD 
j» Egypte. Quand vous moiss<mnerez votre champ , ou que 
» vpus vendangerez votre vigne , oubliez-en toujours une 
> partie , pour que vos frères , qui n'ont point de champ 
» et point de vigne , puissent y moissonner et vendanger. 
» Tous les sept ans, abandonnez la récolte de vos terres 
» aux pauvres. Tous les sept ans, rendes la liberté à vos 
» esclaves ; chérissez*-les , soignez-les. Jadis vous fûtes es- 
» claves. Honorez la face du vieillard, et levez-vous de- 
» vaut sa tête chauve. Même en pays enh^ni , ne coupez 
» pas les arbres qui nourlssent les hommes. Ménagez ju»- 
» qu'aux animaux : qui n'est pas bon pour eux , n'est pal 
» assez bon pour ses frères...; que l'hmiicide ne puisse 
» jamais racheter avec de l'or le sang qu'il aura répan- 
» du...., etc.^ etc. » 

» Ces lois prises dans Moïse, et que je ne fais que citer 
mot à mot, vous paraissent-elles barbares? £t dans quel 
temps les observions-nous ? Lorsque tous vos peuples 
d'Europe mangeaient du gland dans les forêts, etc., etc.... 

» J'écoutais la belle juive avec un respect attentif. Sabeau- 
té , son émotion , tout ajoutait à son éloquence. Madame , 
lui répondis-je , je ne suis point ennoni des Hébreux. Ce 
n'est point un Amalécite ou un Philistin qui a l'honneur de 
vous entendre ; je conviens de la vérité de ce que vous 
avez dit ; mais , depuis votre dispersions il est possible que 
le commun de votre peuple ne se soit point conduit de 
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«laiiière à mériter la bienreillaDce des autres nations. — 
Les autres nations , reprit-^lle 9 an fixant sur moi ses deux 
^andl^ yeui^ noirs , ne devraient pas , pour leur honneur 9 
rap]ieler leu^ procédés envers les malheureux Hébreux. 
Depuis la prise de Jérusalem par le célèbre Titus, qui 
fut, sans douté à }uste titre , surnomùié les délices du 
genre humain , et qui, cependant, exerça d'affreuses cruau- 
tés contre les prisonniers juifs , ce qui surprend un peii 
dans le bon Titus , surtout lorsque Ton réfléchit qu'il avait 
une maîtresse juive; depuis, dis-je, l'horrible état où les 
Eomains laissèrent la Judée, l'imagination la plus, vive ne 
peut se figurer les maux que notre peuple a soufferts. 
Adrien principalement, Adrien, dont le nom n'est pas sans 
gloire , poussa contre nous la recherche de la barbarie à 
un point qui ferait frémir les sauvages les plus féroces. Ses 
succeseurs nous persécutèrent comme chrétiens , et quand 
Rome fut chrétienne, ses empereurs o^s persécutèrent 
com m e Julfk, Les rois bari:>ares , qui s'élevèrent sur lès 
débris de Tempire, se firent un point de religion, de ré- 
pandre notre sang. Partout où vos Croisés passèrent, ils 
nous prirent pour leurs victimes, nous dépouillèrent, nous 
égorgëvent. Vos pastoureaux (1), vos flagellans, toutes vos 
espèces de foiis fanatiques, ont p^ardé, pendant quinze 
tiècies, comme une action méritoire, le plaisir de tuer des 
Juift. Vos rois , tos papes, vos magistrats ^ tantôt sous le 
prétexte absurde que nous faisions des maléfices, que nous 
empoisonnions les eaux, que nous crucifiions des enfans, 
qae nous percions des hosties , nous livraient aux bour- 
reaux, conifisquaient nos biens, nous' bannissaient de leurs 
états, nous rappellent moyennant de fortes sommes 9 
^'ils n'avaient pas plutôt reçues qu'ils nous chassaient de 
noureau, pour noua dépouiller encore. Perpétuels jouets, 
éterneiks victimes des souverains, des peuples, des prê- 



(i) Voyez ce maU 
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très de tou9 les pays s rien pourtaxit ïk*à pu doii3 |aîre (ipnt- 
ter notre religion , no« iQceufs, nçt-te nom 9 ut^kç^e px^é*- 
texte de tant dç ^arb^riçs. Cette coastaape pw^AQt plu^ 
de deux j^iille ans 4e j^iaAeur» i^»t pmil-être djf 9e 4e ft^^- 
f u'estioie; ejt »i un gf^Xit P9Wkr(^ 4^ misérables {lébreuT 
se déshonorent p$ir />9.Mrc , p$f Ig ta^^ssa, fnar uoe u^-- 
fôme avidité » Vhomrw sagp dûp$ rjéfléchdnj^'Mn mç^^en 
sûr 4fi ifcn4r(i méprUoéUf 4;^»^ 4^ toujours mépriser i 
fue no9 viç€9 fmi^ Vwvragp ^ fi^ mépris omiinuei , 
et qu*U e^t €f^fiore P^rprônanH qu^çva 19^ jeu d€$ OHtrfl^ 
ges donp on novs nbreuve, ia p(M$ gra/ifHh fO^i^ 4^ ^^^ 
tre wition ai^ conservé qwsqucs . vprtm^f • • • 

» Nos loist 0OU3 prescrivent h niariag^ n^9At wi^t/i fUM : 
tout lièbr^M qui JLcet Hge i^e pri^{iy9iot d» /G^wndet est 
regardé como^e vivant dans Je çf\m^.,f.. ^ gé^éiialy aqus 
«oipine3 sobref f ia^orieuj^ 9 contineos^ ^ ^^ ^«lou^ peu^ 
pie la t'pi copjugaMï n'est avt^nt x^s^fiçil^n,^: Les pers^ei»- 
tions ^ous ont pins u^is $ pln^. resserrés ^ntHP AP«S* Dei 
frères henreim: peuvent fe divi#^» de9 Alerte» «)ifteMr4M9( 
s'enibx/^sent. Qnandnou»étion#4#n9inptrePiil«iflftn9««9Ais 
nos rois f sous nos gr^s^pr^^s 9 naos «ptis éàebirions 
entre npMs^ nous n'obs^er^ioas p^ notr^^JUiit p€m^AUàm>«^ 
des tempjes ,9nx i^ok». Depuis 4|m^ mm n'$(vn» plus, ni 
fHm, ^i prêt;res> ni temple i /d«piMS ^v'ij' Ami « VppoHf 
à 1» ff^orf. pour pbéir 4 Pieu » bq^ Iwi ^pm^ies MejQi jpbi$ 
fidèJie^^ nons MQV>s jsQnyenpus b^^çpvp imten» i(|u;ii dqvs 
ord^M^ne 4» npns «ijçner; hélas J ^'esi i^ro ^cm)« |(iM^iMiM««t 
Étrangers d^^ tous le? états^ inh#>ii» à Ixwm ^s wipM»» 
pç noii? fpêlaAt ppint dps affi^irii» pM()UtMfi9) i» s«ul^ î«n^ 
bitipn qui ^gp» sgit p^nawe, içs ^i^^ pt^Mks-^'pi^ KMWI 
ait lgiS(§^9j» .^'esl d'i^tre bon ifo^p W pèr<e( 4» rimk't ê^ 
conaeji^tri^r d»BJS iipti'« liop^s^r 4^m^tk^ loutf s ist settus 
de JbQ.a))eur ; d« .€Jhm;bçr ^ 4e .trouver d«os^ Aoi /anWiA Jf I 
douceurs 9 lea consolations que le monde entier nous refuse. 

» Une de ces consolations, c'est de remplir avec un grand 
zèle le beau précepte de Taumône. Vos rÛies lei plus Qpu^ 
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lentes sent souvent pleines de yos pauTtes : vous Atayei 
^ère rencontré de ^uif qui vous ait demandé du pain. 
Partout où npus. sommes un peu nombreux,. nous avons 
une bourse jfipiiimune,: cette .bourse n'est jamais vide, et 
la manière dont elle se remplit est encore uq secret, mêipe 
entre nou3« Yos ndits nous défendent (i) de posséder des 
biens-fonds;. nous sommes pourtant assez riches, et l'ori- 
'gine d^ nos. fortunes, n'est pas l'usure , .comme on l'a trop 
répété; mais l 'activité ,. l.'amour>du,t]ravail, la nécessité de 
vivre avec. moin¥ de. moyens que les autres^ l'intelligence 
du commerce qai semble ê(re l'^ap^Mitag^ des .Hébreux, cette 
intelligence qui, dans des ten^ps de barbarie, nous fit in- 
venter les letti^s ,de change, nous rendit les. facte.urs de 
l'univers, où noua étions dispersés,,^ et cpntribua , pluB 
qu'on ne peii&e, à fo^fn^r les.preoûers liens qui (^puis ont 
-uni entre elles les nation^ de l'JBurqpe.. Ainsi, nous devons 
encore nos. richesses à l'opfHr^ssion , conime nous lyf de- 
vons en partie jncitre population et notre bienfaisance» ^ 

» Daignei^;eKCuser ces longs détails. Je vous en ai dit su]r 
h» juifs plusi que vous ne vouliez en savoir; mais vous me 
paraissez, bon, et la derinière réflepon qui vient avec les 
bonnes. gens (piand on leur parle de soi, c'est qu'on risque 
de les£nnayer*,Bi 

-"-Coosignbns ici quelquesrune^ des persécutions qui^ 
pendant plusieurs siècles , ont pesé sur les Juifs. 

Un Juif» par cela seul qu'il suivait la loi de Moïse, était 
serf) oomine il cessait de l'ôtre du moment où il embrasr- 
saitrle christianieme , les seigneurs féodaux avaient établi 
que si ué /tri/^quittait sa religion et ^ fiiisaît chrétien, ses 
biens seraient confisqués au profit de son seigneur, parce 
qu'il &llait un dédommagemeht audit seigneur qui cessait 
par le fait de la conversion d'être le propriétaire de la 






(i) Qa*oo n'oublia pa^^e occi est ëerit avant r^poqije .où l'on 
accorda aw înif» la jfloisaAOC^ -ies. ^roil^civi^ues. ^ ■ 
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personne' du Juif. En tSga > Ghâ^te» TI ibôKt émte 
minable couteme. 

— Saint Louis ordonha qoe l«fs /lilj^porterttieftt 5ur \/êm% 
habits 9 devant et derrière, une ptèoe êé dl^p)aiïtie de là 
largeur de la main ; Fhillppé-Iè-Harài voulut qaMIs por- 
tassent une corne sur t» tête ; dând cet^talites yîlks è& leur 
Assignait on quartier sépaté^ fermé au coneher du soleil par 
des grilles. SI par bàsai^d le feu |>retiait dtms l'enceinte 
00 dans le yoisînage ^ on se gstdaît^ biett de leur donlier ta 
Kberté. Grillez, leur dîsait-on , cela tous donn^a un aran^ 
goût de Tenfer. On leur faisait quelquefois pâfter on cb»^ 
peau jaune, et aui barrières on ies^ fondait à payef le d#olt 
dû pied fourchu, e'est-à-dîre , eekii que l'on payait pour 
Centrée d'un porc , d'un bouc ou autre Animal à hi pat« 
fèï^due. LetJiiifi ricbes obtenfafieAt qafèlquefoisretâDdption 
de ees humibatiotis mojènnaUt dès soinefiies énormes; dès 
qu'ils araîent versé leur argent on les soumeftait â d'autres 
vexatbns. On p(Hta même la barbarier, et oe f^t^ ;e 
croîs , PMIîppe-le^Hardi , Jusqu'à défendre aiHt médecins 
de donner leurs sforns aux Juifs muladés , et au3^ citoyens 
de les soulager dans leurs matbeurs* leur était défendu 
de se baigner dans Its rivières 9 paite qu'ib autaient acMiilié 
l'eau ; on jeta long-temps leur corps à la voirie , et qàamd 
-un arrêt les condamûait 4 ttfort , on les pendait entre deux 
chiens. 

— Les Juifs de Toulouse , au neuvième siècle 9 derdient 
tous les ans trois livres de cire à la- foi»riqu6 d^ime église 
de eette viHe : il» en donnaient une livre à Hijëii une autre 
à l'Assomption , et la troÂsIème deux fours avant Pftques; 
le plus riche d'entre e^x devait porter cette redevance. Le 
dergé l'attendait à la porte de l'église ; lè>, l'hon^me le plus 
vigoureux que l'on put trouver lui donnait un soufflet. 
C'était, disait-on, pour les punir d'avoir appelé en France 
les Maures d'Espagne, et pour Atùtr ttvrê ttTTtlIe à Abdé^* 
rame. Ik offrirent de- l'argent pour être exeoiplé9 de ce 
tribut : on prit''l'argent> el l'onrejela lejur faimiek 



JU 3o7. 

— Qtt lés làrçàkX dans le cotnM d'àTÎgttoii à se fendre 
dans k» «glUea et à aseiHer à des conférences , où les ncrft 
de éetuf éiaienC les argumens qu'on leur opposait dan» 
Texplication dé nos prophètes. communs ; on criât an 
bkiq»hème toutes les fois qu'ils osaient faire une objection 
au aeiis que nos docteurs donnaient 4 fiel on tel passage j et 
au sortir de là plus d'un fut lapidé par la populace. C'était 9 
disaift-on^ pour ne pas passer la jonri^ sans faire une 
œnvré méritoke. 

JUSTICES SEIGNEURIALES. -«- Quand on institua des 
fiefi» on y attacha le droit de justice. La justice était lellt'- 
ment inhérente au fief q«e l'on disait proTorioialement : 
pas de fief sans justice ni de justice sans fief» 

La justice formait un des droits les plus lucratifs des fièfs; 
< droit fondé sur ce que cenx qui avaient obtenu des fiefe , 
» dit Montesquieu > s'en procurai)ent la jouissance \a plus 
» étendue ; ils ^n tiraient , sans aucune réserve , tous leB 
» fntits H tous les émolomens ; et comme un des plus 
9 ooDsidéraldefl étaient les profits judiciaires , il résultait 
» que celui qui avait le fief, avait anssi la jn^lice. » * 

De cette source sont dérivées leê justices ssignsufiaies 
dont les diffémns degrés de haute , moyenne et basse 9 6e 
sont formés par la concession des arrière-fiefs , auxqueli 
les seigneurs n'ont laissé attaché que le degré de justice 
qui était nommément exprimé dans le titre de concession. 
Le haut justicier connaissait de tontes causes réelles y 
personnelles et mixtes entre ses sujets ; il connaissait di^ 
matières criminelles excepté pour les cas royaux, etpov- 
vait condamner à mort et autres peines afflictives. 

c Tous cas de crieme quelque ils soient , dont l'on puet 
» perdre la vie, appartioinent à haute îustiche, ètcepté 
» le larron ; car tant soit il aînssint que lierres p^onr son 
» Inrrecin perde la m et ne pour quant larredus n^esl pas 
9 de hante jusUche. » (BeaumanoDr, C. 5S. ) ^< 

Aehm le mâdftc «iteuTy les ^s de hailte justice .dial«il; 
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meurtre , trahison ou assassinat , homicide » yiol , incendie, 
fausse monnaie, trêves et assiÊrtmens ériséê ou Tiolés. 
Les Étaétissemens de saint Louis ajoutèrent les cas de 
chemins hrisiês et de meffets de marehié. 
. Le Yol qui, comme Ton yoît, appartenait à la basse 
justice , était , avant le règne de saint Louis , du ressort de 
la haute justice. 

Les cas royaux qui étaient exceptés de la haute justice , 
se formaient des crimes de lèse «-majesté, fausse monnaie , 
sédition , rapt et enlèvement , duel , etc. 

Le juge, du seigneur moyeii, justicier, connaissait de 
toutes matières civiles , réelles , personnelles et mixtes , 
entre ses sujets. £n matière criminelle , il connaissait des 
délits légers dont Tamende n'excédait pas soixante sous. 

Le juge du bas justicier connaissait de toutes matières 
personnelles entre les sujets du seigneur jusqu'à la somme 
de soixante sous parisis, et des délits légers dont'ramende 
n'excédait 'pas dix sous parisis. 

Les seigneurs nommaient les juges, et l'on doit*, croire 
jpar-là, qu'il arrivait rarement qu'un paysan ayant pour lui 
le bon droit pût gagner sa cause. 

\t^ justice était lucrative parce que le seigneur profitait 
des amendes et confiscations (yoyez ce mot) , qui étaient 
.appliquées aux plaideurs ; on ne doit pas douter que le juge 
ne fût bien sifSé pour larder ses jugemens des mots con^ 
ftscations.ei am&ruies. 

— Une ordonnance de Charles YII(i44i) ordonnait que 
tous officiers des seigneurs ou juges résidassent dans les 
Ueuxde leur juridiction; cependant la plupart, au mépris 
de cette ordonnance , ne fiedsaient aucune résidence , et ne 
venaient dan^ le chef-lieu de la justice que quand ils y 
.étaient appelés par l'espoir des émolumens ; à dèâiut de cet 
espoir ils ne s!y rendaient quel rareoïent, ce qui oMigeait 
l6 jdus souvent les parties de plaider par-devanf un 
paysan , non instruit * gue Von gtuUi fiait d'eatcien pra^ 
JMc9# et dont on surprenait a^vee faoiUté ia reti- 
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gùm (i). Cet abus n'aurait point eu lieu, si les seigneurs 
eussent donné des émolumens suffisans à leurs officiers ; 
mais de tous temps on les yit très*ftpres pour prendre , et 
fort avares quand il s'agissait de donner. 
' -^Les seigneurs féodaux se souciaient fort peu de quelle 
manière se rendait la justice, pounru qu'il leur re?înt sou- 
Tént des amendes et de temps à autres des confiscations ; 
aussi leurs officiers tenaient-ils leurs audiences en plein yent, 
dans le cimetière ou sous le porche de l'église. Gomme il 
faisait quelquefois trop froid dehors pour tenir la* balance 
de Tbémis, on jugfea qu'il vaudrait mieux rendre^ des arrêts 
et plaider sa cause le verre à la main ; ce fut donc au' co- 
éareff que. 9 durant de longues Imnées 9 se rendit la justice. 
En 16759 le aS avril, une ordonnance vint défendre cet in- 
digné usagef. 

— En vertu du drpit de justice 9 les seigneurs devaient 
Élire rechercher tous les criminels qui se retiraient sur leurs 
terres 9^ étaient obligés de les faire juger, et devaient pren* 
dre toutes mesures, pour maintenir le bon ordre : combien 
ces devoirs furent négligés; s'ils eussent été en vigueur, on 
9Ût vu 9 pendant plusieurs' siècles 9 des seigneurs féodaux 
jugés piatr les juges mêmes qu'ils avaient nommés. 

— Qu^quefoîs les rois voulant 9 par quelque exemple, rap- 
peler aux nobles féodaux quels étaient leurs devoirs, ils les 
firent ftunir pour n'avoir pas veillé à la sûreté publique. 
C'est 4insi^q^'oo vit en 1957 un seigneur de Yernon con- 
diifxiiiéfài dédommager un marchand qui, en plein jour, 
avait ^té.Kolé dans an chemin de sa seigneurie. Telle était 
la .loi, dit le président Hènault, que les seigneurs étaient 
qUifés^jde faire garder les chemins depuis le soleil levant 
jusqu'au soleil couché , à cause du droit.de justice et surtout 
da dJToit de -péage qu'ils percevaient à ce sujet. Il y eut un 
pareil arrêt rendu contre le comte d'Artois, en 1287. 



(i) H^iuiquez^ avotat au parlement, dans son Code des set-* 
gBemrf/éodMuc, 
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— Primîtîtemeiit It^juàtices seipwwiatês étaiet^t sans 
appel et jugeaient en dernier ressort; maift lovsqiie la dis- 
tance royale eut aoaru son autorité, les rois essayèrent 
d'attirer à eux le driiil de rendre la jastîoa et de oaaaar les 
^gemens rendas par les juges de leurs vassaux; Fignorance 
dés nobles fevôrUa lea entreprises des rois y et, sans qu'ils 
i'eh doutasisent , les fiers féodaux perdirent leur plus belle 
prérogatire : ce fut sous saint Louis que œtte réfi^tioo 
ftt le plus de progrès. 

« ë^i les seîgneui^ i» eomprlrent pas, dit Jlaljly, que 
* permettre d'appeler gradudleinent d» le«rs justices k 
% celle du roi , c'était avilir leurs tribunaux , et rendre le 
9 roi maitfe de toute la jurisprudence du royaume ; s'a» ne 
» sentirent pas que la souveraineté dont ils jouissaient dans 
)i leurs terres, dépendait de la souveraineté de leur justice; 
» siti» ne virent pas que le prince qui aurait droit de ré* 
» former leurs jugemens, les forcerait à juger suivant sa 
st volonté, à se conformer par eootéquent dans leurs aetions 
)i aux coutumes qu'A vouerait acerédllf r et deviendrait ^*- 
> tn leur législateur; c'est un aveuglemeiit dont Pbistoîre, 
}» II faut Tavouer, n'offre que très-feu d^exeuipteSb II est 
» vraisemblable qu^ ne prévirent rien, e^ ik n*atiraieiit 
ï> pas eotiêenti à sacrifier leur puissance au btet) public; » 
Jtistice$ eûctéria^éfues. — Les successeurs- dé Clilir^. 
lemagne accordèréni à dés monastères, à des églffei^,«ine 
sorte d'indépendance sous le noâi d'immuriités ; ils leur 
donnèrent une juridiction sur Ie«rs esdattes^êur les t^ 
Ions, suites affranchis qui habitaient dans l^ètendllé de ees 
immunités. Ces immunités ne furent pas d^abord perpé- 
tuelles; on en demandait la confirmation à Favénévéem du 
roi à la couronne; mais il en fbt comme des terrés fiséâles 
({u'une longue possession transforma en terties héréditaires ; 
de là l'origine àes justices eceiéHof^iqueê. 

Franchement n'était-oe pas là une usurpation, et pourqivoi 
avoir tant crié quand oa a dépouillé les usurpateurs ? — 
Pourquoi P Parce que le temps avait légitimé ces uMrpàfiuiiS. 
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•*-- £'«f t àmt^h tgmfê, ai 9M le dffoit qvl teme )« 44titî- 
mîté. Mil Ipi^iîomitie je croid qu'il n^ peut y ^^f^ir de ^e«- 
jcriptw» iSODlreka drolU Aaiurëis» )« peB#e qu'il p*j # p«s 

IUyBH«NJIV&. ^. Titra fôeda} |^ «onpi». Il #pf^te- 

.MilMS<^9lkM4iw4^€p| 0paQ^4f« l^e ()4ip 4*QHéa9sè|Wt 

pâîê^iimmr 4e I» ipii^oa 4e FmAc^ Ce moi est peMt*êt«e 

ipue oorniptiom 4ii laïQt fiMM»^ 4o«Kt {et GiéfiA99 d|i 3m- 

, r^ 4§ vm^^v^ pteiiamijt ûe #re« ^ Toa Ir^Vf^ peu dk 
f#Mihe«wi^ .o<^ ite fiOAl <cpi|6igpé#, .Qi» oî&e cepe^di^ ^p 
>jUçt 4!f^iHtiVrAiA«(i|t qaiU «)Ai90A 4e le VAiii^4jj»i| a e^ m\^ 

4# i« aoimfier^ et mvmt $^tie pièpe e«i irès-T#MrWA«at » 
Ams aUms 1a n»ypGài\ter îoi. Gie j»Ulet 4'#iilerre«^pt («;(); ^^ 
.Teye àiojee ie3 .^mla de Jl« À* P. J. 4e la Vat^uy^^n 4écidi§ 

• « K^9|}^ &les/fHrt4d'emlfr.a^ ««Mn^oi 9 servies 0teoter* 
-»^ ilVqi^AldOfiiiQfisetKnof^ AliAa^l^P/e«l Jacques 4eQue)ea, 
«! sMi 4m fKW» e^ fupmes'den ^tmPf» aei^^eura 4e j^eba- 
j| f^i|Dre4e QaelAii ^ Ji^nAl^r^oetago^f /ffve^rfffur 4e^ 
»' çmp^y» 4^ P^Q«i( «i4NtH«é «itz nofi^ et ermeft 4e 

• Slner 4e iCe^n^eade » 4iie 4e fp ¥at|ga[f o» > pfUr de Fraïu^e » 
» prince de Garencj, CQMe 4e Quilles et 4a Sroolf^k 
» marquis de Sai^t-Mégrin » de QdUoages et d'Jki^hiaCf yi- 
fi^ çiQiple4e Çalfîgi^, \>vox^ 4^s apoiçiinf a ^t M^tes ka- 
^ vo9piA^4» ïeiMM^y GraileleMp^ Villetep» I* (nrftiyAre 

• «â.Pieoff efej ^eîfiHNÉjr de Laroagol et Yai^otnvttr^ yâdiUBe> 
» eheratier et' aTo^é'dè fiàrlac» haut baftm de OirfeR&e, 
1» second baron de Qnerey , lieutenant général des armées 
» du roi. cbeVàlier de ses ordres, meain de feu mpnsei- 
f .gQjÇiiir ]^ dauj^bip 9 |>re{7Qier gentilhoxaaie de .|a chacohre 

• de monseigneur le dauphin, grand B^tre de sa garder 

• robe 9 ci-devant gouveroeilr de sa personne et de celle 
» de monseigneur le comte de ProTence, gouTerneur de 



» la personne de monseigneur le cotute- <K4Mofii, premier 
* gentilhoniiiie de sa chambre ^ ^and'miitre de sa garde- 
» robe, et surimeitdant de sa maison; qui se feront |eadi 
» 6(féTrier 1 77a V ^dix heures du matin ,' en l'église royale 
» et paroissiale de Notre-Dame de Veréailles ^ où son corps 
» sera inhumé. De profundiâ. » 

On Toit, dit TécriT^in qui nous a-tranémis oètte pièce, 
que ce billet est l'ouTrage d'uibiè cômpi<$^ition réièdiie', 
combinée, profonde et laborieuse. Si lé fils du 'défout tti«& 
quis de Saînt-^Mégnii en est le seul et iréritablo auteur , et 
s'il entend son ouvrage, il faut que l'abAdéli^ dès ibscrîp- 
tions et belles-lettres lui eonïère par aeolamatioo la pre- 
mière place' yacande , et l'enregisti^ pSnfmâ ses membres 
comme duc, pair, prince, marquis, o<intfteV^ib<>i>^té, ju* 
veigneur, Tidame, cbeValier, avoué, haiVf baron, second 
l»aron ,' troisième baron, car ' toutes' <)esquaKficfttions Tont 
lui passer,'par la mort de son pèro^t). UserAit à propife 
aussi de fonder et d'ériger une chaire , dent le prôfesseùf 
ne ferait autre chose toute 4'année que- d^ixpliqunEirà 4a jeu- 
nesse et le- billet d'^eUterremeïit^e M. le duc de<lÉ Yau^ 
guyon ,* et la signification , ainsi que le^ pl^érogatlvei^ du ti* 
tre dejuveigneur, sans quoi, fl'est'à'cvaiiidrè'qué-l'éfudif- 
tion nécessaire^ourles bien eiit«»ndre, ne se {Merdé insen- 
siblement, et ^que l'un et l'autre' ne deirîènéent 'arreô te 
temps le désespoir des critiques. '' .u.î. ) • - '^ . .[ < 

'.If" : ■ , •' ■'•.'.-* : } a -.' ". 

(i) « Il s*est'<irouvë des gcni as^tt difficiles '/ dit ' lé baron àt 
» Grîiiim 4*118 saCorpèspéndatice, p(^ur<d$à^lifêlr à M', de là Vaif- 
)> gofOD/iira&que insqu*an titne de.gentiiàtMmpev dt fsur.lwàleiifr 
» (chose dont je. suis fort .loin de conT^tûr avec eux) qu'il, descend 
» d*un chimr^en dont le fils a euasses d'adfesse ou de bonl^en^f ou 
» si vous voulez, de mérite pour ëpouser rhërlti^re de la maison de 
» Saint-Megrin , et pour s'enter sur cette tige illustre'^ et' ils pre'ten- 
» ^nt qu^il'n'y a |;uère plus de cent ans, puisque cela s^st faitdan'à 
» la minorit^'de Lbiis XIV. • ' ' i i 
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LA HIRE. *— Nous Youdrions n'AToir à ciMr an si brar^ 
f^nerrier que^ourTat)pelerses hauts faits. C'est ayec peine 
que nous aroas découvert, en fouillant dans l'faist^re du 
quinsième sièole-, que La ifire souilla quelquefois ses lau- 
riers en faisant servir ses âmes à des ttuvres d'iniqohé-. Plus 
«l'un historien Passure ; el meltra*-t-on en doute le témoi-* 
gnal^e^d'Olivier de La Marché, qui connaissait si bien lÀ 
Nobles de son temps ? ■ • - 

D'ailleurs,, a^t^on oublié que la maxînie faTorite de 
La Hire était que , si Dieu se faisait guerrier H deviens 
droit fàitard. 

La compagnie quHl cotnniandait étant en garnison i 
Amiens , il exigea i aoo liy. des habitans de cette yiUe, pour 
leur aoeorder la permissioii de fkire la moisson près de la 
porte de BeauTais. - ' 

LA MARCS. ( FlMMitffi^e de), sarbomméle^tftifieaiit^ 
venttureuQ&i 

> Vers i4&o^) cet iHiistreseignettr rassembla tons les no«- 
Me» 'des proyinces méndionales, qui avaient qpielque pen* 
cktsuat an brigandage, et à leur tête il4rattçonna tous lei 
pajs centre la Garonne' et la' Loire* Ses bandes^reoft cenr 
Mes sous le nom d'aventwriers. ( Yoj«£ Moutierv. ) 



« • 



LÀ MARCK ( GuUiaume de ) , dit ie SangHet dés Âr- 
dtnnes, ' ' i • ./ 

Ce prince, iehef de la seule brandhe qui etiste aufour* 
diitti de la maison de £a>lfare4p', se montra, dit Dialaure» 
indigne du nom d'homme, auquel ^il renonça par inclina* 
tion ; il aima mieux porter celui d'une bête féroce , qui lui 
couTenait davantage; il youlot être^ appelé le sangUer d4S 
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4rdenn£$. Ses hiriganda|;fi9 et ses «Mi»lres «nonaeê lui 
méritèrent cette qualiâcation , et lui-même se fit gloire de 
la porter. Il fit faire , à chacun des scélérats et yagabonds 
qui marchaient sous ses ordres» un habit rouge, sur la 
manche du quel était représentée une hure de sanglier. Ce 
^ lui qui tua 4e sa propre niAÎn hw^ de jBourtkM » éTê^ue 
4e Liégie, et jeta spii corps d^m UM/BW^Comm» 'A «| 
H coptent^it p^s dlpcendjer fes TiUagei, d« suttsaorer 
les laboureui^, de voter les mvcheuds» il ii« mQuwut.ft» 
iUM riaip«iiité. HiaisoilieQ, tnehidne d'Autriche» q«i éteit 
veste tranquille «Rotateur dte farig^adagM àm BeigMur de 
ù^MarcfcpUskX qu'il n'«»Tail «ippiwni que le peuple, le 4| 
arrêter» juger et décapiter à Utrecht «n §456» parée qm% 
•«ail ramgé qnciques-4ines de ses propvidtés. 

Si dieu ne me venlt le diable me prie , 

lelfe émît la (dey}«# de GuiUmtnm. tk i^ M^^rck^ 

> 

IJk IURCK(£rA4H^ ilaé»sf«.db)»ii»i^te de Ma^ 
mignon de Henri III. 

Deux sœurs protestantes» nommées Foucault» avaient 
«t^ ei9ad^aifié«a hèm hiCdéea vives A eauae.iie leur reli- 
gion. Elles étaient jolies , et le comte de Mauhmer». qm 
ieifi^ijt le «oétiar (de>f mmiMe ^ ia oetw du H^ari III ^ »*eQ 
apeiiput II nilâ kft trouver dana leur «aebo* t el leur pra^ 
posa, d'jaettûnier ichaoïiiie au noi une eeule ouil» fmm 
prâ 4e Ifiur gnftte; elles riififtièreiilit «ds Ma/utmftmr 
ayant eru ireiiiarqiwf qwBi Tei^preelMB du mùlxmni. fiMai 
ébranlait leur vertueuse résolution» il sollicita du roi» et 

i^Mot ieny p<mlai». Il sje j^odii dmpiii» i'fùim: et » bur 

montrant cet acte qui les rendait à la vie» il réitéra aies pro^ 
powtknks { eiksioreffjife jetées» et royaol JHen 911'il a'iob- 
(tendrait rien d'elles^ il débita Tafite 4e fmbn^ et laâssa 
teidemçnt aller au euppUoe ots deux ieAirtuDfiea. 

] • ' ■ '•-•': •• . » . • 
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comte de RîchçBOOnt» ^ymi reçu 4« Chftrieft YII Pépia 
de coimétable, il crut trouTer d»&& Giac^ prinetpal miniSf- 
tF«, un ennemi j et jarftde 0'en débinraMBr. Lee seignenra 
féodaux regard^ent lei a9ftas9inat8 comme péchés yénieb, 
ut 0*eu pennetiaient spav^ot. AiobemoAt résolut donc d'en 
commettre un de cet espèce , et il songpea à trouTer un oootr 
plice. Il choisit La TtémùuUU , et ne pourait mieux s'a- 
dresser» e^T LiiTrénumiiU cor^Toitait la femme de Giae, 
H pfsi^sait que la place d» premîitr ministre aecail aseei bonne 
à remplir. En censéquAiatce^ JLa TrémemUô ttt ftichamont^ 
Lieu eacortéa, se rendi»«t asà chfiteau où demeurait C>iac, 
T4N0t dreÂt à Tapparteinept d« mîoistre > fooihffMr k porte 
à coups de hmihe, t$i h aiHpreunent dans: son Ik. Sans lut 
donner le temps de a'hahiller » #n k fait partir pour ilour* 
ges, et ansuite on le tinsAsI^re à {kin^e-ftoiu U» on le hn 
ijaps un sac et qn le jett0 dans la rÎTiére. 

l^ Camus de Beaulâ&Uy fentiUkomme aniref^KiÉ» fut 
nommé à la plaïQe de GJac> et L^ Ti^ùmmMà épousa la 
fauve. 

Richemont ^'apeCifial; hkntM que JL^ Camu^ de Beau^ 
UiBU ae lui conyjefiait p^s wiea^ ^ue Criac* JD'a^^COfd a?ec 
Im Tréfnammj il k fil a^sasspiar en pbàne aue» ef atiie 
Ips jei^x du roi. 

. Charles YII^ jeune ennore , tiraillé par l0s factions qm 
4insaieot son parti , fp^icé 4a ména^;»^ ItichiNiiopt» ki de^^ 
i^nda^ i^u IJB^ de |e fai^ juger : Qui ds^c ^^uke^^ovê 

dit ie çonuétaUe. ^ Fouine lè-eatma^m^ ff^» réfmidU 
U T^j et vtnu t^a«^ 9nre,f€$UwM. AicbewMOPt a^ fit pas 
cas du conseil ^ ^i installa fe^camplljce ^-^^h arim^ anviat* 
tiiodant ^^ taances , et cbaf du consail. 

A p«in^ jLa TrémomiU^ ae vit^l oi!t il aâpirak de vmn^ 
ter. ^ qu'il soa^gea à éloigner RiGhempat 4k la cour : il rer 
doutait k despotisme de ce seigfl^Mir» et yo^failseul goiin 
Terper k roi A fonce 4'iAtriguas» U mt en efl^ la oanné*- 
tahle fof I pA^t #ns IVspri^ .du prinae p et eapiplo^^a tout 
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tes sortes de moyens pour l'eatreténir ddns ces disposition!. 
Alors , seal maître à la coar de Charles Y II , il se rendit 
odieux à tout le monde ; et^ par la désunion qii*il sut mettre 
entre les serviteurs du roi 9 il retarda le moment désiré oà 
le peuple , débarrassé du joug anglais > pourrait respirer et 
réparer ses malheurs. 

Richemont, dont le roi avait besoin y fit sa paix.. Il s'aper- 
çut pfomptement que Cbarles n'aimait pas La Trénumiliey 
et il songea dès. lorsà se yenger. D'accfoirhavec les seigneurs 
que La Trémcuiiie avaii mécontentés , et même du con- 
sentement de la reine 9 il le fait saisir dans son lit, oà il' re- 
çut une bleesure en se défendant, et le fait enfermer dans 
une. forteresse. Le* roi oublia bientôt son ministre, et par- 
donna cette nouTelle àudaeedeRicbtemont. LaTrémottUie 
ne recourra la liberté qu'en- cédant la ville deThouars; 
mais toujours prêt à -agir ^ quand il s'agissait d'intrigfoer , il 
fut un des princîpaax moteurs de laYéyolte appelée 4a pror- 
guérie., CoDtre-sesesjpéranoes et la coutume, la fayeuï'ne' 
paya pas ce nouveau crime, et, pour le bonheur du peuple' 
et la tranquitiite du roi , il se condamna à l'inaction. 

Parafti les abus qn'il fit de son pouvoir, tandis qu'il était 
t0ât-puiâsant prés dé Charles VU, on remarque celui-ci.^ 

Louis d*Amboise possédait des terres immenses, et,. en' 
eofiséquenoe de ses richesses , il ne voulait marier ses filles 
qu'à des prinees puissans. L'aînée était promise à Pierre II ,' 
fitS'puiné du duc de Bretagne; mhis'LaTrémauUie osa 
oonceroir l'espérance de- rompre cet hjmen , pour feîre 
épouser la riche héritière à son fils aîné. Il échoua complé-' 
tement , et , profondément hutnifié'de cet échec , îî jura tîe^ 
se venger, et parvint à décider le roi 'à le seconder. 

Charles VII , sur un léger-prétexle j invitÀ Louis d'Am-^ 
boise à se troWer A un fendez -vods où serak le conné- 
table ^ de Richemont.^ Louis d'Amboise, se fiant à la pa-' 
role.de son roîj et croyant troiiver Rièhemont', qui était* 
son ami, se^rewUt ëans aucune méfiance au lieu indiqué." 
Il n?y trouyapas le connétable , comme il s'y* attendait. 
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m^is il y lit La TrémouilU qui se rendit maître de sa 
personne) le chargea de fers, et lecoaduisît prisonnier au cbâ« 
teau de Poitiers^ Peu content de lui avoir ray l sa liberté 9 il lui 
$t faire çon procès, comme à un criiniciel delèse-majesté. Le 
parlement, qui siégeait, alors à Poitiers, le condamna, le 
g mai 14^1, sur de fausses, accusations , à perdre la tête. 
Sans doute le succès de cette trame odieuse éleva quelques 
remords, dans l'âme de ceux qui Tayaient formée.' Louis 
d'Amboise ne perdit point, la. yie ; on se contenta de se sai* 
sir de tous ses biens, qui étaient son seul qrime, et on le 
laissa languir dans les fers. Ce ne fut qu'au, bout de trois 
^s, et à l'aide de hautes protections, qu^il obtint j»a liberté et 
des lettres de réhabilitation qui constatent son innocence , 
et dans lesquelles le roi , qui était affranchi du joqg de.X>a 
TTé/nujuiiit^ déclare tout le contraire de fte qui avait servi 
de motif à sa condamnation ; il j est dit formellement que 
les fautes de Louis d'Amboise ne concernaient ni la personne 
royale, ni l'état; que l'arrêt avait été rendu à l'instigation 
de que{que$ malveiUans , et sans forme de procès. Ses 
bj^ns lui furent rendus , à l'exception de la baronnie d'Am- 
boise que le roi voulut garder pour lui, cartd était son 6&ii 
jdaisir, 

\ 

likyKL[GiiU9 de), seigneur de Aa»2;, maréchal de France. 

Ce seigneur, qui tenait aux familles les plus distinguées 
du royaume, > telles que celles des Craon, des Montmo- 
rency et des Roucy, fut un des pliis grands scélérats de 
son siècle. Il dissipa, une fortune énonne<^ et se livra à des 
débauches qu'il poussa jusqu'à la cruauté. 

«.11 entretenait de jeunes garçons et de jeunes filles, qu'il 
»( tuait après pour en avoir Iç sang, afin de faire ses char- 
» . mes. » ( Héieray* ) 

« Sans avoir d'habitudes avec les femmes , il s'abandon- 
> noit au)L plus infâmes débauches que ^imagination puisse 
» se représenter ; et> par un dérèglement inconcevable, les 
j m^heureuses victimes dc^ sa brutalité n'avoient de.charT 



3î8 LA 

» mes pour fm qu'au tnonenf qa^eHe» ^xj^if oient; cet 
» homme abominable %e diTerti^oft aui mottftmeod cou* 

* Yulsif^ que donnoient à ses innocentes victimes les ap- 

> proches de la mort quH leur faisoH sôuffirir de sa propre 
» main. Par les procès verbaux qui en furent dressés , ef 
ft par sa^ propre confession, le nombre de ces misérablef 
» enfans qui furent sacrUS^s à sa lubi^icîté dans les châteaux 
)> de Mftchecou et Cbantooé, se montoit à près de cent, 

* sans compter les enfans qu'il aroît fait mourir à Hantes , 

> à Tannes et aiHenrs. * (Iknn Loémeau. ) 

Bn idlant au snppUce , Il atoua quMl atait commis à lui 
seul des crimeê asses énormes pour faire mourir dix mille 
hommes du dernier supplice. Il fut brûlé à Nantes le 3$ oc* 
tobre i44^ 

LATARDIN ( Gui Ééet de BeawMnoit de ) , baron de 
FûntenMieSj gentilhomme d'une des plus illustres maisons 
de la Bretagne , rompu Ttf en place de Grère le 27 sep- 
tembre t60a, pour ayoir Tolé sur terre et sur mer, mas- 
sacré des voyageurs, désolé les campagnes '«t les bords de 
la mer par ses i>rigandages. 

Voici ce qu'on dit de ce seigneur dans le Jountal-dt 
Henri lY: 

« Il étoit ticîeox et méchant extrêinemeiit , et avoit eotn- 
mis une inimité de Tôleries et de méchancetés, assassinats 
et autres actes désespérés , entre lesquels 00 compte les 
deux sttivans, Méfi i;Â^/Mf , dignes de mille roues et gibets. 

» Dne honnête damoiselle, de laquelle, pendant les 
troubles, il avoit pris le marf prisonnier, étant allée par^ 
derers lui pour composer de la rançon de son mari; après 
qu'elle l'eût payée ^ il fit Aus^tdt pendre et étrangler soft 
pauvre mari, et, au lieu même, fit violer eette' pautrt 
damoiselle par ses soldats. 

• Une autre fois, ayant prî» deux hommes prisonniers, 
II en fit mourir un de fiiim, et l'autre de trop manger^ 
p«ur essayer par plaisir, disodt^ , lequel des deux mours* 



foii te plutflôt, éi i^teh ftdted^éé l^rtfarfe et etkctMe$. à 
PQiâqt» fioii» érims eité le l^yurnal dé Benf i IV à Voc- 
casion des crimes du sieur de Lavardin, ttous àBons pht^' 
eer fol uti pétH èskràilde et fcrtirùd, seutemeht eu ce qui 
concerne les jugemens criminels rendus contre dès noUes. 

> 

ÉùOt^aitduJMfnatdelfénHït^. 

r 
■ > 

28 avriL i6o5i. ^ Un }eiiii^ gentilhmn&Ky âg^ étt âÊt** 
neuf ans , fut exécuté en place de Grèye, conyaincu dm 
plosieuw ¥Dh, onasainflts, el beaucoup d^oiHre» a<^e9 lAé- 
eftana et ècraiiges poar la ^nnesse cpii était en kii, e<itlV 
mtbeê, d^avoir tue un paurre fourbisseur qtti lui éémkth- 
deit quelque ax^geat qu'il lui deTail. 

3o avtii i6o3.— Put exécuté en place de Grève un ftw^ 
«ilhomnfe de g^and bien , nommé La Grcuige^SmnP$ihi^^ 
insigne Toleur. On a remarqué que sMt graiid-pèi^ avaii 
été exécuté pour tôlerie 9 son père en prison pour le même 
teîÉne , db laqnëliè éiabi sorti par amis , moarat inc4>Éti*> 
nent. ( li« 4r YiUy xLeiaanéB sa grtoe au roi ; sa ma)^ê^ 
promit de l'àcÊODétr Èà l'on ne prouvait pas que ce nobM 
tM Ttàé Sur les grands chemins; il fut preuré ^'U n'W¥ 
vûUfaUaMreohoêedétavie.) * 

. fl mai %%Q&. — Ic8 deux frères de La Gtfmgt-Saifh^ 
$mvé foHntt dèeapiftési en place de GrèT« 9 ainsi qn'nn autM 
gentiihoBeirae neuMié La Riidèrê^ tous grands toleur» , «^ 
prkicipalniDreiit La Rivière f qui était on gentilhotnme éa 
Gâtînms, qui se fnaait appelés* le baron du Piat, fvêà 
atfaéiste, «t içélémt jasqu'au bo«t« U 7 en «ut aussi de U 
nâmn f^otson «ottdaniDés aux galère», 

1". oeP9êw ite4«-^ FatpcaRtu et étranglé en place éê 
Grèye un certain gentilhomme gascon, grand faciendaira 
de l'Bspagaot «t de rarcindec. 

ii$ /tMiteri6o6.'--Fut rompu sur la roue en place Aè 
Grèye 9 un gentilhomnie , yoleur^ lequel étant sur Téoba^* 
iaud, jelâ ihi hauT en bas un «qrdeUer qui le isonCsMait; 
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puis se ruAUt lur. le bourreau., p^u s^n fdllttt ({u'il «te l'é- 
tranglât avec ses deqts ; mais enfin aj^at été arrêté > il 
fut roué tout yif. 

5 avrii 1606. — Fut «décapité apx Halles un gentil^^ 
hpmixie faux-monnoyeiy*. 

10 nud 1606. — Un gentilhomme san$jamées camfn& 
9ans Dieu , eut la tête Ijranchée ea place 4^ Grèye ; il ne 
Youlut ni prêtre 9 ni ministre , ni même invoquer Dieu une 
f(^s' seulement, oomttke.vrai atbéiste qu'il ciait. 

« <• 

\ 
LAYAUGUYON. . — PacmiJes seigneurs françaîa , qui, 
sous le règne de Fradpoisl*'. partagèrent la conduite coupable 
du connétable de Bourbon , on cite Lavaugujon , Émardda 
Prie, Poitiers de Saint-Valier. Lavauguya» etde Prie furent 
sauvés^ grâces à leurs hautes protections ; e^Saint-Yalier^qui 
fut condamné à mort» ne dut la. via. qu'à. la beauté de sa 
fille , la célèbre Diane de Poitiers. 

USTTRES DE CACHET. ~ c Les iMres de cachet 
étaient deé ofdres censés émaàés du roi lui-«Eiême , ren* 
fermant ses volontés personnelles , et qui étaient adressés 
soit aux corps, soit aux particuliers. Elles étaient appelées 
icttres daèes ou iettres de cachet p par opposition à celles 
dana^'lesquelles le 'monarque parlait eii législateur, et qui, 
adressées ouvertes aux cours, étaient appelées i0ttr««fN»^ 
tentes. Les (èUres de cachet devinrejeit ocUeuaea , parce 
<fàe la toute-puissance en fit usage pour oârdonoer des 
choses injustes , arbitraires et trop souvent cruelles; c^é* 
talent d'excellens instrumeos de tyranoia ; . elles interrom-* 
paient et intervertissaiefit Tordre delà justice en prondpr^ 
pànt des exils, des emprisonuemans arbit^iras saosformes, 
sans jugemens. , 

Les ministres en avaient toujours qui éHaittnt signées en 
islanc , et elles serf aient les passions des faommee puissans 
et les caprices des maîtresses. 

Soils Îquîi JH^Voifi en abusai Ttxicist Qm clo^à Louis XYI 



k justiee de «dconnftttte que, «o«|8 90a règoe». elles futeoit 
employées ayec beaucoup :4e discrétion ^ si ce n'est cepen^ 
daat, durant les dernières années 9 où. {«ministère ne oon* 
naissait plus de mesure. 

Les lettres de caehu peuplèrent les cachots de la Bas- 
tille» et le dépouillement des registres de cet antre du des?* 
potisme ofire des exemples bien frappans de la facilité aTeo 
laquelle on lâchait les Uttru dt cachet ; Toici quelques 
exemples extraits des. registres de la Bastille : 

Année 173a. — Mari^eanne Le Liivre» Cette fi^mme 
était sujette à i'éjniepsie; ayant malheureusement été 
prise de son accès dans lacue^ on la crut canvulsummifire, 
et OB renferma» 

Année 1735. — Malb^y* Lettre de cachet. — H aidait 
M. ie duc de Nivernais à se ruiner. Il a été mis à la 
Bastille à la sollicitation de M. le duc de Neyers. Ce pri^ 
sonmer avait une fort éetie femme. 

Année 1747- — Lettre de cachet. — La petite SU^Phre, 
fille âgée de huit, ans ^ convulsiarmaire^ Sa détention a 
duré plus d*un an, 

Année 1751. — La demoiselle GraveUe, Pour Mémoire 
contre les sieur et dame de Montmartel , et contre ie 
inart/uis de Béthune-; transférée à Yincennes après treize 
mois de séjour à la Bastille. 

Si Ton veut connaître un des nombreux abus des iettres 
de cachet, qu-on lise l'article du baron àe BreteuH, mi* 
nistre de Louis XVL 

Les lettres de cachet ne peurent exister que dans un 
gouvernement despotique. 

LIBERTÉ. — Les tyrans féodaux surent rendre la iiéerti 
odieuse , même à ceux qui en jouissaient. A force d'usur* 
pations ils rendirent leurs terres de yéritables prisons pour 
ceux qui les habitaient. 

Ici 9 de prétendus hommes libres ne pouyaient disposer 
de leurs biens > ni par testaiûcnt^ ni par acte entre-yifs^ 

ai 



r 



%t1«B mi^vm^ iHatout IttlirftllâHlilfMi «tt «Mit Anrfaié 
iloimaiKée diuii le* Aff ; lli il lie teor éMlt ^sntàA ëè diii* 

leur mobilier. Ailleurs ils ne pouT4iftiBifft m Mtttiifr ^u'iqprte 
t» àyicÂr àdiétié 1» ))^raii86ib|ii Ckni^', ^^l|^«tm^ 
^e coirtéte^ 1itli|;àil«es , èi^ ^Td^s ètfiËiiili&s «t de eoatti- 
<bVïtioiià i^ineuHëfss fi* àttiiëiit eMIItftiîeilèttiefM à ^mlnére 
'qutlqiVe amendé , foèî^uè ta^ ttrfiîfirttire fvti là t^Onfi^ailoii 
entière de leûi^ btén^. kiH qualité tf'hottime fit^e êtiâl iâe- 
iFèM^è à«heAr^ à ttti^ f^ijAb ' Ae éft^yens ; ies Hh& r«tidirent, 
^«r 4ié9«9p6lr> liBti^ Mé&rtë à d^ ttksrtlf^ , «ql» ^furent 4n 
iBOlfiè ^tftéve^ifé* à -lëë fàfre sifb^tër (i) . ^ <d^u«reB qai 
t'étaient soumis pour eux et pour leur po^èrlté â dtfb-cle- 
Tèiys servîtes envers nrte é^Hse ou tifa mooa^èl!^ 5 cdiAen- 
fireiil )ê9lM 'pédnë tfat leur <l6TôtioYi devhft tm tilAne <le leur 
-t^laVa^e. La setrte (^è^nce éss^e'n'lïelle qu'il y «M etftre 
les hommes libres et 1^ ^ei'fs 'doritia ¥HlnC^ 'éftHît ^presque 
«tifiètemeiil petipièe y c Vst s^tie céut-ct n^ pouvitieift is'af- 
YrUÈ^cInr que par h pute fkirteur Se létfr nttdtre , tiitidis qiie 
la coutume laissait aux autres quelques ihoy^s^de se sont- 
ttàhh Wi fdu^tle leurs seig^neuts. 

UK^raS De Vam PURLIC. ^1465. lu «aéAioipe de 
Louis XI est si exécrée, qu'il^^inble^uecVétiireodre k 
'.ptrtiNhi tyrah, 'que 'deblâiùer ceui qui l'ont oombftttn. 
G^eat ^qiendant oe que qqIu fldtoM îtàfds; ^t nous ne 
croyons pas que ceux qui pensent qu,*tffk %9C oodpable dès 
que, n'imporleipoiir 'quelle «aii6e^ èn^fdluOie le guerre ci- 
vile , puissent nous blâmer de pjpésedter^ eonime a^unt dé- 

■ ' > ■ « « ■■! .1 . Il ■ .11 I. I . ■ 

CO ^àHn'ràMî Ht stutum t»i^iMauairméiaf in pêStfum 4êkerem 

-<AmfÉUire se^Uium , fm»d Hà f9€t^ ' vm^t 'a€C'9pi à U pretium in 

:fuoél mihi'benè sampiacnii , solides iuntas^ ità ut ab hodiemà die 

çuiâçuid de me serço tutrsicUt et de reliquis mnnsipiit iuis facere 

00 lue ris ^ à die prœsente liberam et firmiïsimam in omnibus habeaset 

'pçlèstatem. (Tôyez Capît.^Batnz., tome a, page 474*; ^^ S*Wy, 

fbttc lac /pàgfe iSf8 tle ises OêsetPHtiànt sdttKistêite -de^FNtàée.) 



métM de la «pftlne, les seigneurs féodaux' qui , !çh i465 
•VunmèMit contl^ lé roî> et xiéTastèreût les jpr^iyinqes ei^ 
frmoM ieéien fuédie pont l^k-étexte 6^ leur ^étietîioo ^ 
tandis que leur yéritable motif était la conservàtjpn et V^ugr 
mentation de ieurs privilèges. 

Airai^ HlVntrer èsiM leâ détails ^ cette tuniCy nou| 
eroyiJifé'deTOir donner Ja'fiste de ces principaux chefs : i*o,a 
y reeohnaitrà que, dans cette réTolte^ coniniê dans toutes 
les ^ttèrt^s Intestines qui ont désolé la France ^cç f^t tou- 
jours la -noMesse qui loua le premier rôle; et au^Bii i^fiSj 
par son agression , coipme en i<^Q5 par sa résistance, el^ 
ne iSt couler Te san^ du pei^lè que pour je spûtien dé j^a 
ftodaifté, malgré qu'efle eblôrâft se^ attentats du bejiu npjija 
de vMi' puvtic, 

lie fAus'pufsbanr des seigneurs ligués ét^ le ^côtntê 4f 
CharûkdSj fils du duc de Bojurgogne; parais^it ^o^uiW 
le duc dé tretaane : Ynù et l'autre étaient (es plu^ j^raan^ 
tassaux'de la couronne. Presque tous les prrioc^s dp ^an/;.f 
surtout les ducs de B&uréon^ d'Jiençûn et de Bcyr^ % 
avaient donjtié les trains aux intrigues qui foru^iève^t ta €f*> 
gut\ et après des jponos, sinon fuisi^i .illustres^ du QOtQil^ 
aussi jpuissanâ', oh ne doit pas s'étonner d'j yo^îr ,ce,u^ ^ 
Ja^cqtus ^ Armagnac t ((uç de Neipo^ir^; des Qpu^tQS Pyi^ 
^naU, ûe SàirU-Pol, dé CA^iâ^^néf » dVfy^iiiijt^HK^/ jlf 
manèchâl de ±oheac9 les sejgnenrs d'^ifir^^ cle fiv^ii^ 
de GauàaUt, àeCha^fh(mt•'Jm6oise^ le l^âtar^^ 4',^^ 
magnac , dé Cjmtay, etc. ( Yoyez Bouriban, ) 

La prejôuiére démarche à^s ligués fut renléTeipent .^ 
Charles ,' frère du roi, que le bâtard d'^M'inagnac ç9Q^^^t 
en Bretagne : on £t .paraître .aussitôt un miftl^Ât^st^; PA^^ 
invitait toys les seigneurs à se réunir pour réforme^ .l*ét^,* 
Dans des temps moins déplorables, on eût pu s'égajj^r pvfr 
le manifeste. qui était up recueil d'inepties. 

Louis XI tenta vainement de rappeler son frère; vo^^t 
que les confédérés ne perdaient j>as leiir temps en néjgocia- 
tions'^ 11 marcha contre le duc de Bourbon et le comte 
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d'Armagpacy qui déjà rayageai^st le B^rfy, le BoijUrbé»*' 
nais et rÂuvejrgjie. Tout ploya derant le roi^ et le. duc de 
Bourbon fut obligé de traiter» «'engageant à quitter là 
iigtie si les confédérés ne Toulaient pas traiter de la paix. 
Le duc de Nemours» qui était yenu secourir le duc de Bour- 
bon» prit le même engagement» et le fit prendre^ Gha<» 
bannes et au sire d'Albret; mais» à peine le roi eût-il quitté 
la riye gauche de la Loire» qu'ils rompirent le traité « et 
joignirent la honte du parjure, au crime de la révolte. 

C'était à regret que Louis XI avait repassé la Loire» 
mais il avait appris que le comte de Gharolais et le duc de 
Bretagne menaçaient Paris» et que le rendez-ovous des con- 
fédérés était à Saint-Denis. Il ne put néanmoins arriver 
sur la Seine avant les Bourguignons ; il fut informé que le 
comte de Gharolais attendait le duc de Itretagpt^ à.S^nt- 
Denis, et qu'il avait tenté de surprendre les fauhowgs de 
Paris ; ce qui rassura le roi» c'est qu'il savait q^e•les 9jre- 
tons n'étaient pas à même de venir se joindre aux Bour- 
guignons : cette jonction eut en effet rendu sa cause déses- 
pérée. 

Louis hâta sa marche » et arriva à Châtres (aujourd'hui 
Arpajon) le i5 juillet; le comte de Charolais prenait au 
même moment ses quartiers entre Longjumeau et Mont- 
Ihéry; s'ennuyant d'attendre à Saint-Denis» il avait passé 
la Seine à Saint-Cloud » et marchait sur Ét^^p^ pour 
se rapprocher des Bretons ; la rencontre déplut beaucoup 
à Louis XI » qui voulait rentrer à Paris sans combattre : 
il eût même décampé sans tirer l'épée» si Pierre de Brézé» 
grand sénéchal de Normandie» dont le roi avait soup- 
çonné la foi» n'eût attaqué pour prouver qu'il n'avait au- 
cune intelligence avec les ligués: victime de son impru- 
dente attaque » il tomba percé de coups au milieu des ba- 
taillons bourguignons. 

Le combat devint bientôt général : le roi et le comte 
de Charolais y combattirent avec la valeur du soldat : ce 
dernier faillit être tué ou pris en deux occasions. L'a van- 
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j^ge 1er «f;al«Bl6»t'|>idimèè': I\iHë gaùchtf da roi et Û 
.droite dii Bctivgmgiyon ''fÀi<èiit' tdl^ ciiôc'fùt 

^i IrioleM^ que', dît iSL^Mftâi'j'tt^Û'j ffut deèr fuyarde; de part 
^.et d'«iiti]e^ji|kHi pifaiàreÉft bidqiiante'Qi^ésIsàiisVepaîstk 
•«.et 9fMs>'HEigiùrdèr derrière ' eux V ' t>«Siii^ <5hactindèrsdA 
#> €6tè4fyUkj|TiM0iit|ierdtt Iabat«lilfe^*r ^ ' ^ '^ ' 
La Tictoîne>pKraiAffiiit^versia fiaiib 7<$^ êe dêùlàrW pouf 
|e.m<>onn}iieifra*çâî6^ lorsqiie ,{ë eèiiie^fdiifilftki^'et l'a- 
finirai de» AIomaiifiHaDr^ q^iYOUhiîi»rl^Yl>lltèrl^^B0Urgtfi» 
2g»Qonsy» kJ^mxKvm lBnm^^^^piiBiqtlS,i>€Ét tprktki^nt^ fi 
«bamp:de MflSUe- acT«o*hili^eeiitS'lBMaeeB rla nnif sorrint ^ 
;«t le^ mceib Be8toiii(déois;n(.]lÉ«ttîtledkiâlldatiiiérj; i6r}ii|l^ 

Les Boui^uipioÂs étaient sur le point de porfiter dé la tiiilt 
|>our opérer leur retraite^ lorsque lé seigneur de' Côtttay t*e- 
yrédenta au oomté^Charolais que là retraite dégenéi^rall 
-mi dé»oiil0,isi lê'rdi |M)OTail disposèifidè quelques'^oup'èè 
pour harceler la marche des Bourguignons. De soé^ cête^ 
hi^ roi iieloongébit qo^à gftgher Pàfis : 11 -dédampa doÀc » 
ottizriiaoyefis Gôrlyetl^^et b leAdèmi^Â étstta dans Fatis. 
^ftiBihi|rg«îgoM9 tinaitres^diKJifi^ de bat^lle; -^ piré- 
jclamèrent yictorieux, et marchèrent ' «ur Éteimpe» 'f6pi 
âfjtTOiliilF auat' Bretons. ; î .'.• • -^ 

r 

Cependant Louis XI cherchait à s'assurer des' Parisiens; 
îl leur prodiguait' les tottwîesv *t *Wïin«lait'^le^ împéts; 
mais aussi 9 pour ne pas manquer 'déTargent dont i! àyait 
grand besoin ^ur continuer W "guerre, il' empruntait à 
tôus^sééoffiéié^i^^Fh.'- ■'-" ' " " '-'-' — 

\ / . ^ * c « i 

■ Les ligùëè', s'éïant reposés àEtàmpes, ils marchèrent sur 
Paris après ViTOÎr rataffé tout lé Gâtiiiais. Ils se dirigèrent 

j: ; ,. ' ' ,,. ■ ' m \ ] 4.1 ^; ' , — ■ — ' mi m " .v: ' * : " ' ^ » ' > " '*^ ' 

« ^ or *N •■ , 

'-•(i)-MAérkl'Taît^refcu)titèr ïâ vënalitë ^e's charges à cette époque, 
fiaet qtft, ^{«aL/"!^ >fct de^ifo* lou» ^enx'tjfur reTosèrènt de 1iA 
Dfêt^ €«.%«% 4«D9tid«t^.et il DcTpaya ics-fttftref qvL^tn les laltsairt 
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par M^luDi ttt-dMuir <^fttri^ jftaMèml^U Mae, et 
Tinrent aa^^k leur cmi^ enttm CfaMmAm-ob Aiiill-ilMrii». 
Au lieu d'attoqqer ,' il» ^ulrftrem ^ ttfilgeiiifilM|i , H il» éon- 
Oèrent le tanpâ w:roi r <nii'^«t allé jdbend^i^irift' renfort» 
ff^^ormandia, .4a imirer 4aoa la villa :ill.ét||it'ta«pB ^ car 
eût été possible qn'il tr»«t4r la ph^a odcnpéé âcpz jcmia 
plua fmà i sltoojn j^r loilM». dii niaiiai'paa;r«|a« 

Ii'arnif^e 4tt#oi|aa le M^f^hé^^tQJBiàmitî^mMk iltt^ 
aiit que quatqwa» estfa n w dubheg ^ lat {mtSatfr cV titanes on 
«e9(M»aft)i ce qui.il § éMIéaarai^ «r«pi*H:flrfjr:ml pkia4a» 
i dtuB edtéi qiie sMrdkéa •aarétaipoor së'Mtéichet lasia 
i génè: las atmiaiéBie .HnMààat .eèLjdeêtiÊ ia» ttiia> dift 
» autres, leur parti se désunit, et le. contraire sefiWpialk 

»; ae<Kinfimia. tt' ^ ».•; * -.v-; .\ riofTir':,'' '! ' .'ï. 

. Çfifut alors que Ton 7>ut voir pqii|l9i^jfa:éM^jpti6lîr 
inraii animée leS;noi>kP<.cliefa de )ajitf|rtia £ «Q< extrait' de 

}aur tTjaité ^ifw. le Mii# aidera, le JecHepc: â :ti«0r..la Jiqii^ 

"I kl 

. Le^frère^u roi j'CbajiM? ^ut laNoHnaifdieponrapâBagib^ 
. :)^: ooôfte dfh CharoMa «ibtitit la. !p«l9eilionjder.4«aDkra 
7îyes aur Ja Soniof)^]^ aace les. bonaUèa <de .6«îgôaai ^dil^oii^ 
loffae at'dft P'dntUemï'j':'' '--j m î-» ,:••• t.Mt'.. .1- 

Le comte de Saint-Pol, Tépée deimmélâMe et S6^«oo.1i 
de pension.^, , ..:.:..;, • ; 1/ .••'". .1 :"';■- y.^ 

\. Le d^c .de.Br|sta|;xif!ç fç fit pajarJe^^^fraia.daTaaaToyii^fs 
et la soldeda sfis troupes^,, ,,, . .. , , u.,,.| .i-^..»; ^ 

Enfin,, on nendit au.x^qmte d'A^Pfpfi^MM^ <f^ a^l^ f^utrps 
seigneurs' toutes les terres, charges, /diroj^i^tpariléfas 
dont ils avaient été priyés ao.uçIe,i;èffq^,d&Loiii3^'0<i sous 
celui de son pi^e^- soit «i^ (>u,nition de leurs jréyQljte^j, .on 
iaiutreis crimes, soit autrement; encore eurent-ils soin de 
se-fatre don n e r beaucou p de pensions', Bt tous iBB emplois 
lucratifs,. Mais,^çç qu^l y ei^.de jnB]|)afgVfi4^Ia^|IfHE|s<£f^ 
c'est que le roi 9 en accordant, à :^a(^a d^9tnBrtfes,/)ides'ipri-» 
-fiiélfes et de» penaioni ,^ei!it i'àdtes^ë dr léuk MX>nfbtn^> 
de manière à ce que les ligués se bronfflaSiiëttt f«tt^ KSè ]^ 



» exâçut^ri d^f c4H)%0Qqe# d'apfo^^t^ et ^s 41^09 uf<9 fort 
» étudiés : ce fut tout. C'est ce qu'en Fran9Q ils appçl? 
» l«9t 4e% Ml^s «c|iQ|i9, 9 

Tant U prpfit d^ i^^ tigm (tot /^^R ePH"" )* npl>H^? ? 

fUapt »4i^:fMî)ip)0s il.(9Mt.eçHr if^^]\^ la ç,réfttwf) de Iïp^•: 
Y«aiiji î|i^t3^ »t U T^ipe du J^rri I de ji'^uyergpe, dp 
l^ourbpi^lidÎA» dô m^ 4^ Frappe, 4^ ^ JBrie ^\ de ^a Hor- 
loandie^ 01^ de 4[raad^s arpié^ yéoiirfçqt à.diâçr^^tiop.YqMà 

' ' . • ■ ■•'...» 

UXHJP (<a).-»-rPtt crpit qpe i^ pjr/çmlè^ç id^e dp h iifm^ 

fut popf^ç pf^r-le par4*û«i df .Ww^^^ ^P cppcUe 4^ 
Tfiç»!^^ Apf^^ ^ bftapijie 4^ P^çu^; mw^s'il imagj^^B* qp^ly 
que chose à cette époque 9 ce ne fut topt ap plus que JÎ^ 
ô»^u 4^ikrk ^rt. 4« .la ^^pn i la f plfj^îpi^ /ç^tj^plppie, 
^pt (£9 zplé» r^j^i:4#ifiP^!^<^? ir'tï* PP^PW: ^"f aputiep, 

iae«c^ffwi4 de j^ur foyfipr# le |iroj^ dl^pter^ ]|( ççwrfjqRf 

. ê¥^ Valol»^, a ét4 *ywç<^e, ç4; sppf eppe f93S|^ï^Priev^^ai£Ot 
pur plpsûwi bi^tprif Pfu C^n^ ^pi. j|?is"» ^«WW* * ^ W;*T 
méi;e hjf^tkh^ pppswt (jgaç Je cfir#|ai}.RrtiSfeptJJ .4^9 J<ip» 
les cours d'Ëspugpe ^ dp^PWftj Cï^.w'pî tHt.PPfîWiP.4'^ 

Dés i563 pQ i^|;9^.f90|iQià^lfi opu^^f^psle^.pirpyîpçi^ 
ma siip^W djaapudr^f.'M^ #toJ#^^ h K^h^tîd^ MV^r 
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tudes des catliotfqiies 'qui, Toyacit les oalTimste» rèvtnH 
alarmer le -conseil du roi, et lui arracher des grfices, s'unirent 
aussi de leur côté pour foMher un contre-poids et empêcher 
que ces grâces ne deTÎnsseiit préjùeKcïaWè» à leur reltgîon ; 
mais ces petites tiffues cpan^es iét isolées n*avai«nt point 
de centre commun. Ce ne fut qu'en iSyO qu'on cominença 
à parler d'élire un chef capable de soutenir l'ancienne 
religion, indépendamment du roi* regardé comme trop 
ialble. La faction des Gùîses quf noualt^^outes ces intrigues 
eut soin de faire tomber le dioix^sur filenri de Lorraine 
duc de Guise, fils de céloi que Pdltrétarait assassiné de* 
Tant Orléans. 

Ce qui détermina le duc de Guise à se mettre ostensi- 
blement à la tête de la lèjrt«a,o^est -qu'il s'aperçut que la 
cour commençait à presseàtîr les Tues ambitieuses de sa 
ftimille. En effet, Henri III, qui favait-aimé an point de 
regretter amèrement qu'il ne fût pas son beau-frère , lui 
montra au retour de Pologne plus que de fîndîfférènce ; 
le duc d'AnjOU avait pour lui la même froideur, et tous ses 
efforts pour obtenir les bonnes grâces du roi de Nayarre 
étaient inutiles ; dés lors , n'espérant plus rien de la cour où 
on affectait de lui donner toutes sortes de dégô<!Éts,' ilse 
livra à la faveur populaire qui travaillait sourdeoient pour 
lui. ' :. . ' 

La faction qui vbuîait grossir son pàitî profita dé quel- 
ques gens ardieiîs, qui font letiflilté^êt d^ celui des chefs 
et qui poussent souvent plus loin que ceux-ci n'espéraient 
les moyens imaginés par les spéculatifs, poilr t^iinir âHn» 
des assemblées clandestines des bùtirgieois de- Paris, mar- 
chands ygeiis de palais et au^^es, tous mécontens et possédés 
de là manie de s'occuper des afikires de la religion et dé 
Pétat, bèaucotip flûé que dës ii^ut^ ptopreè. 

Comme ôriàrallr déjà vu^fes calvfhistes sVngager paf des 
sermens et de^'éônècrîptiohs dé'^fèyn^Mres à là^ défense 
"delà cause cottinhutie, on insinua qu^ôtï ne' pouvait mieux 
fJire dahs lâlMéirt;ansfancef que de^uivi^e téétexeniple^ 



' On ne^ petit adBurei* ûèp«fidéft^t si cette tnanfe f às§ècîa- 
lions commença par fài%y on par les prortnèes ; Pacteie 
plus ancien ^i ncNia-^n rest» , et le seul entier^ est de 1H- 

Le seigneur dP fimnière^V qut y dommandait-ayair UYie 
quereile personnelle arecle prince de Gondé; outre cette 
querelle il se trouvait nécessairement son èbnemr, paîsquc 
ce priiice, par la dernière paix, lui enlevait 's^n gouverne- 
mant: ces de»x motifs e^gagi^l^t d^Himili@rl^ , à^^sè^f^er 
^ans le parti^ëes GiiiseSy et par leurs* cônseih^ftfôMtl'*Me 
tinion ayeo tousies nobles dé la province ddHk le^ut^âppài^nf 
était le soutien de la reliifîon : otf Se^li^r^par diefs sermênsy 
on. signa. une^onfédération; etbiemdlIaPieaidie enâérti 
villes et campagnes, se trouva eng^ée dains^ûet^Nia:- '7 

Dans to«s k^ actes- de fédéntthm" qur'^h ût signer^ le 
préambule du formutaira et le but. qu'on {(arafesait s^^pMn 
poser ne présentai rien que de lôualdcf' au premier- 06is(^ 
d'ceâL ÛtBk' s'engageait par eerment ^ pers^v^èrer ju$qn'à»la 
mort idams la sainte union', formée au: nom'de la très*6atote>- 
Triillié, pour la défense de k religion catholique , du roi 
Henri III, et-^a prérogatives dont le royaume jouissait 
sons Clovis'; pfemHre in9inua(ioni<|tti rendait lès ehefedes 
ligueurs maîtres d'étendre leurs vues à des \ê%fets absolu- 
ment étrati^€frs à ksretl^dn ; mkîi le poieon te fl«s suktil 
ètuit caché dans les^loi^mênie^ije-Fasaoclation, conçÀea 

en- ci^s teiixies : •••♦••• '^i'*^ • ! ' *' • ^ •' 

' • «>Nêus nKyos<0lfHg«K$ns^à employer nos Siens et noe vî^ 

> ' fffnr le suceès-^ler la sainte union ««ta poursuivre 'jusque 
p la 'mort eetlx<qili Vois^nty nfettre'obsude. Tiousoeux 
» qblsigneioiic^stoobt ^oua la sauvegarde dei l^union? et 
»' ed^ oas qu-^ls s<yient attaqués y rdohèrehé^'^ofi méleaièsry 
» nous prendrons Mur ^défcnse*^ môme par la 'voiedesar^ 
j> ' mes c&nM^'i/u^bftÊeperMnhe que ce sèit* Sl^ékqtMih 

> tms , 9iprh» avoir ifait le serment ^' vîehnentùy renteeer^ 
» ils seronlt ^traités comnîe rel»lkât^t réfraetaîpès à* la vd* 
» lèii^ de îùk^y s^na que ceuet qui miraient aidé à^cettb 
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» émg44 4'^ééir t ^ <Wfli ytiî yf/ îêi tr » nt, ytwtuytimf 
» «efon «a voionl^. Nous ferons tous nos efforts pouf^paro* 
»,.^iir(ir À l|i(0iiiftH Iiaip9 4f»t.iianti$a0, dss «««i tt tous 
i>. les sf^çpiuirs B(ip!ess«i^i^ « etu«i|ii ftsloii s«4 >fè«oe4. 
^ Ciu» qui rûfuuroM iU ^^yjeméf^ smram craiM»<«n 

» $0UuUcid0r(i U9^inU^9Mi0ms qui p0urrak$%$ nêPr 

m ,rir oâtm miû^ù^rmêa ûvéinirimê fU€ fwr $m pêrmiê^ 
» «iofs* t Ainsi » fi9;trai«s9Mttiiiei$t itoutfi k poilsMive tondit 
an elMiF ftttMrt/fu'p» AOtftaît bieii ^èut autne que h rai^ 
puisque le Aie 4cr.Goise Mail d^è déaigné. . 

. Le «îi eotfnut à tentp^ k plan et lés moyens de la l^iie/ 
mais il ne sut famais preAëre une Usohoëwk, et Teûtril 
prise f,'û eût été inespaUe de la suivre, le pfam lui aTaît été 
foiuriM pal* les e^lTinisles qui ^ avertis du danger qui les me-^ 
nafsaji» étaient parreous k saisir 1« payàirs d'à» avoeat 
nomdié. i>aTid> que- J$^: %«c^ aiaiMt député à &onie; 
Dans ces-papiers 84 trouva ut» oaéinotre ibù les iolentio^i 
del Ath de( k sainte uAion^iitaknt exposés d'une maniera 
nonéquiro^fue* i 

Oa oemmeoc^ailt par: y lover are« jçqgtpbase les lïuises i 
qui dfiSf^mhiientde ^Wlemagiie, ut J>q y foisait ensuit^ 
un tableau des désordres qui avaient troublé l'^élat depuil 
q«e les flis 4e HufuesHÇi^el; s'éta««m| Mq[>aiiés<de la cou- 
fonae )iu phèfudîGe des desoendatia da Ghairlwiapie.t Apréi 
y avoir déploré k malbsureux èlMl^deik*religMm> oa dér 
ekrait que les catholiques» unisdanS'riBteiitioa*de sovilanir 
k M» stopposanaSent par toas:jks*moy<M aiut privilèges e| 
Kbertés 'accordés aux4eatainMr;'^esi'k ces liésitaif à entrer 
daaM; ée. farti , ^oll k ioroemil à éàtiyfm^ ^ p^urvOesaJel seur 
kDMMt , flon QMtn r i iéau ducde Giistf.. nuisTaawxihU^ des 
états'^ delnienl se lasseinèkr 4£loi^^ Mkn ia demufide 
des seiptuiies 9 on devait» jfrès airoir pouf vu ji û» qw\l^ 
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iieciliojft» Be d(KUMMeatqiM< 4e» député» attttché^ èJa rfiUK- 
giao catholique ^ta^ s0^yer<to^^i&yeB(g;ég<;efc».)»rtetsei 
di^.sa»§ à id>a«€k)QB«9 l0 pariioaWmbto,*^ a'âkrétfistaèsiit 
ka déeÎ9fer.J]|ça|MibkiaâeMii6aéAeii att:tt6ofi.| Mrefmûtifmh 
ll^sM^A r4e l<1î p^ÙMfn^^À îW€abfinnèfait>lQft-6nKoiiàian€«B 
faites ffaior ladeatvuetlQiBliias l»^aiik|tt(Mi^«tpiMB^rl0ff tortaà 
d« oancila <foTiràle...SiJ«9oi «*oppasait feraDfîkinetit, oA 
det^^ti it?QQ k pefmi8SJhQia;da'p^a»jFaiifMii»r flans iià 
jM^aaat^ ppMt K MUfe dé aea jourri,» luaa le (uroodft; k 
Monsieur et aux autres princes» M rameHraia jfif^iiiide At 

; Olsûli m CiDiilui)j(9é0.pDi>jata*at oe fiâTÎaApM9:ciDan3êtér 
l'exécution : quand il vit le mal^saoê rèillèda il crut l'Arr^' 
ter en se déclarant le chef de la iigtie : ilj)è.i[Udfti»«€étte 
démarohe qu'un moyen qui le débarrassait pour le moment. 
Quand il ên^ulrr^enon rit)»tilité il Sedédidà à fï^J^pm'le 
chef du parti ; il était trop tard; ce fut un crime inutile , 
^)^^ parti 'qui atait pria des fotta^ fat affiinni >pdr ce qui 
r^av^ait ahatla;4|iielfu#s Mi»é<ftipkk» tut. , ^ 

Noua 4i'«Qtrairoftaf»aa dana le^ loxigâ détails d^jéêtte é4^\ 
qui dévasta la France et qui fut sur lé pc^ftdè la prtter dta 
iMolMilc'de cooiptef Hewri Vf eu aombife^sçsfOiâi ^nlais 
aotts ]iA.lc&miiBeroiia:pafr oeâ articte^ saoa fai^è remarquer à 
ftoalMlqitfa le» i»Kaialèi«i siâ^utiers;, l}4t 4oâ«eiit à isetta 
entreprise une physionomie unîq0t^. ddnsL'lefrÀsfeéséeriiîs^ 
taire} e'ett dbils M. Ail^uétil.'q<ke nous jiuiserbifes dea Ob- 
aelrTatioiis# • • >■•»".>■. ^ •. < 

' > «4Se ^ue lii tigtte prélent^ deim^uli^^ ^'asi^4'll>ordla 
soulèTement presque général des catholiques. eaAûre «m roi 
très*catholique et toujours reconnu pour tel, malgré lea 
suggestions employ'éea.pour imé. stisfiec^r sa lcii;.^nBiîte 
les prétentions hardies de cette iiffUô , audacieuse même 
dhtela Mhleasfi de jM^s tiDitttteliMâttantf i'U lùmtA/t tCMjc^rs 
fentae |el HmlfflÉcië,^. HiatgiéJa.cfiibaïaaanoaifii'oa «▼ait4é 
lea Becret»'^ malgi^ leë pMaiireÉ pri^ea penr î^riiHer; h 
kvt éi| Qémj^lèt^ ^ns «fait de' mettl^e atir le trôné a« étrânfèi 
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sans litre 5 même Mii titre eèl^S; les* ^ûocèft ëffrayaiis dé 
cette iigue^ à la Téritè punlêl ik»i6 lé chef, mais »i bieà 
eomcertéèyqa^de son san^ répandu naquirent de noureaùx 
mivistneff;: ib faflHttime qui poignarde leè fois; TanarcbSe 
qui désole les eaipires;' la tyrannie' du peuple brutale et 
jnsolisBte, ptosire^isiitiible que eMt des grands; enfin, tous 
ies flèaux^^oe Dieu.:entoie anx honuftes dan's éa eotère; 
Aéauxquidésol&rftUt l»R*ance jnsqu'iiu moment où le Tout- 
Puissant o6ufoiina.lâ^ efforts de Ûm^ , vainqueut et pacl- 
'ficateur de won"l*oifaom^ » 

On compta parmi les Ugueun les principaux membres 
xfce la nobltMe française , tels que ViHars-'BrancaSy YIMf oi? 
Lachâtre» Gossé-Brissac ^ etc. ' ' - 

(Voyw Cuùes.) 

•* ■ . * • 

LIT DE JCSTICE. ( Voyes Enregistremmi. ) 

,.■»-■. 

LITRE ou CEINTURE FUISÈBRE. — Le Hfre^ ou otii^ 
ture funèbre f est une bande peinte en neitv b^ la nMit- 
raille de l^è^$e\ sur laquelle sont ntissi peitites les armes 
du seigneur baiC^îustiGier. - - ^ 

La iU^ poi:hrait être placéeeapdedanS'et en déhees ad 
pourtour de Nglise^ et ce, qpaand.nddme audehorsil'Bt 
serait trouvé desbdtimens adossérquiauralefat' tntemîmptt 
le cours dû mur de l'église. , • t * • ' 

Le baofjiistioi^r n?Mt droit deKire au dedans el au de* 
hor» de Téglise : le patron ne pouvait en avoir qu'au de* 
ëans. tl fie pc^vaitr jamais* y avoir plus de èèuxiitîés en 

même teiodps. 

'..■'.'•• , • ' . ' ' - * 

î LOBS ^ VENTES. (V4>yeaÇt»<f«.) 

LOGEMENT DB» GEiiS IliB <GUBRRE;x>- Il aiwblé 
jàste que, pftrtooteoitil.fia kimriebe^ii-iftnilÊesulppocÉer, 
proportionneilemtnt ^ sa fortune^ les ch^ges communes ; 
e'é^ait to«t k contraire dtins lea*égime fèodal : le panne 
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^lait tcmjours là pour payer et le riiehe ponr êln^.exatnpté« 
Voyons ce que disent les ordonnances de 1750 (1) et 
de 1768 (a) sur les togemens dM gens dc.^uerre. 

cSoiit exempts de Ipgemens mill^ii^s, les ecclésiastir 
ques étant actuellement dans. les ordres ou p^i^Uf <£& é^ 
néfices; les officiers qui sont actuellement dans le service , 
ou qui s'en sont retirés avec la cr^îx de saint Louis 0u %mê 
pension; les comnc^ensaux» et ceux qui ont quelque ser-r 
yice.ai^és du roi et de son conseil,;^ les officiers ^€;s coure 
supérieures et bureau de finances , oflEUîiers de monnayes ; le 
premier officier du principal tribunal de justice de chaque 
lieu, et les gens du roi;; les officiers de» eaux et forêts 9 
élections et principaux officiers d'amirautés; les officiers 
municipaux dans les années d'exercice , les trésoriers , re- 
ceveurs, changeurs, commis des fermes, vivjpefl, four- 
rages, poudres et salpêtres, hôpitaux militaires, f^jiques 
et dépôts d'armes, et autres qui ont des privilèges particu- 
liers, ainsi que les y enyes des gentiùkon^mes y des officiers 
militaires, ou aûti:es ayant des charges qui leur procu- 
raient ladite exemption, et qui continuent d'en jouir pen- 
dant leur viduité. » 
" Les maisons seigneuriales de chaque lieusontexemptçi 
de logement de gens de guerre, soit que les seigneurs 
les occupent ou leurs fermiers. ( Ordonnances du , 9 fé- 
vrier 1584» et du 14 août 1625. ) 

LOIS FÉODALES. — Le code des Uns féoéaiefw corn- 
jpqse. des abus qui sont consignés dans cet ouvrage : ainsi 
donc, enlisant les articles dîmes, cens, ch^mpftrt,bâtar-> 
dise, bannaUtés, chasse, pêche, etc., etc., icnv^aura com- 
mencé un petit cours de droit féodal. Mais nous avertissons» 
ceux qui, après avoir étudié ji^es articles et,jenviron une 
centaine de ceux que nous leur offrons, désireraient ppus.- 



t^mmmmmÊim'm^fmm-'mi^^^imm-m^^tmmmm^i^»»^ 



(i) Article 73 et m/V. 
(a) Titre 5 > art-jS^. 
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ut |dos Ml» leurs études sur cet intéressant objet, 'i({uê le 
êroit féodal comprend pkis de trois cents e^èces de re'de- 
Tances q«i'Se ^«bdiTtsent à frafini. Var exemple , les rentes 
9iM Ibiieîères-, arrièfe^oneières, héréditaires, inféodées, 
rét^miraMss , sejgiieuriaks, sécfaées, rolages* nnstignfiur 
est eêMîer^ ^ect, dominâint, féodal^ foncier, sur-fon- 
•ièr, Imcrt-fintider, nôuteav, féager, soierain, atilç. Un 
fbffetft Cef d%omi6ar, de profft', de danger, dcf dignité, 
•ilii{jle, «lige, eorporel, incorporel, de jdéjure , rendable, 
de paisse^ outeft, €ouTért, dominant^ serrant, aban- 
âoniié , id>]fégé , ample ^ amété , cbeTri, de corps , êdipsé , 
ttk^Btkj ferâlke, #anc, de haubert, mort, Tif, noble, r^- 
rid, roturier, en ainesse, en pMrîe, en para^, en pa- 
rtage, de reprise, etc. Le CCM est Simple, abandonné ^ 
féager^ <Aer'-cens, doubie-cctis, Vojo, sur-cens, suie- 
raîn , «te. , etd. On ferait un volume , s'iï Tdlaîl énumérer 
toutes les qualités des redevai^ces féoâsH^s; nous .renver- 
rons dodcles amateurs qui toudrsfient lès connaître toutes^ 
ainiii que leurs significations , aux épais volumes écrits par 
Booi^het, Baquet, Brodeau, Louet, Salvaing et autres- 
Quant à nous , nous avons cru devoir bpmer nptre tficbe , 
et nous -ne perdrons pas notre temps à ^rat^ter ( pour ooi^ 
servir de 4^expressîon de Babelais ) ces Vieilles lois y ces 
coinf^tes , ces Coutumes , ces Chartres , ces terrieri» gui com- 
posent la bibliothèque des siècles féodaux. ' ^ 

' liOWS, «s du roi Philîppê -le - Bel, *et roj lui-même 
aous le^itre dé î:J&uig X dit le BiMn: — ^Çe qe sont pas 
lés actes du -souverain que tiôus jalons, éoùiipçttre au juge- 
ment detroslécteurs ,ce sont les aètîpns du'parliculier^ nom 
nous sommes imposé la loi de, respecter le trône;. ce serait 
avUir^fiotretiation que de tracer le tableau des crimes et 
des turpitudes des chefs soàrs lesquels elle a ployé durant 
quatone -Mèdes. Mats -tKms c ro y ons pouvoir ^ sans nous 
écarter de la marche que nous avons -adojltée, dévoiler les 
crimes que commirent les princes, et lés^ ridicules qu'U» se 
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êonmèvmÊt quëad jb Éi*«t«ieJÉt wmtoie tpm imeiaiens «n^. 

Pliiiq>tie-Je*-lld tirait«nitt ^ aaxqvehil mvaît dooaépaiir 

épotises trott'pciaoeMCB ht^xr^mgoMmti. Ces piÎJieesMfi», 

^«*ie«wmilkeiir^«ro«Fèi«it{ièus de dbarnàesdaneiacoA- 

Tersati^ île tîniplM gvDiMmauaaeê <i|ue (danB icflb »de «kmis 

•ugu^rtes époux; les gentilshommes surent si bien s'insinuer 

iiapiéB des prlaoènes^ qoe Metitdt fin lie «se éootcifta |>lus 

^ converser : ^on en fut yrotnpf im» aux .oonfidenoes; des 

4»«fiâeBi)es »afiiz mremk il «y a qa^ua y» ; et de ices aveux 

et de ces .Gonfideooes 11 résoluit bientât mim ihâiùm tnop in* 

tinaé ; les iodortlsani ifui nV»iit d'autres «flcnpeaisâticâdft des 

humiliations qu'ils ont à supporter des grands^ fue le plaî* 

«îr de poaTeîr>publierileursrîdi<iiileS9<eaiieiit bientôt décou- 

.verlPintrigue Miiouffeo8eâe8.tiroîs:peinoesâe9» «tibdi,'eiinBtit 

lien de filus- pressé que »de là divulguer. 

Lêm$, Càituriêê.iH j^MlifqMifliTrés^iuK isancasmee dfs 
4chirs courtisaris >juirèreiit de ee irehger «t H» le rfiiteiit len 
princes. Les trois princesses, sur-4e-cbamp aetêtées^ fumBt 
-eiiieiqnée)» au <ifaéteau*4vBtibni et teaitèes Mi^eç laideniiëre 
irigueisr. Quant aux gsdansriBhilîppei, et Gautier de iLauAfjy 
^oii d'Aulne^, gentllahDmiBeaiiosmi|nd8,iîfs.j^enC» dhllè* 
aerai,dDor^Mali(Hi^ vifis,miiini9(démê iaptiairiMk M^kU" 
'imimnmûmoMMheÊUfoÊuéUit^ immtniés dmà,pèLvtim ^fm 
\am€mnt ;pieki*9 «f puis idécoiiê (et [leur letnrff» p^mims 
j/Kurêinm 4ô$\ai9ÊM» oUigrilft^-'i^'fin^iestLaaQcgrdtaiMftt 
fiOupid>lfis sans doute, ipiiiHpsIilsameiit'iséduitide .îeuoas 
ifemmesimarnèes ; bqmîs que l^oïkiiiMittetle-enifie «JOL^mpa- 
(raison ' du . «ipfilioe et ique /l'on iiigei oeux quile» û0àd«ndè- 
iiseiitùtdè tcUesiSctuffimoces. )llais(ce!fut ik partie iéséeiqiii 
•jugeait ou qoi du fmoins diôiâit .Icâs arrêts r.et.Q^tfie ipartie 
lésée aTflit kiftout)e-*puia6«me«..'iGe6^ma&aur0us geatiia- 
4)Ofeiiiiiès>ettS8ent'*ils>été ainsi traités sîils n'eussoitfoufragé 

que de simpif s.faitiouliecs. ' . 

. Marguerite-;, ^ouse de Ltnus, 4>érit en.pri/on., Tictime 
de. son barbare içpoux,;'Blaache9 après sept années d'une 
prison cruelle, yit son mariage sûtei^ Oharies rompasMis 
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pret^te de parepté. Quant à Phitippe, phis beoretit (Xi 
plus sage que ses frères^ comme le dit liéserai , il ne cher* 
leha pas àprouyer Tinfidélité de Jeaiiiie> et, après une anné^^ 
il la repnt et Phonora en épouse vertucMse. Les fauteurs de 
l'intrigue subirent l'exil , la prison ou la mort. i3i4« 

• 

LOUIS, duc d'Orléans, frère de Charles YI, régent du 
.royaume pendant la démence du roi. — « Possédé, dit Méze*- 
-rai, des deux passions contraires , d'acquérir et de dépen- 
ser, il succéda à son oncle le duc d^Anjou^ (vojf. Anfou), 
et même le surpassa dans l'injuste désir de piller la France 
et de k*at^ le bien d'autnii* » 

Nous ne retracerons pas le tableau des vexations, et des 
* déprédations qui signalèrent la règenice de ce prince et nous 
renverrons le lecteur à l'article Jrmagnacs et Baurgui-- 
jnons où elles sont longuement énumérées ; nous ne 
rappellerons ici que quelques faits qui achèreront de les 
'lairs connaître. 

€e qui , plu» que ses déprédations , rend le duc d'Or- 
' lèans coupable , c'est l'abaudon dans lequel il laissa le roi 
' son frèi'e. Groirait^on qu'au moment où il dépensait folk-*' 
menit arec la reine le produit des impôts dont on grevait le 
-peuple,, la gouvernante des enfans du malheureux roi étai( 
obligée de venir se plaindre à lui qu'iU n'-awaient souvent 
'ijuemanger 0t ipievétir.-^Que répondait l'infortuné mo.- 
narque? Héias 1 je ne suiêptu^micux traité. Les mœurs 
du due^d'Orléans étaient si licencieuses que le peuple, qui 
s'inquiète d*ordipaire fort peu de ces choses là, en murmura 
(hautement. On raconte du duc un trait digne du libertin le 
plus effrénée II vivait famUiiTement avec l'épouse d*Au- 
bert de Gani. U imagina, comniK un rafilnement de plaisir, 
de la faire voir à son mari. en partie de débauche, dans l'é- 
tat le plus indécent, le seul visage couvert, (i) 



(i) C'est de ce commerce du dttc d'Origans avec la dame de Cani 
qae naquit le comte Dnaois. 



LU 337 

€è (nrttiee parAit Atûir eu te défmit dé ne pas sMn^étér 
de V-etstithé j^ublîqire. H se permettait même de branrér 
VàpMûtï , soit pat des plabàntèrtès , ioH pAr des dtt^été». II 
fit un joui* âtéftik* ses crèaiicte<9 dé véhir i^ceroit ce qiill 
leur deràit lis m^couhirfeot pleihs dé cotifiance àii tiotnbfe 
de pitks de htiit ceots. Au lieu d^ârgeiit ils ne i^e^ufeAt 
que des iuépris. A ceux qui murmurèi^eiit oh têpoàâ^ 
qnlls étaient ttûp heoreut <)ue lé pHnce rbùlût bien léilt' 
devoir. 

Vh àvtttè jdtit fl repoussa avec dédaiu léi reitroùtrâhcés 
de rtidirefalté. nÙh u*à i^è faire de tous, (Bt*il û\xX députés; 
» si TOUS atiet un poiiW de l6î à détidiet, appélieriet-roiH 
» des soldats P Retournez à Tos écoles et! ne tous iùiiet que 
» de Totre tnfitier. » Traiter si cdyonèreirieM ufi corps <|uî 
Mait uUe si gtkhié influence sur te peuple 5 c'était au moins 
une iâiprudence. 

Il fut assassiné en 1407 par leè ordres du duc âé Boùr* 
fogaé. ^ ( Yoyoi Bmergogn» ( JtMt sam-Peùt, eue de )• 

• 

lliSÏGiVAN [ Bùgues de ] , comte de là ttai^ehé. 
^— 1342. Louis IX ayant lùarié son frère Alphonse à 
lediinè, héritière et comtesse dé Toulouse, fl Se rendit, 
en i!»4a, dans les nouyeaiix états qu'il Tenait d*acqtiérir 
à ià faittîKe, pôtir 7 introniser tés jeûneâ Sourerains, et 
pour leur faire rendre hommage par leurs yassaul. Parmi ces 
derniers était ttuffuéà de Lusigi^an; ce seigneur, d'un 
earàctère aWêr et d'Utie humetir fnicassière , cbcrcbéit à 
9e soustraire à toute autorité ^ il ne tK pUs sans dépit qu*il 
Mlafit plier le ^eneU deyant Al^bénae; et il fat etttnddé 
à k léi^oHe far son épouse qui, après aroir porté ude 
tmf'cniûéf àe pôuyait supporter Yièèé d^étTe détenue su- 
fette. Cette feififtiê était lëirbeâil dé^ Montpellier, teuve du 
roi Jean - sans - Terre , mère d'un roi , BenTi d'Angle- 
terre , et d'une impératrice, Marie, épouse de Tempe* 
reur Othon. « Moi, s'écriait -elle, datis les accès de sa 

22 






^ 
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» rage; moi , veuve d'un roi , mère d*un roi et d'une im- 
t pératrice , me voilà donc réduite à prendre rang après 
B une simple comtesse, à faire hoomiage à un comte 1 Ne 
V commettez pas, disait-elle à son. mari, ne commettez pas 
9 une pareille lâcheté: armez-vous; mon fils et mon gendre 
9 viendront à votre secours; je soulèverai tous les sei- 
9 gneurs du Poitou , mes alliés, mes vassaux ; et, s'ils ne 
» vous suffisent pas, je vous reste: moi seule je puis voos 
» défendre et vous affranchir. » Lurignan n'avait pas be- 
soin d'être beaucoup excité pour prendre un parti violent ; 
bientôt tous ses vassaux furent sous les armes; et le roi 
Louis j qui ne s'était avancé qu'avec une garde d'honneur, 
fut surpris dans Poitiers , et obligé de signer un accord dés- 
avantageux que lui dicta l'altière comtesse de la Marche. 

A peine le roi fut-il libre, qu'il songea à châtier le re- 
belle. Il marcha avec des forces redoutables vers les lieux 
témoins de son affront, et bientôt il fut en présence d'une 
armée nombreuse; car la fière Isabeau, qui avait inutile- 
ment tenté de se débarrasser d'un ennemi par le fer et par 
le poison > prévoyant la vengeance, avait formé une ligue 
puissante entre son mari et tous les seigneurs du Poi- 
tou et de la Saintonge, et à laquelle s'était joint le roi d'An- 
gleterre. 

Louis, peu effrayé des forces imposantes qu'on lui op- 
pose attaque et vainc. A Tailleboùrg , il disperse les sol- 
dats que les' seigneurs français ont armés contre lui; à 
Saintes, il chasse ceux qu'ils avaient appelés à leur se- 
cours. En effet, le roi d'Angleterre fit promptement rem- 
barquer ses troupes. La fière Isabeau, son mari, ses en- 
fans furent obligés de se prosterner aux pieds du vain- 
queur, de rendre hommage au comte de Toulouse son 
frère, et Lungnan vit une partie de ses possessions réu- 
nies à la couronne. 

LUXE DE LA NOBiESSE. — On lit dans Mènerai : 
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. « n 8«^|daièque la noblesse et k g«iikd»nMHe (1) triom- 
phassent des misèfes des pâuTres ^ns. Le luxe, qui le 
croirait I naquit de la désolation. Les gentilshommes qui, 
jusqu'A Philippe éc yàd&is , aTaienttoujouirs été fort 
modestes en habits, commencèrent à se parer de piten^-*-* 
ries, de perles, de découpures, de papillotes , et autres 
babioles commua des femmes; à porter sur le bonnet des 
bouquets de plume , marque de leur légèrcité', à s'faidonner 
passionnément ^u îeu, à celai des dez toute la nuit', à ce- 
lui de la paulmetout le jour, à rançonner leurs «ujets^ eb 
À ranr insolemment tout le bien du paysan, que par dé'^ 
risîon ils nonunaleat iaGii|aes Bonhomme. ( Règnt du rôi 
/ean. i356. ) » • *. 

» .»..Les nobles dégénérant de la frugalité de leurs an« 
cttKea f et s'étant plongés dans le luxe et dans les tolup^ 
lés, comme ils Jtrouyèrent le Toi ataglais ettrêmemènt Û-^ 
béral^ ils^prenaient^de l'argent de lui pour entretenir leurs 
foliée dépense») ^ iu^ Tendaient lâchement leur honneur 
et leur fidélité. ^ 

' ri» ..>.. L'habit idea hommes de qualité, et des honnêtes 
gfSnSidans les TiUes ,:c'éti|it la rebe longue et' le chaperon 
presque ftâttcoàime celui des moines.- On le l'abaissait 
quelquefois sur les épaules pour se eouyrir la teste d'un 
bonnet*. Le luxe. et. la- folie avaient tellement accoorci cette 
vohe» qu'on voyait. les cuisses aux honmies, et tout le 
mouvement du corps depuis iss retns.- Ils avaient aussi 
mis c^ usage Ger^ine sorte de chaussures qui, par>-devant 
avaiC de Jonga becs recourbés en liaut ( ils les nommaient 
des pouleines), et par-derrière comme des éperons qui sor« 
taient du talon. Le roi, dans ses édita , avait banni ces rU 
dicules modes, à Texenaiple du saint père qui, peu aupa- 
ravant, avait condamné, par ses bulles, la dissolution des 
h^bilfl dans l'un et l'autre sexe. » {Aègne tU CharUê K 

>. .<0'; C« co^H n*^tatt eomfQêé que is nobles. . 



b^n^eur du feupl^y k# ff^gti» de la reUgion et la eiMiser^ 
yatien 4^. boiiliea moiius» > «mt-amr lrob¥è un moyen de 
dimimMir le noooJrrt dtaproatMéts datts' meniodec|iit le 
hxfi/è nQhîi^ait^ arai^ mw fort en ^ague. 

Toutf^ le» f^Mnoies àé diftmoliofi fartAîeot deacefntufea 
4oréea: lea fetowea jle mauTuaeaiiidDSfa m- mirent aur le 

pied d'en pprter «U^^i* 

j}a édit en défendit l'iiaaigA aux immia^mal'Aiméeêy 
pQur lea diatiogner dea femmea riche» et honnêtes. Dtê 
peiaaa coriipr^ttea» k fouets Tek^oaltiM pnblicpié^ étalent 
pranoncéa iJqntrQ o#lle»;qai aeimnft è«»i»i»«a 4» eontra- 
yention arec l'ordonnanoe. Il arrifa qae^ ra^suféea ptt^ Ift 
difficulté de la ]Mrai>f«> pfésque anouiie n*obéit à k bi. 
$ana doute ^iielfuaa*«&eà a'atatoirîsèréiil de ktii> ceinture 
p0ur aa aonstn^K à^ l'injur»: du mépris*, maia eik» A*y 
(agoèi^ut rie». Qn kft t^donnut» at on cMtimia â lea mé- 
grî»arf,dV4 ealT^uu U proyefhé^ fuie tom^ têMfM/kàé 
vaut mieux qut ceirUure dorée, 

^Oafis im voj^^liqife Chaïka ¥T it à teùkuse, les 
luuitaa et puissamtea 'dadaos.ée pUgoiaettl de ce ipiè le» 
fenune» pefdM«$ se p^melttàentide se irêlircMime «Ika. 
Alovs k roi rendit un» ordepnahoe^ pair laqueQe toutes 
fiUea publique» étaient; ataujûttiea'à porter éaa dtia^ffwmi 
lilai^s à cordon» Mdnea* Blks ae pftii|nfe«nt liie«rtôt qoa 
fette fcdowanee^ei^ Ims# éumé Uftroiê ée tê ^Mt à 
^tmr fUmit ieurmUirmte^dèe mfffontièit 4omma§0e^ La 
foi leur aceordaA MifUUé^eUés^iéeutéuûûêâeit^iéM, 
\jk pens^isskn èe porter talks oookurs et ohâpeanx qerVttes 
Tondraient s ùifmdtau ijwéo une àigMliicité MoMhe; 
d'o<k ^s| yenu k prorerbe de courir IViigfuilktte. 

HnPendant fes troubkë q«i déaoKNra«t la Praiu» , aona k 
régi^; 40 ;Chë(kt YI et au eomnwncMaent de celui de 
Charles YII, les bourgeois marchands et artisans Oseront 
ae mettre aussi bien que^ k » nobfe s : De m a SxUre , tKaent 
les chroniques, qy^^mh ne e èi^wieeaJU fftm i^êêât des 
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gens, mfU priiues^ mMes, bourgeois, marchands et 
artisans , parce qu'on tolérait à chacun de se vêtir et 
haHlter à son plaisir, fâf t^mwne ou femme, de drap , 
d'or et d'argent. - - 

Gbarles YII rendil un édit pour défendre de rendre des 
étoffe» pi<é<;i(M»eft5/#. ^'^«Tilf fu'affiB? JM«^^ grands 
seignwtSs ^ )uix.«eo)i9sii|stjqiieft poor oroiem^n» da lewrt 
églises. «Qfp ppi^p^jppêpae riineiitionp;i9q[U'àdi7esff)r diveirs 
» patrom^ d*lialiil|exvkeDl s et fumrm ik§ ^tpffips> ^uirai^t 

LUXEMBOURG, comte de I^gny {Jean dç). — Aprè^ 
ayoir réiioi sqs armeë à celle» def^ontmi» de ton roi et de 
aa patrie 9 il liTra Ificbçipeaty à l'auglaî» Bedfort, \a mal- 
heureuse Jeaone-d*Arc > qui avait été fiiite prisoimière en 
défendant Conipiégpe, Elle lui ay;ajt ^th dom/nle par te bâ- 
tard Ljonnel, auquel elle s'était rendue^ 
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MAÏLLOTINS. ( les ). — la fl^areWe.— Les énonzies dé- 
penses des grands épuisftiépt le trésor, et<iuand il fallait 
pourvoir aux beso&is de l'état on trdtorafr's^ coffres yî- 
des; de JiouTeaut impôts ou l'altération - des monnaies 
Tenaient alors réparer les déficits ^î résultaient de la fai- 
blesse des gouyernanS) et de la cupidité et du luxe des 
nobles qui entouraient le trône. - 

Pendantles treizième et quatorzième siècles, de fréquentes 
insurrections forcèrent les rois à diminuer les charges du 
peuple; mais on oubliait bientôt les leçons de l'expérience, 
et Jacques Bonfiomme était de nouveau grevé d'impôts 
e^corbitans et arbitraires. 

En i58a, pendant la minorité de Charles TI, le duc 
d'Anjou, régent du royaume, dont la cupide avarice fut sans 
bornes , voulut imposer aux grandes villes du royaume de 
nouvelles taxes ; mais les bourgeois s'armèrent et ne vou- 
lurent consentir à rien. Le duc dissimula et fit publier les 
nouveaux impôts à huis clos au Ghâtelet. L'intervention 
de Pierre de Yilliers et de Jean des Marais, personnages 
vénérés du peuple contint quelque temps les esprits ; mais 
les insurrections comme les incendies éclatent souvent avec 
le plus de violence au moment qu'on s'y attend le moins, 
et sont souvent aussi allumées par une étincelle. 

Un commis ayant demandé avec dureté un denier à une 
berbière , pour une botte de cresson , cette femme ameuta le 
peuple par ses cris et l'anima par ses vociférations. Le mé- 
contentement qui animait toutes les classes éclata aux halles, 
et bientôt tous les quartiers furent en rumeur ; le commis 
fut assommé , et les furieux qui avaient commencé l'insur- 
rection , allèrent enfoncer les portes de l'Hôtel de Ville , où 
ils s'emparèrent des armes qu'on y avait déposées et de trois 
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à quatre mille maillets de fer et de plomb , ce qui les fit ap- 
peler maiUotins. Après le pillage de l'Hôtel de Yille^'lèS' 
séditieux, dont le nombre augmentait d'instant en in^tôdt y 
se portèrent aux maisons des partisans (1). On pilla tout ce 
qui leur appartenait; on fnassacrà ceux que l'on surprit, et 
l'on poursuiyit jusqu'au pied des autels ceux qui coururent 
y chercher un asile. Après avoir complètement ras^leurs^ 
maisons, les maiHotins se portèrent aux prisons où ils'mi*-' 
rent tout le monde en liberté. 

Ce fut parmi ces prisonniers qu'ils se cboîdirent un chef. 
Aubriot (a) , ancien prévôt de Paris , qui était renfermé à 
la prison de l'éTêché, fut proclamé capitaine; mais, bien loin 
de remplir le yœu des séditieux, il s'esquiva dès quille put, 



(i) C'étaient ceax qui levaient les impôts et qui fiirent appele's de- 
puis fermiefs-ge'nëranx. 

(a) €et Hugues Aubriot avait i\i condamne' quelques mois au- 
paravant, à la poursuite du cierge' et de Tuniversite' , à être échufr. 
faudé au parvis de Notre-Dame , et à finir ses jours entre quatre 
murailles avec du pain et de l'eau pour toute nourriture , dans une 
prison de re'véché nommée \ oubliette. 

Son véritable crime était de s'être montré peut-être un peu sévère 
envers quelques étudians de Tuniversité qui troublaient le repos pu- 
Uic ; mais , dit la chronique , il fut convaincu sur la déposition de 
témoins tels quels ^ d*être mauvais catholii^e, débauché, entrete- 
nant des femmes de mauvaise vie , surtout des {uivcs , enfin juif luir- 
même et hérétique, deux crimes qui s^excluaient Tun l'autre.' C'est 
donc pour ces crimes, et sur ces dépositions telles quelles ^ que le 
clergé, et Tuniversi té surtout , qui se croyait un droit exclusif d*in-' 
spection et de correction sur ses affiliés , condamnèrent le malheureux 
Aubriot^ 

...Cet infortuné, qut avait été prévôt de Farts, était întelligentct- 
zélé; il s*occupait avec succès à procurer à ia capitale sûreté, .pro- 
preté et salubrité. \\ fit creuser des égoùts, bâtir des ponts, élever 
des quais, construire la Bastille et. commencer le petit Cbàtelel. Le 
duc d^An jou eût pu le sauver ; mais , comme il s^était brouillé avec 
Tuniversité en soutenant les abus de la cour de Rome , il crut faite 
â paix en loi abandonnant 4cette victime. 
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et a'eofuil ep Bourgogne , poui ne po» Jtatovpktr entre le», 
maids de ceu^. qui TaTaient fi^it reçfeniier, 

lia nuit Tint c^imer les esprits et Tordre ^ f établit peu 
4 peu.. 

. Tandis que Pari? était le théâtre de cette insurrection > il 
tfx éclatait une autre à ^ouen que Ton appela ta haretic. 
Ia populace enleYii de fproe un marchand desesmagasins^^ 
lui donna le titre deroi^ et, 1^ promenant en triomphe par I^ 
Tille , le contraignit de prononcer l'^olitio^ des impô(s« 

l^e roi voulut châtier les rebelles ; il 4Ua 4 &ouen o4 il 
i^'entra que par une brèche qu'U i$t pratii|uer ; queli^ues 
bommes du peuple furent pendus, ils étaient coupable» 
sans doute 9 mais bien iqoins que cei^x qui, abusant de la 
fiiihlesse des gouTernans ^ dissipaient les trésors de l'état. 
Les impôts furent rétablis aTec taxes nouTeltes et amendes. 

Paris n*était pas aussi facile à punir : aussi le rot y re* 
nonça-t-il ; mais il Tendit son pardon loo^ooo fir. , que laa 
Parisiens Toulurent bien payer pour recouyrer la tranquil- 
lité nécessaire à leur commerce. 

Ces 100,000 fr. ne furent d'aucune utilité à l'état ; le duc 
d*Anjou, dont la régence allait finir, les fit tourner à son 
proft, 

MA1NADB8, bandes de pillards composées de nehles. 
— ( Voye» jRottliefv. ) 

MAINE (le duc du). — A la bataille de Montlhéry , a 
était dans l'armée du roi Louis XI ; mais , Toulant faTorîser 
les rebelles, il feignit que épouTai^t^ subite, prit la fuite, 
entraîna ses soldats, et laissa le roi dans le plus grand em- 
barras. Il fut imité dans cette lâche conduite par le traître 
amiral de Montaub^n. 

MAINMORTE (droit ^e). — On appelait ainsi le droit 
par lequel, dans plusieurs proTinces , les seigneurs féodaux 
aTaient le droit de faire oouper, après leur mort, k mfda 
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droite i leurs vassavx, et de le la faire priaenter en céré- 
monie 9 et même de la faire clouer sur le eeccueil du dé- 
font. 

La condition de la personne constituée en madnmcrtef 
était telle, que le seigneur était nécessairement son héri- 
tier 5 si elle mourait sans que ses enfans ou proches parens 
yécussent ayec elle dés la naissance ^ sans interruption eC 
usant du m^me pot au feu. 

Un enfant ne pouvait donc s'occuper d'un étahlîssenient 
ni d'aucune fonction qui exij^eât sa séparation d'avec «on 
père; il fallait que dans l'indolence il attendit la succession 
piitemelle^ au coin de sea feu^ sinon > elle était dévolue 
au seigneur. VoilÀ une des causes du peu dUndustriej de 
l'inertie, de la rusticité d'une partie du peuple de Franche-* 
Comté chez lequel le droit de mainmorte était maintenu 
dans toute sa rigueur. 

L'héritage mainmorta^te était ainsi nommé, parce 
que celui qui le tenait ne pouvait en disposer. Son titre de 
propriété se réduisait à une espèce de bail perpétuel, sous 
la. condition de ne pouroir l'hypothéquer ni aliéner , et à 
charge de retour au seigneur en cas de mort ou de pas»ge 
du possesseur à 1a liberté. L'imperfection de cette tenuve 
jo'était pas le ae«l yice qui affectât l'héritage mainmorta-' 
Me; il avait la fatale propriété d'engloutir la liberté de celui 
qui venait l'habiter; au bout d'un an, l'homme libre y 
mourait esclave. C'est ainsi que ce piège tau^ours tendu 
renouvela l'esclavage et le perpétua. 

Un homme franc qui aUail demeurer dans l'habitation de 
sa femme mainmoitable devenait esclave comme elle. 

Un prêtre cfui allait demeurer dans un bénéfice à rési- 
dence; use fille qui était obligée de sniTre son nouTel 
^oux; les frétas ou autres paréos, même le père et. le ila, 
forcés de se séparer pour l'humeur intolérable de l'un d'eux, 
ou pour cause d'établissement, ou qui, demeurant en même 
maison, iaisaieut bourse » commerce, oufKtf àpart» par 
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goût, économie j délicatesse ^ n'importe : s'tb mouraîent, le 
seigneur était leur héritier. 

Une mère qui, passant à de secondes noces ^ ne pouvait 
emmener son enfant, s'il mourait le seigneur était son hé- ' 
ritier. 

Un enfant , indigné de la servitude , usait-il du remède 
que la loi lui accordait pour acquérir la liberté , il perdait 
le droit de succéder à son père; le seigneur prenait sa 
place y tandis qu'il versait son sang pour la patrie. 

^n garçon se mariant à un parti convenable allait chez 
son beau-père ; il perdait, lui et ses enfans, le droit d'héri- 
ter de son propre père. 

Tous les actes civils étaient également grevés chez le 
malheureux rnainfmortaMt. Il ne pouvait vendre ni échan- 
ger «ans le consentement du seigneur à peine de confisca- 
tion. Ce consentement se faisait payer un tiers de la chose; 
le droit d'hypothèque se vendait au même prix. On ne 
pouvait même hypothéquer une dot, un titre clérical, le 
prix de là yente, les deniers prêtés pour l'acquisition. 
( Voyez SainUCiaude. ) 

r 

MAINMORTE (gens de ). —-On appelait gens de main- 
mortôf les archevêques, évêques, abbés, prieurs, curés, 
ehapelains, relativement au temposel de leurs bénéfices, 
et toutes les ^communautés ecclésiastiques , laïques et ré- 
gulières, comme les chapitres, les couvens , les hôpitaux, 
les maladreries, les commanderies, fabriques, les com- 
munautés d'habitans, les corps de marchands, les univer- 
sités , les collèges , et autres semblables. 

Les gens de mainfnarte ne pouvaient rendre certains 
devoirs du yasselage , et étaient en conséquence^ forcés de 
payer indemnité , et de présenter, quelqu'un qui les rem- 
plaçât. (Voyez AmortiêsemefU f et Homme vivant e$ 
mourant. ) 

On les appelait gens de mainmorte,. parce qu'ils étaient 
censés ne pouvoir rien posséder , et que tout ce dont 
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ils jouissaient dërah appartenir ou à l*ordre , ou h la 
communauté dont ils étaient, ou à la dignité dont ils 
étaient revêtus. 

MALANDRINS. — On appelait ainsi des bandes de bri- 
gands coDimandées par des gentilshommes de n&m , et 
composées en grande partie de nobles. Elles firent un grand 
ravage en Bourgogne 5 sur les bords du Rhône, et en Pro- 
Yence, vers le milieu du quatorzième siècle. (Voyez /{ou- 

tiers. ) 

MARIAGE. — U parait que les dames féodales, et leurs 
nobles époux, avaient une singulière prérogative quand 
ils se mariaient : c'était d'être portés à l'église sur une ci- 
vière, avec un fagot d'épines et de genièvre. 

La Roqife, dans son Traité de la Noblesse, en parlant 
d'une information, pour preuve de noblesse, dit, < qu'on 

> soutint que Pérette Bureau avait été portée à l'église 
)i sur une civière, avec un fagot d'épines et de genièvre, 

> ainsi que d'ancienneté on a accoutumé de faire aux gen- 

> tilsj^ommes et gentilsfemmes , et ee qui ne se fait pas 
» pour ceu^ et celles qui ne sont pas nobles , lesquels ne 
» soQt^point portés, le jour ni le lendemain de leurs noces^ 
>.,sur une. civière, avec le fagot d'épines et de genièvre. > 

. — * Quand le seigneur de Lahoc se mariait , ses. vassales 
ètmeot tenues de .venir tenir les pieds de la nouvelle épou- 
sée pendant la première. nuit des noces. Comme* cette re- 
devance ne plut pas toujours aux nouvelles dames de Laboc? 
on en cbangea la forme, et les vassales eurent la faculté de se 
dispenser de venir tenir les pieds de la nouvelle mariée , 
quand clle^ pouraient décider leyirs maris à se laisser fouet- 
ter par elles dur^t une beure , tandis que le seigneur de 
Laboc âamoà sa nouvelle épouse. 

Les nutf Î8 ne s'arrangeant pas de cette clause, qui les ex- 
jMiaaTt aux sollicitatioofi importunes de leurs moitiés» s'op- 
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posèrent à rinnoratioD, et le» ifigyvnif d« Ii|4ioç «ban* 
donoèicnt leur tirqit. 

M ARLE ( Thomas de ) . — • ( Voye» Ccucy» ) 
MARQUETTE (droU de),. - (Voyez PréUéatiotu ) 

MARQUISAT. — On appelait autrefois mardis 9 les {[ou- 
TerDeurs des frontières ; de là est Tenu le titre demar^i^Qîtp 
que portaient beaucoup de terres , lesquelles , dans le tempe 
de leur érection^ étaient situées sur les froqlières; les ?nar- 
quUats étaient au nombre des grandes seigneurie^. 

Un marquiêàt^ suiyant un édit d*ao()t iS^g, devait être 
composé de trois baronnies et de trois chfitellenies ; mais , 
comme cet édit ne s'exécutait pas à la rigueur> te nombre 
des seigneuries particulières tenait lieu de celui des baron- 
nies et cbâtellenies exigées par l'édit. Les marqwUoU rele- 
Taient de la couronne et étaient indiTisibles. 

MASSACRE DE YITRY. —En 1 141 , Louis TU, ayant 
eu qu^ques démêlés avec le comte de Champagne, en- 
tra avec une armée dans ses états, mit tout à feu et à 
sang, et assiégea Vitry en Perthois. Après une longue ré- 
sistance la TÎtle fut prise d'assaut ; et , iians le transport èm 
la colère que causa au roi la longue défense des habitant, 
il ordonna qu'on mît le feu à Téglise où s*étaient réfugiés 
trois mille cinq cents individus, fis y périrent tous. Le mo- 
ment de la fureur passé, Louis, naturellement bon 9 voit 
toute l'énormité de son crime ; il en est pénétré de douleur. 
De ce moment, dit-'on, il s'interdit tous les amusemeas et 
les plaisirs. Dp ajoute que , d^ms les premiers jours q«i sui- 
virent cette catastrophe, il oubliait les affaires, et qjw 
souvent on le surprit fondant en larmes > au souvenir de la 
déplorable suite d'un instant de vivacité non réprimée. 

Cet exemple, ainsi que eelui que nous aUoa» Gitar,.sont 
•B avertissement aux princes de mesurer leuit papale» > 
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pnreé qrtUff hàtil éiïMifis àé tils flâtteun, toujours ptëtê 
à seconder lébi^ dMrs, et même à les pféTenlr, quelque 
honteux et atr^ôeb qulh puissent être ; le trAit suivant YlèUl 
i fappui de àt cottd^. 

Depuis long-temps Henri II, roi d'Angletei^ré , atait des 
dèméléd tfèi^-yifc àYèê lliomas Becquet, ajrchetéqué de 
Cantôrbérf , k tkm'é de la fermeté arec laquétlé cefoi-ct 
sôiitèhail lè^ prfiifêg<eid éddéslastîques. 

tin jk>ur qtie Bém'i , qui était ed NdrrAandlé , reôut un 
grand nombre de plaintes contre ta ri^eur du prélaft à 
faire ètécfuter àtê'ptopfé^ ofdofiilances par' la voie des cen- 
surés et de Texcom'muirièatléïi, à s^éçria, dans uu'momeiit 
d^àipatietiée r tf*p àùto-tAi persànne qui me déU^te de 
^ p^tte? Ams^tî q(|tati'e hotbmes^/ ^entitshoDfim^s par 
parenthèse, croyant faire leur cour au roi, fgtilJiiiet assai^ 
sinent rarchevéque dans son palais. 

fJtt crf nùrterir s'élève eti Angïetéfre. le crime est îni- 
fMîè à tieihri. Ktirain^ pôb^ Sa justification^, Il iibàndoâné 
fif$ t'oupra&les, et permet de fe^ poursuivre et de les punir, 
un Vent qu*uti môt^ écliappé dans la' colère , soit un ordre 
ou un Consentement, et qiiè lui-même subisse un châfti- 
ment pour Texemple. ff'est menacé d'excommunication; 
lion royaume va être mis en interdit. IT se soumet; et , 
^eds nus et en cbémîse, 1Ï se dévoué à toutes les hùmi-^ 
tiatiotiS de la pénitence publique devant Te toinbeau du 
prélat , qualifié du tftre dé maltyr, et déjà célébré plir un« 

• réputation fle tnîfâcles.* ' ^ 

- ■ • , . " . . .1 . . ■ , 

IrascmHni et notite peccar^^ ^ 

. MAUNI ( OlivvfTàe)j rami, leûOVwagnoQyr^miile.du 
brave Çuguesclin* — tl a souillé, son nom en se- mêlant 
aux brigands qui ont^ ravagé 1^ France. A la tête de la com- 
pagnie qu'il commandait parmi les routiers, il commit deâ 
ravages affreux dans la ville de Castel-Sarrazin* 

MAVREYEL, gentilhomme de la Brie, écuyer du due dé 
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Guise. *— Il débuta dai^ la carrière du crime par ua assasf- 
sinat i il tua de sa propre maip ujn précepteur qui errait eu 
Ve malheur de presaenjtir son Infâipe e^raj^tè^e^ 

La seconde yictime de Maureveibit le sei^ aeurde Mouy 
soo bleofaitcun 

Lorsqu'en 157a la cour Toulut se défaiire de CoUg^y^oe 
fut Mixurôvet que Ton choisit. Il se cacha dans une maison 
devant laquelle devait passer l'amiral ^ se posta à une fenêT- 
tre pu un rideau le cachait , et tira un «oup d'arquebuse 
qui blessa légèrement sa yictime. 

A la Saipt-Barthiélemy , dont Maurevêî fut un des^ héros» 
il effaça dans le sang des huguenots le souvenir de sa mal- 
adresse; BrantôiQe l'appelle le tueur ^dufoiy oule^uefcr 
aux gages du roi y tant on le connaissait prompt à exé- 
cuter les ordres de Charles IX. . , 

« » 

.MELUN [^Charlu^ comte je), d'une c(es plus Qoblea et 
^es plus ajDoienn.es familles di^ royaume 9 fie^vor^ et ministre 
de Louis XL — Pendant la guerre du bien public 9 ce 
f^eig^eur, qui jouissait de toute la eonfiaQce du roi^ le tr|b- 
hissait et était d'intelligence avec les ligués. Louis X,I le 
ât juger et il eut la tête tranchée aux Andelys.. 

Comme tout jugement peut être rc^gârdé comme inique, 
par cela même qu'il a été rendu sous le règm^de Louis XI^ 
l'histoire a eu soin de consigner que pp seigneur méritait sa 
l^eiqe 9 et que d'ailleurs il avait été orgueilleux dans sa fa- 
veur, dur et opresseur dans son ministère , adonné à tous 
les vices et à une débauche effrénée qui l'avait fait sur- 
nommer i5afïi(ana/ia{e. i 

MÉRIGOT DE MARCHES (i), gentilhomme auvergnat, 
allié à l'ancienne maison de Yentadour et chef d'une bande 
de pillards. — Vers l'an i^gi , ilf^rjgo^ rassembla quelques 
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(i) Voyez Froissirt. Cet ëcrivain appelle par erreur ce bri|;and 

^i^eri|;ot de Marcel . 



gentilshommes sans fortune et quelqaes roturiers, qui 
avaient déjà servi dans lès routiers (Voyez ce wlo¥) qui 
désolaient la France , et organisa une trompe de pillards 
abvec lesquels il s'empara des principaux châteaux de TAu- 
Tergne et désola tou^ le pays. 

Le sire de La Tour appela envain ses Tassaux pour le 
combattre ; rien ne pouvait résister aux brigands que com- 
mandait Mérigot ; alors on eut recours au roi , et on solH- 
cita ses secours. Charles YI fit marcher une petite armée 
commandée par Robert de Béthune, et Mérigot cette 
fois fut abandonné par la fortune. Vivement poursuivi, il 
demanda asile au seigneur de Tournemire, lequel, après 
ravoir reçu dans son château, le livra aux troupes du roi. 
Mérigot de Marchés fut conduit à Paris et condamné à 
être mené aux halles , exposé au pilori, à avoir la tête trafic 
chée et son corps écartelé. 

MESALLIANCE* -^ Être la catin pubKque d'un prince 
ou d'un grand seigneur pour de l'argeAt, dit Dulaure») 
être le mari de telle oirtin , être le bonne^Uvde \^ cour, c'eat 
un honneur pour la noblesse ; mais s'allier avec une^ per- 
sonne non noble,. riche et hOnnête, c'est se mésallier, 
c'est déroger, c'est le comble du déshonneur pour un bpii 
gentUhomme. 

Au quinzième «iècl<s, le roi René, le prince le plus in- 
struit de son temps, «ondanmait un gentilhomme qui avai| 
épousé une roturière, à cette humiÛante^ et cruelle puni-< 
tion : « En plein tournoi, tous tes autres seigneurs , 
» écoyers, cfaeTaliers s'arrêteront sbr lui et tantlebat* 
• troot qu'ils lui feront dire qu'il donne cheval et qu'il se 
» • rend. ». 1 

Les plus grandes fieuites n'étaient rien auprès de celle de 
s'allier à la roture^ La Houssaye, dans ses Mémoires histo-* 
riques, rapporte à cet égard une anecdote décisiTe. . ^ » 
' . Catherine Chabot , fille du marquis de Mîrebeau, 'épousa 
en secondes aoces un président ou parlement de Met&» 
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homme fort ûistniit et fert yertuout , ma» d'une aatosenee 
bourgeoise. Une didie de ses amies ( madame k baronne de 
Feriières) bii demanda comment elle ayait pu se résou- 
dre à une telle fhéêoUkuue , à épouser Un priêidênUmm. 
Catherine Chabot crut s*exGuser aul yeux de eette daine ^ 
en hiî avouant qu'elle était grosse atant son mariage. 
jih! madùinut s'écria la cpiestionnense , rix détorde 
vàUi mutaient main» déihonaréô qu'un enftnt légitime 
?enn d'un tel mnriage. 

MB5D&AGE ( droit de )* -« (Voyes Paidê a fh€9ure$). 

liEVN {I4f&nn0l de). — Les Orléanais dont les' terres 
étaient' $an» cesse ratagéespar ce^eigneur^ s^dcessèrent an 
m Pbil^pe I**. pour obtenir des secours. Ce j^nce chargea 
son fils Louis-le-Gros, qui déjà ayait signalé son bras par k 
châtiment de plusieurs brigands de cette espèce 9 de réduire 
le fareucHe LjfonnêU Celui -^ ci Tît s^approeber f«ttthe 
TùytAe sflibs cesser se» inpAaes> et 11 osa Iwtter eontre le ûla 
de Son- sonterain. Mais^ bientôt réduit à se défetidre dans 
une des tours de son château , il préféra la mort à se sou* 
Kkettre , et il se précipita du haut des créneaux sur tes piques 
des assiégeant -^ 1 io5. 

Mlttl-MABLSB. Troupes de bf^nnds nMeB^ dé* 
Irufles an quin«ié«»e Mèétt, parkr*aena0étable deBoa^^ 
bon^ -^ ( Yoyetr R0m$kr$. ) 



MOEUmS DE LA IKOBLESftB. -- LTUstobe de» mmurs 
de iâ Italie mèiliaÉre ^ peut se jiaMger en trois éipoques 
bien distinctes ; la première présente les nobles dnwb ^ 
¥indicatifif et grossiers : oe fbt sous lu premiéffe et la seconde 
raee ; k secmide époque) qui comtnente & Hngue^Cs^* 
et qui finit à AicheUSetty ofi^ lètaUefeu d'one noblesee it^ 
défendante y fièàfe, supertitienae ^ Idrrée au brigandage et 
é-kr dèbauehe^ et pour nous sertir de l'eBymsioil de 
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tard f n^ajant ni foi > niloi« Enfin depuh le ministère de Ri^ 
ehelieu jusqu'à la révolution , ce qui forme la dernière épo" 
que 9 on voit que les nobles se dépouillant de la grossièreté 
de leurs ancêtres, sans conserver leur franchise, devinrent 
rampans, flatteurs, intéressés et toujours prêts, en vrais ca- 
méléons, à ^e parer des couleurs (i) et deç vices du maître s 
c'est ainsi qu'ils furent cagots sous Louis XIV et libertins 
sous la Régence* 

Les crimes des nobles français pendant les règnes des 
Mérovingiens et des Carlo vingiens, sont si énormes, si 
multipliés et si bien attestés , que les historien» les plus ti-' 
mides et les plus disposés à montrer les grands sous un jour 
favorable, ne peuvent s'empêcher d'avouer que leurs 
mœurs furent abominables. 

Mably, qui toujours tient un juste milieu, entre les sévè^ 
res et les indulgens^ dit en parlant des princes et des nobles 
de ce temps : 

« Us s'accoutumèrent à commettre de sang-^'roid, les 
» actions les plus atroces, que Temportement le pliis Tu-* 
1 rieux ne pouvait justifier. Les lois de l'humanité , les 
9 droits du sang, furent violés sans remords ; aucune bien- 
» séance ' ne. suppléait aux règles connues de la morale; 
» la perfidie était respectée , et les rois comme leurs sujets 
» ne mettaient aucun art ùl déguiser leurs plus grands at-* 
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(i) Depuis qne les nobles sont devénas courtisans on les a tou- 
jours vus -prêts à adopter les goûts , les ridicules , les vices même» 
des rois lâars maîtres. Un de nos rois est une ëpâule plus haute que 
l'autre , et tons les courtisans se mettaient sur Tëpaule un petit cous- 
sin, qui les rendait bossus ; un^autre prince eut un goût très-décidé 
pour le pain d 'e'pice et tous les courtisans eurent du pain d'e'pice dan» 
leur poche; Henri lll aimait les petits chiens, et toute la cour ne 
fnt bccupëe que de petits chiens, etc. , etc. Au surplus cette singerie 
du ftiaHUre tt*est pas nouveHe, et, à Tépoque même où les grands affec- 
taient encore Tindépendance, on les vit soavent se guider par le» 
goûts du souverain. Cest à cette imitation qn on dut Tusage de porter 
jadis la barbe longue et les cheveux courts. (Yoyeii page SS;.) -^ 

33 
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» tentats. Si Glrîldebert II veuf se déimire de Bfagnoyalde , 
» il le flatte ^ le cfares«e ^ Fattire à sa cour sous prétexte 
» d'uoe fête, et le fait assassiner au milieu du spiectacle. 
» On jette son cadayre par les fenêtres du palais , et , en se 
D saisissant de ses biens, le prince ne daigne pas même 
9 faire connaître les motifs d'un forfait qui rompt tous les 
n liens de la société. » 

Le droit du plus fort ou du plus adroit était la règle 
des actions des grands de ce témps-là. Les mots de meur- 
tres^ d'assassinats 9 d'empoisonnemens, dt supplices de 
toutes espèces , fourmillent dans le récit d'e leurs exploits. 
Cette partie de nôtre histoire 5 assez détaillée par Grégoire 
de Tours, fait horreur à lire. 

D'après de tels exemples , qu'on juge de l'état mat- 
heureux des faibles , à l'époque où les puissans ataient de 
telles moBurtf. On roit un comte de Vannes , assassiner trois 
de ses frères; un comte Leudastes^ faire couler le sang des 
habitant de Tours, parce qu'ils blâmaient sa cupidité; un 
Pélagius^ braver tous les juges, et faire parade de tous 
les -vices; un Parthénius, gouyern'eur de Trêves, faire 
assassiner tous seà parens, pour hériter plus promptement ; 
un Cramne , ravager TAuvergne , y piller toutes les mai- 
lotts, y violer toutes les fîMés, et forcer fes pères à être 
présens au déshonneur de leurs enfans , etc. 

Enfin , un dernier traif peindra la noblesse de ces temps- 
là : Chilpéric envoya sa fille Rigonthe en Espagne , 
pour épouser un prince visigoth nommé Aécarède ; il fit 
mener avec elle des pré^ens ma§nîfi<|ues et des richesses 
immenses , qui formaient sa dot^ Pour escoi^er sa fille et 
les équipages qui tran^ortaterit ces trésors, il lui donna 
trois à quatre milita hommes de troupes et un graiid nom- 
bre des seigneurs de sa cour, en qui il avait le plus de con^ 
fiance. Ces seigneurs s'occupèrent en route , à dévaster et 
k dépouiller^ conm»e en pays ennemi, les provinces qui 
étaient sur leur passage; enân, ris piHèrent ïes équipages 
mêmes de la princesse, qu'Us araientproùiisd^cconipagner 
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et de protéger» et se réfugîèreiit arec fe» ridbeMea vqléet 
dans les états du roi Ghildebert. 

Pendant la seconde épioque , on rit dans hs.tnasurs et la 
noblesse française moins de rudesse; mais .un degré à^ 
civilisation lui donna plus de fausseté^ et c'est à cette 
éqoque que les trahisons devinrent piua fréquentes et pluf 
noires. L'amour de rindépendance, ou» pour mieux dire 9 
de 1^ licence, était le défaut dominant; et combien de 
criaies n*a-t-il pas fait commettre ! Nous n'entrerons pa« 
ici dans de longs détails sur les mœurs des nobles féodaux ; 
mais nous inviterons le lecteur à parcourir quelques-uns 
des nombreux articles biographiques qui sont dans ce to* 
lume» et il connaîtra bientôt que tuer un roturier^ y\o\e^ 
sa fille ou sa ^mme, lui enlever le peu de fortune qu'il 
avait et brûler s'a chaumière , étaient des peccadilles pour 
les nobles ; qu'on regardait comme bagatelles de se révolter 
contre son souverain , de se défaire par le ppison d^un 
rival , de trahir sa patrie et de voler sur les grands cher 
mins y etc. , etc. 

Dans les deux premières époques^ dont nous v^iiops d|^ 
parler» on a tu la noblesse se rendre exécrable par ses 
crimes : il nousr reste à parler de la trolsièuie époqme. où elle 
se rendit méprisable par ses bassesses. • i) 

«• Tenir sa parole , payer ses dettes » remplir %e% engage^ 
mens» respect»* les moeurs^ c'était» dit Dulaure, pour|les 
nobles dus vertus trop roturières. Les marehatids» conti-* 
nue-t-U» ont beaucoup plus de. créanciers et de mauvaif 
créanciers dans la classe des noble» que dans toute aijtre. 
Emprunter à de malheureux artisans» briller aux dépens 
de leur bourse» fausser chaque jour la foi de gentilhommeji 
exposer des négocia ns à manquer ù leurs engageeaens; en- 
fin » aller jusqu'il battre ceiix qui tous ont nourris et vêtiis ; 
ces «leliBB^de maoyaise foi » ces bassesses» cette ibgralitude» 
rien de cela ri^eét déshonorant potir la noblèssie. Mettre ses 
services à gagé» faire â la cour et chez les grands le métier 
de compteisant et de prokeàète> cW un honneur; mai^ 
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Avoir unt existence nobk et indépendante par le commerce 
c'est déroger. » 

On reniarquera que ^dans ce temps les nobies , pour 
avoir substitué les bassesses et les formes polies à leur an- 
cienne rusticité et à leur férocité , n'en sont pas moins 
restés les ennemis du peuple. 

Us ne lui ont plus arraché le produit de ses travaux les 
armes à la main , mais ils ont su , à force de flatt0ries 9 
amener les rois à le grever d'impôts pour leur en distribuer 
le produit (1). 

Pour terminer cet article sur les moeurs de ianohlesse\ 
n'ous allons rappeler quelques traits qui feront bien con- 
naître l'esprit des courtisans. , . 

La Porte, dans ses Mémoires, dit, au sujet du retour do 
cardinal Mazarin à la cour : « Ceux qui avaient été ses 
> plus grands ennemis furent les plus empressés à se pro- 
9 duire', et à lui faire la révérence ; je vis une multitude de 
» gens de qualité faire des bassesses si honteuses , en cette 
)» rencontre , que je n'aurais pas voulu être ce qu'ils étaient 
9 à condition d'en faire autant. » Mazarin se moquait 
lui-même de ces vils seigneurs. Il répondit un jour à plu- 
sieurs affamés de titres, qui lui demandaient dés brevets^ 
cle ducs : Hé bien 1 j'en ferai tant quHl sera aussi ridi' 
cuie d'être duc que de ne Vitre pas. 

Lorsque le jeune frère de la marquise de Pompadour, 
maîtresse de Louis XV, fut introduit à la cour, tous les 
^ands seigneurs se montrèrent les très-humbles valets de 
ce jeune homme ; il disait : je ne puis pas laisser tomber 
mon mûuchoir, qu'à Vitistant, des cordons bleus ne 
#e baissent pour se disputer l'honneur de le ramasser» 



(i) Lisez les Me'moires du marquis de Dangeaiir^t tous verres k 
chaque pajçe: le roi a donné cent mille francs à M. le marquis....; le 
roi a accorde' cent mille e'cus à M. le duc... ; le, roi a paye' les dettes 

de M. le chevalier ; le roi a doua» ta dot cloquante mille 

francs, etc. 



• Le duc de Tresme» assidu etuitisan de madame Da- 
barrl 9 ne la trouvant pas chez elle 9 écrivit chez le suisse 3 
Xe sapajou d& madame 4a cûfnâessô Duéarri est venu 
pour lui Tendresses hommages et- la fidrt rire. 

Que d'exemples sepiblahles on poAikt«4t réunir pous 
achever de peindre les bassesses de la noblesse. 

— «Le roi, dit J^ézerai, étantàRimioràixtin^enBerrjyle 
Jour de la feste des rois 9 comme il folâtroit, et que^ pac 
jeu, il attaquoît avec des pelotons de neige le logis du 
comte de Saint-Paul^ qui le défendoit de même avec sa 
bande 9 il arriva malheureusement qu'un tison, ^tà par 
quelque étourdi, Tatteignit à la tête, et le blessa griève- 
ment, à cause de quoi il fallut lui couper les cheveux. Or, 
comme ilavoit le front fort beau, et que d'ailleurs les Suisses 
et les Italiens portoi^nt les cheveux courts et la barhiB 
grande , il trouva cette manière plus à son gré, et la suivît; 
Son exemple fit recevoir cette mode à toute la France, :qui 
Ta gardée jusqu'au règne de Louis XIII, qu'on a peu à peii 
coupé la barbe et laissé recroître les cheveux, tant qu'en* 
fin on n*a plus conservé de poil aux Joues ni au menton^ 
et que, la nature ne pouvant pas fournir de cheveux asses 
longs à la fantaisie des hommes , ils ont trouvé beau de -ser 
faire raser la tête pour porter des perruques dé cheveux der 
femme. • (C'est ainsi qu'^ l^xemple du ma^re,.lesnoËles 
changèrent toujours de modes, et^de tnijeurs. ) > i 

On remarquera qu'à cett^ époque ^ les bourgeois ayant: 
voulu adopter cetlte mode à l'exemple des noble», U^àrûfc, 
en i55$, une ordonnance qui eti|oignaità tout roturier^; 
pajTsan et vilain,, sous peine 4e. la hart, c'eât*^à-rdîre> d'âtrc( 
pendu , de se foire couper la barbe , ^ de ne ia plus laitaer\ 
croître à l'avenir, attendu que la barbe longue était. un« 
des marqucF distinctives de la noblesse. , -. * ^ 

« Un de nos phis^^ aimables écrivains , en, parlant des divers^» 
changemens surv^nadans les nuwr^epmiiiedans le»«byi^ 
des , dit qu'un des plus grands malheurs dontla Frangeait «« ^ 
9èmîr,le divorce 4eJLouis-|e Jeu^eet d'JÊJéonoce deiQuryj^ukis/. 
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vient de lamodèqae oe |rince Toulut introduire de se raser 
la faarbe et de se coaper les cheveux. La reine sa femme , 
fui paraît avoir eu 9 sur labeauté masculine, des idées très- 
arrêtées^ disait avec humeur, qu'eile Avait cru épouser 
un roi£t n&n paà un moine. L'entêtement que Louis mit 
à se faire raser, et l'horreur qu'éprouvait Éléonore à la vue 
dîun menton imberbe , firent perdre à la France les belles 
provinces que cette princesse avait apportées en dot, et 
qw 4 dh Vues â l'Angleterre parsuite d'un second mariage, 
licviiK ui ja source des guerres qui désolèrent la France 
pendant quatre cent^ ans. Ce serait un eicellent chapitre 
de Tou^Tûgc intîiulé les Grmids événemens produits pCMT 
de ^)etite$ causes* 

' Puisque- nous venops de parler des cheveux courts, et 
dksèàrbesrasées, aou6 rappellerons à nos lecteurs , que long- 
temps rhonnem* d^avoir des cheveux loifigs fut une distinc- 
tion qui n'appartint qu'aux nobles et aux puissans ; toute- 
fMS l'usage contraire fut bientôt adopté, car on lit que 
Henri I**., roi d'Angleterre, étant A Carentan en iio4jet 
ejant voulu entendre prêcher Serlon, éVêque de Séez, ce 
prélat parla a?eo tant de véhémence contre l'usage de por- 
ter les clieVeux longs^ que le roi et ses courtisans se firent 
tons couper les dwfveux au même instant. 

En la.mêmtr année, l'évêque d'Àitoiens , Godefroi, ani- 
mé du mêm^ zèle qm Serlon , voyant que plusieurs puis- 
dms seigneurs assistaient A la messe de Noël , à laquelle il 
officiait, portant encore des cheveux longs, il les refusa 
toue à l'offirande ,i ce qui leur fit une telle tii!i{>ression , que, 
pour y être adrikis , ils se les coupèrent silMe-^îhamp aifec 
énirs couteaux. Cespi^felats étaient autorisés par les or- 
donnances d'un concile de llouen tenu en 1096, où il avait 
été décidé que ies hotnmes qui porteraient tes cheveux 
iongs seraiisni es^âêus de Végiise pendand tour vie, et 
fu'on ne prierait pas Dieu pour eux après 4eur mort, 
et «ela, parce que saint Paul , dans son épître I, aux Co- 
riAth;, ohap. 11 , êreAi dit t que la nature enseignait qu'il 
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t ue coQYenait pas à rkomme d'aT<ûr^s chevettx longs.» 
Ne croirait-on pus 9 d'après ce passage ^ que les ckeveox 
ne pousaaîeot.que très-*peu ohe« les hoounes au temps où 
vivait ce saint personnage ! , 

Il parait que les conciles ont toujours eu beaucoup de 
penchant à s'occMper des cheveuXt car dans plusieurs 
on a réglé la forme ou la longueur de la chevelure 9 et le 
concile 4e Gangre^ tenu en 334» <iéleQdit aux femmes de se 
couper les cheveux. 

MONËAGË. (Voyez Seigneuriage. ) 

SfONTAUDRAN {Jean de), gentOhomme Toulousain. 
On lit 9 dans Thistoire du Languedoc, qu'il se forma, vers 
Tannée i36o, une compagnie de gentilshommes, à la tête 
de laquelle il ravagea le pays. 

£n i565, il passa en Espagne avec les routiers qui sui- 
vaient Duguesclin. ^ 

En i566 il revint en France, et se trouva, le 4 août, 
parmi les brigands qui combattirent les gendarmes du Lan- 
guedoc, lesquels voulaient arrêter les rapines de la no- 
blesse. 

MOffTESQVIOU ( le chevalier de ). -- Le prince de 
Condé , renversé sur le champ de bataille de Jarnac , cou- 
vert de sang et de blessures , arrêtait encore , par ses efforts 
et son courage , les ennemis qui l'entouraient : ils respec-» 
taient son malheur , et n'osaient le frapper. Le noble M^n- 
teêi/tfiou survint; et, moins généreux que ses soldats qu'il 
qualifie de Ifiches roturiers , il ft^ppe paT-derrière le hé- 
ros calviniste, et ne rougit pas de devenir assassin. 

MONTFORT {Amauri de) , commandant de l'armée du 
roi Louis-le-Gros, en Auvergne. Pendant le siège de Gler- 
mont , ce noble seigneur ayant fait une centaine de prison- 
niers dans une sortie que les assiégés avaient tentée, il 
leur fit couper la main droite 9 et la leur fit remporter dans 
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Li main gauche pour la montrer à leurs camarades. Je ne 
doute pas que cett^iorrible cruauté ne trouve dès appro- 
bateurs parmi les paioisans du pouvoir absolu, quand ils 
sauront que les pauvres Auvergnats 9 consternés par cette 
cruauté exécrable , se rendirent sur-le-champ à discrétion. 
C^est ainsi 9 diront-ils , qu'il faut agir avec les viiains. 

MONTFORT ( Simon comte de ). — €efutluî qui com- 
manda la croisade contre les Albigeois (1) , et comme il 
partagea les dépouilles des vaincus avec les moines et les 
évoques , il fut préconisé dans son siècle et passa dans les 
siècles suivans pour un sage et pour un héros : il est dom- 
mage que quelques faits soient venus ternir ce beau lustre 
^ui cachait tant de forfaits. 

Il fut 9 dit un historien, sans foi, Sans humanité, sani 
honneur , perfide , avare et traître , t<t je vais le prouver. 

Il se montra sans foi 45t perfide envers le vicomte de Car- 
cassonue, en le faisant prisonnier contre la promesse qu'il 
avait faite de ne point attenter ù sa libei-té ; en s 'attribuant 
sans pudeur toutes les terres de ce vicomte , que l'on a^ait 
ofTertes à quelques autres seigneurs qui, indignés de cette 
perfidie, les refusèrent successivement. Il fut perfide et 
cruel en faisant périr daiis les flammes la plupart des habi- 
tans de Carcassonne , dont il s'était emparé par un parjure; 
il fut perfide, cruel et avare, lorsque, sans aucun. motif 
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(1) Vers le commencement «iu treizième siècle il st trouva des 
hommes qui, ne voulant d^auire loi que TÉvangile, prêchèrent à 
peu près les mêmes dogmes que tiennent aujourd'hui les protestans ; 
mais comme leur morale tendait principalement à ramener les pre'<^ 
lats el les moines à la me'diocrite' e'vange'liqoe , il n*en fallut pas da- 
vantage pour les faire regarder et traiter, coouue he're'dques. On les 
nommait Vaudois parce qu^i y en avait beaucoup dans les valle'es du 
Pie'mont; Albigeois^ du nom de la ville d'Alby en Languedoc où 
ils avaient, dit-on, pris leur origine; tantôt Provençaux, parce qu'ils 
«eri^paodirentbcaucoupen Provence ; quelquefoisJS^^J'/^i^iRr^^x, parce 
p'ilî» *8 ^ïiquaicfti 4'u«ç grj^nde cegulariteV 
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piausfble^ il Tint pour piller la ville de Toulouse, les habî- 
taas 9 le voyant arriver en grande force , lui dépotèrent les 
plus marquains d'entre eui^ pour lui promettre fidélité et 
soumission ; il arrêta les députés ^ les chargea de cbaînês; 
quelques heures après il entra dans la ville » fit piller les 
faubourgs, qui éprouvèrent » quoiqu'ils n'eussent pas op- 
posé de résistance toutes les horreurs qui accompagnent 
une prise d'assaut ; il fit ensuite massacrer les habitans sans 
exception de sexe ni d'âge. Ces malheureux auxquels tant 
de barbarie avait rendu le courage ^ coururent enfin aux ' 
armes ; le cannibale Mamfort fut repoussé, et il se vit obligé 
de demander la paix à ceux dont il venait d'incendier les 
maisons et d'égorger les frèrei ; il promet par l'organe de 
quelques prélats, qui ne rougirent pas d'être les inter- 
prètes de ses parjures» une satisfaction complète et une 
amitié constante aux habitans, s'ils voulaient seulement 
lui remettre leurs armes. Les habitans osèrent se fier alors 
à ces paroles de paix portées par les -ministres de la risligion ; 
mais à peine eurent-ils dépo^ leurs armes dans l'Hôtel dé 
Ville qti'on s'empare d'eux, qu'on les charge de chaînes 9 
qu'on leur fait éprouver en prison des tourmens horribles. 
Simon dé M&iUfort, après cet acte de perfidie, déclara \ 

qu'il ferait égorger tous ses prisonniers , si , dans l'espao» 
de six semaines, la ville ne lui payait pas trente mille marcs 
d'argent; ^cette ville à demi consumée, dépeuplée, et 
déjà ruinée par le pillage, fut forcée de payer au terme 
prescrit cette comme exhorbitante. 

ILfut inhumain et barbare quand, après la prise de Lavaur, 
il fit jejter, toute vivante , la dame de cette ville dans un puits 
que l'on combla de grosses pierres : le frère dé celte dame 
fut étranglé, quatre-vingts chevaliers pendus de sang-froid, 
et quatre cents hérétiques livrés aux fllammes pendant que 
le clergé chantait àéyoXementle yeni creator. A la prise du 
château de Bram'- dans le Lauraguais , il fit cent prisonniers 
auxquels il fit couper le nez et crever les yeux. Il les ren- 
voya ainsi mutiiés, conduits par l'un d'eux , à qui, par dé- 
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riaionil ayaU iasMé un œil. Ùqe autsefoû^ ajanrt cobdamn^ 
deux Albigeois au feu , kplus jeu»e4éctaratf«'ilrenançaîtà 
l'hérésie : tout le aioQ<le '^ei^faidait sa grâoe; le refus d^ 
Montfort est moins étoonant que la ralsoo quHl eu ^oiuia : 
|t cet homme eH nneèrem^nt converti, Uftuémaer^ 
v,ira pour VeoDfiMici^ (te $e» pieàéê ; e*ii fisint4ei'éire9 
iiioujffrira tapeinedMe à^win^MStHre{i), 

MONTLUG {Bertrand de), geu^îUiomiue 4u Lsui-^ 
^uedoc. — Il se rangea sous les drapeaux des ^^usiprs^ 
qui passèrent en Espagne en iS65 eousles ordres ^e ïki*- 
guesclin. II se signala par ses brigandage» quand ce^bandeS; 
revinrent en France. ( Voyez roupies. ) 

fllONTLUG {Armand àe)^ gentilli^miae languedo- 
cien. ^~ A Texemple de son cousin Bertrand de MLontluç» 
il s'associa aux brigands qui, vers le milieu dv qu^9f fième 
siècle^ rançonnèrent le midi de la ^r^knce. 

MONTLUG (le chey aller de ] , loaréchal de France cA 
lieutenant du Roi, en Guyenne. -r- Les huguenots Ja'eurent 
pas de plus cruel ennemi ; son nom long-temps honore à 
la cour 9 se prononpe encore dans certains yiliages du Lan- 
guedoc et de la Guyenne , arec la même horrdur quMnapire 
celui de 'Mandrin ou de Desrues dans les environs de Paris. 

Lisez ses Mémoires et vous y apprend|re% qu'il était tou- 
jours escorté de deux bourreaux ^ qu'il appelait ses yalet^ 
de chambre; que chaqife arbre » chaque eroc» chaque pou- 
tre 5 qu'il rencontrait, lui servait de potence; que les puits, 

(1) Voici une ^^'P<^ase du même gloire, nuis pbs afireiue par m6 
conséquences ; elle sortit de la boi^che d^um moine. A la prise de 
Bêziers les vamc|aears se trouvèrent dans un grand embarras pour les 
choix de leurs 'victimes , ne pouvant distinguer les catholiques des 
hérétiques : on demanda à l*abbe' de Giteaux quel parti il fallait pren- 
dre : TmeZ'las tous. , répondit-il , Diea coHimtt ceux qui sont à lui'; 
et trente mille hommes âmmt piês^'a an fil dt Véféê> 
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les citernes 9 les mdrais et les rivières 9 lifi tenaient lieu de 
cimetières. En achevant son portrait, un auteur qui a 
peint la noblesse révolutionnaire, a dît: « Il se serait vo*- 
» lontiers nourri de ia chair des réformés 9 s'il eût cru pos- 
p sible de mâcher la peau ^u dernier huguenot. » 

• 

Passages extraits de ses Mémoires, 

« Que pleust à Dieu que le roi voulue fmre parler de lui 
pour jamais, et laisser mémoire de sa prudence qui serolt 
à jamais louée ; c'est qu'il fist briâer tous les livres de lois, 
suivant lesquels sa justice juge...;. Si le roi faisoit cela, H 
se pourroit vanter d'avoir uo monde de soldats, qui seroient 
forcés de prendre les armes, puisqu'ils n'auroient que faire 
au palais; car , ostez cette vacation, À ftioi t^oulea-t/otM 
ftt't^n éon ûtmr, noéie et généreux s^adonne, sinon 
at$x armes ? Qui accroist éa puissance et f étendue eu 
grand seigneur? Rien fice i^a. H ne songe (/u'àux 
armes, » 

Voici les conseils ^u'ii donnait au duc tl'Anjou , qui de- 
puis fut Benri IH : 

a Un prince de cœur, ne dtdt jamais être content^ 
ainsi faut pousser sa fortune : la terre est si grande, i^ y a 

prou à conquérir Ne craignez-en un saut périllei^ 

d'hasarder (a vie du soldat, H y a^ordre, il faut que 
qudqu'un se sacrifie pour le public, autrement le monde 
ieroit trop peuplé..... 9. 

• »Je recouvrai secrètementdeux bourreaux, lesquels on ap^ 
pela, depuis, mes laquais, parce qu'ils étoientsouvcnt après 
moi. » 

Il apprit un jour, après la Saint-Barthélemi , que des 
protestans avaient mal parlé de Charles IX. 

(( Je m'ajptprochai.'de ces malheureux; j'avoîs les deux 
bourreaux derrière jnoi , bien é«fiiipéa et surtout d'un 
marassant éien tranchant. De rage je sautai au collet 
d'un de oes verdiers, et lui feis : O méchant paillard! as*tu 
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bien osé souilter ta méchante langue contre la majesté de 
ton roi ? Il me répondit : ah ! monsieur, à pécheur miséri- 
corde I Alors la rage mè print plus que jamais 5 et lui dis : 
méchant ! yeux-tu que j^aie pitié de toi et tu n!as pas res- 
pecté ton roi P alors je le poussai rudement en terre ; son 
col aHa justement sur un morceau de croix 9 et je dis au 
bourreau : frappe, rilain. Ma parole et son coup fut aussitost 
l'un que l'autre, et encore emporta plus de demi-pied de 
la pierre de la croix. Je fis pendre les autres à un orme qui 
étoit tout contre. 

» Voilà- la première exécution que je fis au sorlîr de m« 
maison, sans sentence ni écriture; car, en ces choses, j'ai 
ouï dire qu'il faut commencer par l'exécution. » 

Un ministre protestant yint un jour réclamer sa protec- 
tion contre la fureur des catholiques : 

c Je commence à jurer et l'empoignai au collet lui di- 
sant : je ne sais qui me tient, que je ne te pende moi- 
même, à cette fenêtre, paillard; car j'en ai étranglé d« 
mes mains une yingtaine de plus gens de bien que toi. • 

Ayant découvert un endroit où les huguenots s'étaient 
réfugiés : « je les fis attraper, et pendre, soixante et dix, 
aux piliers des balles, sans autres céréihonies.... On pou- 
Toit connaître , par-là, où j'étois passé ; car, par les arbres, 
les chemins on trouvoît les enseignes. » 

Enfin, on lit ailleurs: « pouvant dire avec la vérité, 
qu'il n'y a lieutenant de roi en France , qui ait plus 
fait passer d'huguenots par le couteau ou par. la corde 

que moi Je leur ai fait trop de mal, et si je n'en ai 

pas fait assez ni tant que j'ai voulu , il n'a pas tenu à 
moi. » 

MONTMORENCY {Eudes de), comte de Corbeil, sous 
le nom de Bouchard II. — {Y oyez Bauùkard, ) 

Louis-le-Gros eut beaucoup de .peine à soumettre ce 
seigneur , qui avait «leore plus d'orgueil que de puissance. 
11 n'aspirait à rien moin^ qu'A k couronne de France. So» 

i 
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«cuyer n'était pas àsse^ noble » selon lui» pour lui donner 
ses armes, et c'était son épouse qui lui présentait la ron- 
dache, la lanoe, la cotte «de mailles et le casque. 

Partant un jour pour oombattre son roi : Ncéte eom^ 
tcsse, dit'il a\ec ^atité à son épouse , donnez joyeuse 
nient cette épée à votre noble baron; U ia recevra de 
votre main en qualité de comte, potir ia ra/pporter 
aujourd'hui en qualité de roi de France. Il est yrai- 
ment dommage pour la maison de Montmorency qu^ 
le noble comte , au lieu de conquérir la couronne , ait été 
tué d'un coup de lance le jour même où il tenait un si 
présomptueux langage. 

MONTMORENCY(^nne de) , connétable.— Voici lepor- 
trait quefabbé de Longuerue ^ait de ce seigneur , qui fut si 
honoré dé son temps, parce qu'il était puissant et riche. 

« C'était un yrai cacique , et capitaine de sauyageS , dur » 
B barbare, prenant plaisir à rabrouer tout le monde, igno* 
» rant jusqu'à avoir peine à signer son nom , haï générsK 
» lement de tout le monde , se croyant grand capitaine , et 
» ne l'étant point, toujours battu et souvent prisonnier.... 
» Il avait communiqué son orgueil à ses fils , etc. etc. » ^ 

Brantôme rapporte , que même en récitant son chapelet ^ 
il s'interrompait , pour donner des ordres sanguinaires. . 

« On disait qu'il fallait se garder des patenôtres de M. 
»' le connétable, car, en les disant, en marmottant , iors- 
». que les occasions se préseataient , il disait : Aliez-Tnai 
». pendre un tel; attachez celui-là à un arbre; fait^ 
» passer celui-là par les piques , toujt à cette heure, ou 
w les arquebtizez tous (Levant mm; tai4lez^moi en pièce 
• tous ces marauds qui ont voulu tenir ce clocher con^ 
9 tre le roi; brûdez-moi ce village; béutez-moi le feu 
» partout, à un quart de lieue à ia ronde , ete*^ 

C'est à Mézerai que nous emprunterons le dernier coup de 
pinceau , que nous voulons donner au j^rtrait du connétable. 

]^rdeaux9*^tait révolté à cause de la gabeUe<i que Tob 
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^ilomme, dit Brantôme, il était raifratieuret pen endurant^ 
«e caractère se montra jusqu'au dernier moment. Le religieux 
qui le confessait à la mort, Timpatientant apparenfiment par 
tes exhortations ; Laissez-moijtnon père^ lui dit le con-^ 
né table ,. ii serait bien honteux qu'ayant vécu quatre^ 
vingts ans^jô ne swsepa^ mourir un quart-^'heure* 

MONTOIRAN (lecheyalier de). — (Yoyes Bourbon-^ 
Montpensier. ) . 

MONTPEZAT ( Paul de ) , d'une famille distinguée 
du Languedoc. Il' s'associa aux brigands qui rançonnèrent 
les provinces du midi de la France.— ( Voyez Routiers.) 

MOREBÈQUE {Jean de )j gentilhomme artésîep.> 
— S'étant rendu coupable d'un crime qui eût fait monter 
un roturier sur Téchafaud, ce noble seigneur, en yertu des 
privilèges de la caste féodale, fut simplement condamné 
au bannissement. 

Au lieu de cacher sa honte et de faire oublier son crime 
il osa accuser son prince d'être injuste, et voulut se venger 
en combattant contre sa patrie. A cette époque les traître» 
ne trouvaient dignes de les recevoir que les bataillons an* 
glais, ce fut donc à l'Angleterre que Moreifèque consacra 
sa lance et son épée. 

L'infortuné roi Jean eut, à la bataille de Maupertuis, 
le double malheur d'être battu et prisonnier ; mais ce qui 
dut augmenter ses chagrins , c'est que c'est au traître MO" 
reblque qu'il fut obligé de se rendre. -— i556. 

HOUCHY ( Droco ou Dreux de }. — Il fut un des sei« 
gneurs du douzième siècle, que Louis-le-Gros fut obligé. d« 
combattre pour arrêter leurs brigandages; l'église de. Beau-» 
Tais eut beaucoup à souffrir de son .voisinage , et tout; 
marchand qui passait sur ses domaines, sans lui faire un 
présent , mettait en danger sa vie et sa fortune. 



NA 369 



»rti»»w<»%»<(»%»n<»%4 * *%i/»%w%>ii»i^it<%»'m<%%%o»i» % »Vt%i»»liit^^»» flM« %VftiM««%i% 



<««^A%t<M)lA^ 



N 



N ANTOUltLET (> n^<>tne Du Praidé) , prévôt de Pai- îs, 
— Ce n'est pas comme bourreau, mai» c'est comme victi- 
me que figure ici le prévôt de Paris. 

« Il avait refusé , dit Dulâure , d'épouser la Château- 
neuf, maîtresse du duc d^Anjou, frère du roi et nouvelle- 
ment élu roi de Pologne ; il avait aussi refusé de vend«« 
une terre au duc de Guise. Ces deux refus , quoique 
très -légitimes, allumèrent, tellement la cqlère des cour- 
tisans et des princes, qu'ils résolurent ,de s'en "v^qger; et 
cette vengeance ne convenait, qu'à des. cl)e£» de Voleurs: 

» Les princes firent savoir au seigneur de NaAUùuiiiet « 
qu'ils iraient prendre la collation chez lui. Ce seigneur 
chercha, par plusieurs excuses, a éluder un tel honneur; 
mais le roi de France^ le roi de Pologne , et le feune roi de 
Navarre , leur bcau-frére, n'eurent aucun égard à ses re- 
présentations et vinrent coUationner chjBz lui« Après 1» 
repas, ils pillèrcjut 1;^ maison de leur hôte > çnfoaçèrent tes 
coffres , et volèrent de la vaisselle d'argeoçt et atitres objets 
pour cinquante Outille Jiv^es. Cette violenjQe » ce vol, causè-> 
rent une grande rui^eur dans Paris ; le premier président 
se transporta chez le roi, lui annonça que le bruit courait 
qu'il était l'auteur du vol, et que, sans doute, sa majesté 
avait youlu s'amaser. 

» Le roi ne saisit point le biais que l^i présentait le magis^ 
trat. Il jura scbcre Dk . . jfu^i^ n'en était rien ( Voyez 
le journal de l'Étoile), et que ceua> qui 4e disaient en 
avaient menti. Le président parut âatisfaitde ce dés&veu y 
et dit au roi qu'il allait en faire informel^ et &ire une 
prompte justice de ce délK. Le monarque alors , redoutant 
l'effet d^une rigoureuse information , lui répondit : c Non , 
9 non, ne vous mettez pas en peine ; dites seulement 4 
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» NantauiUet qu'il aura tr»p forte partie, «*il yeut en dé' 
» mander la raison. » 
Et cette affaire en resta là. 

r 

NAVARROIS. — Troupes de gentilshommes soldés par 
Charles-le-Mauvais , pour désoler la Bourgogne, de i36o 
à 1370. — (Voyez Routière. ) 

NEUFCHATEL {Jean de) ^ gentilhomme de la première 
noblesse de Franche-Comté. — ■ Il se distingua par les ra- 
Tages qu'il exerça aux environs de Pontarlier, vers i36o. 
ir commandait une bande de Comtois. — (Voy. Routiers.) 

NOBLESSE. — Tous les peuples barbares ont des no- 
bles, et adoptent les distinctions héréditaires; c'est, dit 
Dulaure, le vice des sociétés incîvilisées, tout comme le 
principe qui n'admet de distinction dans les individus que 
celle de leur talent et de leur vertu , est le chef-d'œuvre de 
la civilisation. 

Les premiers Francs qui , après la conquête des Gaules, 
plurent un^ dfstihétîôn particulière, furent ceux qui, 
par quelque aétiôn d'éclat à la guêtre, s^étaient rendus 
nécessaires au chef , avaient obtenu des récompenses, et 
s'étaient en quelque sorte dévoués à son service : on les 
appelait les ftdèies^ les antrustioni ou les ieudes; ce fu- 
rent les premiers grands de la monarchie, que la faveur et 
la bassesse multiplièrent promptement. Les rois mérovin- 
giens les enrichirent, en leur donnant des terres qu'ils dé- 
tachaient de leur domaine, et ces biens étaient amovibles 
et à titre de ééné fiées. Ces gnmds ou ieiideSy usurpèrent 
dans la suite , dans leurs bénéfices , tous les droits qui de- 
vaient n'appartenir qu'aux rois, et ils devinrent en quelque 
sorte indépendans. Sous rautorité des maires du palais, le 
nombre des ^énéficeàf qui prirent alors le nom de fiefs, 
fut augmenté ; et c'est de là que xlate la noMesse (1). 



(i) Vers la fin de la seconde race un nonYean genre de possession 
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Ce lîtt en 61 5> à rassemblée tenue à Paris 9 que les 
tendes parvinrent à fkire décider que les terres qu'ils te- 
naient du domaine du roi resteraient héréditaires dans leurs 
familles. «lies fils d'un bénéficier , par le droit Même de 
» leur naissance ^ qui les irppelait à la succession de lèlir 
»* père 9 se trouvèrent eux^^mêmes sous la truste ou la foi 
y du roi ; ils furent d'ayance ses obligés eu se» protégés* 
» La naissance leur donnant une prérogative , qu'on n'ac- 
% quérait auparavant que par la prestation du serment de 
> fidélité 9 on s'accoutuma à penser qu'ils naissaient (eudes\> 
» La vanité, toujours adroite à prc^er de ses avantages^ 
n est encore plus attentive à les étendre sur le plus léger pré* 
» texte» Ces {ôudes^ d'une nouvelle espèce, se crurent su« 
» périeurs aux autres, et on commença à prendre delà 
» noééêsse l'idée que nous en avons aujourd'hui » • j . 

Voilà, contîniue l'auteiK* que nouB avons .déjà cité» 
voilà qu'elle fut la preiniève Ofiigifie île la noblesse hérédi- 
taire. C'est de cet aaaaas d'usurpations, d'absurdités, d« 
crimes -, que l'on vit sortir les premières tiges généatof^'^ 
ques de nos plus aneiennes maisons de France , celles des 
rois de la seconde et de la troisièny race.- : - 

On n'a pas atteti<ki que lés lumières vinssent éclairée les 
peuples sur l'abus de la noMesse , et sur les crimes des no^ 
blés , t>our s'élever contre l'institution qui partage une na- 
tion en deux classes : maîtres ou bourreaux, valets ou vic- 
times. Les écrivains du quinnème siècle ont rempli leurs 
ouvrages de leurs plaintes contre la fwblesse; et, parmi 
ceux qui ont montré le plus d'énergie, on distingue Jean Mes- 
chioot de Mortières , Martial d'Auvergne, Alain Char^- 

s'ëtaMit ioos le nom èe fief. La noblesse ipiorëe en France 

jusqn^au temps des fiefs , commença ayec cette nouvelle seigneurie ;. 
en sorte qae ce fut U possession des terres qui fit les nobks , parce 
qu'elle leur donnait des espèces de sujets nomme's vassaux, qui s'en 
donnèrent à leur tunr par des sous-infëodatîons. (Le pre'sident He- 
nault, dans ^^xîNouçel Abrégé chronologique sur Vhifitoire de France ^ 
édition im-%^, de i75ay page 81.) 



lier (145^) 9 et ComeiUe Agrjppa (i554)* Voici comme ce 
di^rnier s'exprime, en paiiaptt.dçs nobles et 4es gendar- 
mes (i). - 

. «Ils sont brigands 9 ^epfoncears de poifes,*i:avisseurâ, 
«.oïeurtriers, larrops, sacrilèges, batteurs de pavé, pu- 
9 .tiers, maquereaux, b.oi:4eHer^, adultères, traiatres, con- 
H ^uâsîonr^aires, joueurs, blasphéjpaateurs, empoisonneurs, 
» pafricîdes, boute-feux , «^pirates ^ tjraps, et semblables 
» qiï^Uté». J^squeHes,.(jui voudra les comprendre en un 
» $0ul mot^ die soldats .ou gendarmes, c'est-à-dire, la 
bourbe et lie des plus méchans hommes et plus barbares,, 
imités et poussés par mauvais «laljui'el ,> et.:ma<avais cou- 
rage À commettre tcKus ex;cès ^ envers leaquèïs l'audace et 
licence.de mal faire et brigander, esi tenue pour liberté 
et dignité, .qui cherchent perpétuellement occasion de 
nuire > et ont l'innocenee en horreur plus que la mort.... 
Ceux qui tuent à la guerre sont iniques, encore que, la 
«guerre soit juste, car 'ils n'y vont point pour la jus- 
'ticé de la cause, mais» pour le gain et la proie; par-tout 
.sont m^urtrierâ, à Tefidrolt de cettx qu'ils tuent mal- 
heureusement,, et s'ij^.en mettent à mort aucuns juste- 
jnenf^^cès tsseurs.font, en cela, o(iice de- bourreaux, et, 
en oèste -sortes acquièrent le titre de noblesse. » 
- «^Quelques jours après la bataille de«Maupertuis, gagnée 
par les Anglais en .141 5 , le roi d'Angleterre donna un dîner 
aplen^de aux seigneurs fran^âstis prisohnier8,etfit présent , à 
chacun , d'une robe de damas.* Il les exhorta fort à se con- 
soler, en leur disant qu'ils ne devaient pas être surpris de 
la victoire dont il avait garde de s'attrfbuer la gloire , et 
que c'était une vraie œuvre de Dieu, qui avait voulu les 
punir de leurs péchés ; il leur reprocha ensuite « qu'ils com- 
» mettaient des sacrilèges en pillant et volant les églises; 
» qu'ils prenaient par violence toutes sortes de personnes 



(i) Âiosi que BOUS Tavons déjà observé, les gendarmesi, à cett& 
époque, étaient tous nobles. 
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9 religieuses et autres r qu'ils ue gardaient ai foi> ni 
» loyauté en mariage; qu'ils opprimaient le peuple eîAé^ 
» Toraient sa substance y et qu'il ne pouTait arriyer rien de 
» hien à gens coupables de tels crimes. ». - 

— On lit, dans le premier Tolume des Pensées tVOxinê- 
tiern: 

« La noblesse a été intentée par les anciens , pour nour- 
rir A bon marbhé l'ambition des particuliers. Les Romains 
l'ont employée à la récompense de la vertu , et les princes 
modernes en font soiiTent un- trafic. 

» C'est une grande épargne pour le coffre d'un prince, 
que le blason ; et le héraut d'armes me paraît une espèce de 
trésor royal. Cfaarlés*Quint, pour flatter l'orgueil naturel 
des Espagnols , et épargner ses finances , fit gober aux ri- 
cos homires y càmmQ ils s'appelaic^nt autrefois, le titre de 
grands d'Espagne. La quantité des comtes d'Italie, des mar- 
quis de France, des barons d'Allemagne et des geiUilsbom<- 
mes d'Angleterre, fait présumer qu'avec le temps on ne 
trouvera plus de toturiers. 

V J'ai connu un grand prince, en Italie, qui créait 
la noMesse par ces paroles : Je te fais comte, ou vaai^ 
guis , choisis , jean /*..... — Cette cérémonie était 
courte , mais bien proportionnée au mérite^ Tant que la 
noblesse a été la récompense de la vertu , elle m'a parue va- 
nité raisonnable; mais, depuis qu'ofi la vend comme de la 
morue au marché, elle perd tout son lustre. Au reste, 
tout homme qui l'acquiert par un vrai mérite, me semble 
toujours' préférable à celui qui ire soutient pas oelle dont il 
a hérité de ses ancêtres. ' Car' l'éclat que l'on tient de soi- 
même est incomparablement au-dessus du vain, orgueil 
d'une naissance auguste. » 

— Quoique la politique et les mœurs eussent considérable- 
ment diminué les honneurs et l'influence des familles les plus 
illustres, l'esprit de \anoMesse française n'avait pas encore 
perdu ses prétentions, quand la révolution vint lui donner 
un coup dont elle ne se relèvera pas. Ce que disait, en lyy^p 
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la ducliesse de Pleury^ dans une assemblée nombreuse, 
ne^'ent-il pas A la fierté des temps 9 où chaque seigneur se 
croyait roi dans son donjon! EHe parlait ayec beaucoup 
de TiTacité de la manière dont M. Turgot se permettait 
d^ttaquer les premiers droits de la noMesse. Madame de 
Laval soutint que Ton ne pouvait se plaindre d'une chose 
que le roi n'exigeait qu'après en avoir donné loi-même 
Texemple^ lui dont la noMessô tenait tout son lustre et 
toute son existence. tVous m'étonnei, lui répondit la jeune 
» duchesse : quelque respect que j'aie pour le roi , je n'ai 
» jamais cru lui devoir ce que je suis. Je sais que les no- 
» blés ont fait quelquefois des souverains ; mais , quoique 
» vous ayez autant d'esprit que de naissance , je vous dé- 
» fie 9 madame 9 de me dire le roi qui nous a fait nobles. » 

— Il parait que les bottes, qui probablement eurent 
pour premiers modèles les jambars qui enveloppaient les 
tiéia des chevaliers redresseurs de torts 9 et protecteurs 
de la veuve et de i'orpheHn^ n'4taient d'usage jadis que 
parmi les nobles; car, dit Saint-Foix 9* à l'époque où ils 
( les nobles ) se piquaient d'ignorance , et vivaient encore 
dans leurs terres 9 quand ils étaient obligés de passer quel- 
ques jours à la fîUe 9 ils affectaient de paraître toujours 
bottés 9 afin de n'être pas confondus avec les vHains, — Ne 
serait-ce pas par suite de cet usage 9 et à l'imitation de 
leurs fiers aïeux 9 que nos modernes uUrà affectent de ne 
paraître qu'avec des bottes^ oik l'on voit la place de leurs 
jambes d'autrefois. Un mauvais plaisant disait dernière- 
ment, que le vide que l'on remarque dans les bottes des 
uUrà provient de ce que , depuis la suppression du cham^ 
' part 9 de la ditne , et des autres droits féodaux , ils ne peu- 
vent plus mettre de foin dans leurs hottes. 

— - Dans les temps bîenbenrevx du monde en son en fanée 1, 
Chacun mettait sa gloire en sa seule innocence : 
Chacun vivait content et sous d'égales lois ; 
L» mérite y faisait la nobhste et les rois; 



wo 575 

£t» sans chetcher Tappui d'une naissance illustre, 

Un héros de soi-même empruntait toat son lastre. 

Mais en6n par le temps le me'rite avili , 

Vit rhonneur en rotore et le vice ennobli , 

£t Torgneil, d'an/anx titre appuyant sa faiblesse, 

Maîtrisa les bnmains sous le nom de noéhsre, 

(Fait en i&65, par un vilain appelé' Boileau Despr^aux.) 

NOÇAGES. — Plusieurs coutumes donnaient au seigneur 
et à ses officiers le droit de présider à toutes les noce^i 
qui se faisaient dans leur juridiction, et, comme nous Ta* 
Tons dit, le sergent du seigneur avait, dans plusieurs pro- 
vinces, le droit d*être placé à table en face de la mariée cft 
de chanter à la fin du repas une chanson guillerette. Mais 
ce qu'il y avait de plus offensant pour les vilains dans le 
droit de iioçages, c'est que le seigneur ou celui qui le re- 
présentait, amenait avec lui deux chiens courans et un 
lévrier, qu'on devait honorer et choyer presqu'autant que 
lui , et auxquels appartenaient lés meilleurs morceaux. 

Quelques seigneurs bourguignons et franc-comtois pous- 
sèrent leur mépris pour les vilains jusqu'à exiger que leui^ 
chiens eussent teur couvert auprès de la mariée, lét 
qu'on les laissât manger sur la table 

NOGARET(Pau/), gentilhomme toi/lousain.— Ipin Tannée 
i565, il se joignit aux routiers^ et aux grandes compagnies 
qui suivirent Duguesçlin en Espagne. L'année suivante il 
revînt en France, partagea les crimes dont se couvrirent 
ces bandes et combattît les gendarmes de la province de 
Languedoc, près de Montauban. -— (Voyez Routiers.) 

NOLIN DE PAVALHON ou PABEILHON, gentil^ 
homme de nom. — Il commanda une bande de brigands 
qui se firent redouter au quatorzième siècle , sous le nom 
de grandes compagnies ou routiers. ( Voyez ce mot. ) 
11 fut décapité et écartelé à Toulouse , en 1369, pour avoir 
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• conspiré contre I« duc d'Anjou.— (Voyez irftfianieti é^At- 
tigues,) 

NOVION (le marquis de), brigadier d'infanterie, colo- 
nel du régiment de Bretagne. — Ce noble seigneur, qui 
îouissait d'une considération plutôt due à sa naissance qu'à 
ses talens , croyait que , parce qu'il avait eu un aïeul tué 
à la prise de Jérusalem, tout deyait s'agenouiller devant lui 
et céder à ses volontés. 

Ayant offert son cœur à une aimable dame, il fut gran- 
dement scandalisé de ce qu'un jeune chevalier de Malte , 
qui n'avait que sa légitime pour fortune^ et dont le nom 
comptait à peine deux siècles d'illustration, osât s« déclarer 
son rival. Se croyant encore aux siècles vénérés où se» 
aïeux avaient, au moyen de leurs vassaux et de leurs tours 
crénelées, pu se soustraire à toute autorité, il jura d'abord 
la mort du téméraire ; mais enfin il se contenta de le muti- 
ler et lui fit couper le nez. 

Louis XIV qui, en marchant sur les traces de Richelieu et 
de Mazarin , avait fait des fiers féodaux de vils courtisans, 
ordonna la punition du téméraire , qui croyait pouvoir être 
impunément criminel comme ses illustres aïeux avaient pu 
l'être. Le marquis de Novion fut condamné, par le grand 
conseil, à être décapité; mais il avait prudemment pria la 

fuite. 

Le roi rendit à ses enfans les biens dont \à condamna- 
tion à la peine capitale , avait entraîné la confiscation. 
1699. 
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OCQUETONVILLE ( Raoui ou Rotiet d' ) , gentil- 
homme normand, agent de Jean-sans-Peur, et assassin du 
duc d'Orléans. — ( Vojrez Bourgogne ) — Novembre 1407. 

OLMIERES BIT BURSEG ( Etienne d' ). ^ Ce gen- 
tilhomme, qui appartenait aux meilleures maisons du Lan- 
guedoc , se mit yers le milieu du i6% siècle à la tête des 
brigands qui, sous le nom de bandouilliers^ ravagèrent 
la France : il se rendit fameux par ses attentats. Il avait 
établi sa place d'armes dans un château du Gévaudan, et 
de là , il dirigeait ses course» , et désolait toute la con- 
trée. Les états du Languedoc 9 assemblés en 1 554 , pour- 
suivirent sa punition et celle de ses complices ; ses biens et 
ceux de ses enfans furent saisis. Ce voleur tenait, comme 
nous l'a?ons dit , aux meilleures familles du pays ; il y eut 
beaucoup d'intrigues pour le sauver. Plusieurs de ses pa- 
rens étaient conseillers au parlement ; l'un d'eux même 
surprit, à la chambre des vacations, un appointement 
qui lui était très-favorable. Cette action causa de grands 
troubles dans l'assemblée des états : néanmoins, d'Oi- 
mières finit par recevoir la punition due à ses crimes. 

ORGUEIL DE LA NOBLESSE. — Toutes les inven- 
tions qui pouvaient donner de lanoéiesscj des idées mer- 
veilleuses et surnaturelles , ou servir à étendre le pouvoir 
des nobles sur les autres hommes, furent adoptées avec 
empressement, quelque superstitieuses, quelque extrava- 
gantes, quelque criminelles qu'elles fussent. Les nobles 
Toulnrent dans leur origine, dans leur nature, dans leurs 
usages et même dans leur religion , n'avoir rien de coin- 
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mun ayec les aqtres hommes. Les uns prèteadirent des- 
cendre de quelque héros de Tantiquité , d'autres , de quel- 
que divinité ou d'un être surnaturel; ceux-ci crurent que le 
ciel manifestait par des miracles sa protection particulière 
pour telle maison , pour telle classe de nobles; ceux-là 
enfin 9 pour he point ressembler à leurs esclayes qui por- 
taient le titre d'homme , préférèrent le nom et les attributs- 
de quelques bêtes féroces. 

Les sires de Pons prétendaient descendre de Pompée 
et de son petit-fils EIîus Pontius, qui vint s'établir au lieu 
de Pons en Saintonge, où il fonda cette ville. 

La maison de Lévis croit descendre de la tribu de 
Lévfet être alliée à la Vierge Marie. 

Celle de Lusignan se dit issue -d'une fée, ou espèce de 
monstre moitié femme et moitié serpent, appelée Mélusinç. 

Les anciens vicomtes de Tûrenne prétendaient tenir 
leur nahiesse de Dieu et de «aint Marcel. 

La maison à^Escars prétend aussi tenir la sienne de 
Dieu. — ( Voyez Sautx. ) 

Les rois de France descendent du Troyen Hector y et les 
Francs ( et non les Gaulois ) tirent leur origine d'une co* 
lonie troyenne qui c|uitta les côtes de l'Asie, sous lac;on« 
duite de Francus, petit-fils du fils de Priam. C'est en con- 
séquence de cette illustre origine, que le sage Louis XII 
permit à ses courtisans, lorsqu'il partit pour la oonquête de 
l'Italie , de mettre sur ses drapeaux cette devise : Uitus 
avos Trcjœ. 

Cette idée de supériorité que les grands croyaient avoir 
sur le vulgaire des humains, fit croire aux rois et aux 
princes que le ciel s'intéressait d'une mamère toute partir 
culière à leur existence , et annonçait par des ^signes mer- 
teilleux les principaux événemens de leur vte. 

Deux comètes et une éclipse de soleil , phénomëoes alor« 
réputés signes certains de la mort d'un grand prince , ayant 
été remarquées dans la même époque , Louis-le-Déboa* 
naire pensa qu'elles annonçaient sa mort. Déjà affaibli par 
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ses chagrins et par uiie maladie, il neToulut point prendre de 
nourriture pendant six semaines 5 excepté celle de l'eucha- 
ristie 9 et, se laissant ainsi mourir de faim^ il travailla à 
réaliser le pronostic. 

Louise de Sayoie, mère de François P'. , ayant remar- 
qué au ciel une forte clarté ^ elle en demanda la cause; on 
lui apprit que c'était une comète : Ah ! répliqua-t-elle , 
avec autant d'ignorance que d'orgueil , vaiià un signe gui 
ne parait pas pour une personne de hasse qualité; re- 
fermez ia fenêtre-; c'est une comète qui m'an^ionce la 
mort. Vivement frappée de l'idée de sa prochaîne des- 
truction, elle mourut bientôt, avec la consolation de pen- 
ser qu'une comète ne paraîtrait pas pour annoncer la- 
mort d'un vilain. 

La reine Marguerite , première femme de Henri lY, pen- 
sait aussi, comme elle leditdans sesmémoires, qu'il estcte^ 
avertissemens particuliers que Dieu donne aux per- 
sonnes illustres et rares. « Quelques-uns tiennent, dit- 

B elle , que Dieu a en particulière protection les grands 

» J'avouerai n'avoir jamais été proche de quelques sl- 
j» gnalés accidens ^ ou sinistres , ou heureux , que je n'en 
» aie eu quelque avertissement. » 

C'est encore d'après ces idées de prééminence et de pri- 
vilège , dont les grands prétendaient être .gratifiés par la 
divinité , qu'une princesse se crut en droit d'écouter la con- 
fession de quelques personnes, et de les absoudre. C'est ce 
qu'on voit dans les observations de Godefroy, sur l'histoire 
de Charles VIIL 

Il dit aussi que Anne de France , fille de Louis XI, croyait 
fermement, à cause de sa naissance, posséder, pendant 
quarante-huit jours par an seulement, non compris les 
dimanches, le droit d'entendre la confession de dix per- 
sonnes, à son choix, et de les absoudre elle-même de tous 
leurs péchés. 

— Les héros de la féodalité voulaient que tout tremblât 
devant eux. Leurs subordonnés, leurs enfans, leurs fem- 
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mes même 9 quoique louTent leurs égales par la naissance , 
ne paraissaient devant eux qu'un genou en terre , et, pour 
leur parler 9 employaient les noms respectueux de numse^ 
gneuVy de haut et puissant , et Tépithète plus honorable 
encore de très-redouté seigneur et ma4tre. 

— Dans les repas d'appareil la ito^ie^^e ne devait pas êtr« 
traitée comme les autres hommes. Il ne sufllisait pas à son 
orgueH d'être servie à table par les enfans des nobles dn 
voisinage, par des gentilhommei dont ils faisaient leurs 
domestiques. Dans les grandes cérémonies c'étaient des 
gens à cheval et armés qui portaient les plats. Les nom- 
breux inconvéniens qui devaient résulter de ce bizarre cé- 
rémonial, n'étaient pas capables de balancer aux jeux des 
nobles la gloire d*être servis d'une manière si pompeuse et 
si extraordinaire. 

^Les seigneurs ecclésiastiques , malgré Phumilité chré- 
tienne ne se sont pas montrés moins* orgueilleux que les 
nobles laïcs. 

Le doyen du chapitre de Notre-Dame du Port, à Cler- 
mont, pour montrer sa grande noblesse, officiait avec toute 
la pompe féodale. Étant à l'autel, il avait Vaiseau sur ia 
perche gauche ^ et on portait devant lui la hallebarde; on 
la lui portait aussi de la même manière pendant qu'on 
chaiitaît l'évangile, et aux processions il avait lui-même 
€ oiseau sur ie poing et il marchait à ia tête de ses 
serviteurs, menant ses chiens de chasse. 

Cet orgueil ridicule , cette insulte faite à la dignité des 
cérémonies de l'église , n'est pas comparable à l'insolence 
et à l'impiété des chanoines comtes de Lyon. Ils regardaient 
•omme un droit seigneurial , celui de ne point adorer Dieu 
aussi humblement que les autres chrétiens; ils se croyaient 
trop nobles pour se prosterner devant l'Être Suprême , à la 
manière des prêtres vulgaires et de la canaille chrétienne. 
Ils ne s'agenouillaient point lors de l'élévation du sacre- 
ment de l'autel : ils se contentaient d'appuyer un genou 
fiur une stale. Cette conduite altière révolta Théodore de 
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Yichi de Ghamprond^ doyen du chapitre. Il en porta ses 
plaintes 9 en i555» à la sorbonne qui^ dans sa censure ^ 
traita cet usage d*arrogant, dMmpie, de schismatique , de 
scandaleux , etc. Les chanoines nobles se plaignirent au 
roi^qui nomma des commissaires. Ceux-ci décidèrent que 
les chanoines de Lyon avaient raison de ne point se proster- 
ner devant Dieu, et que la censure de la sorbonne était at- 
tenUUoire aux droits d,u chapitre. Ce jugement i;idicule 
fut confirmé par arrêt du conseil , du 23 août i555. 

Louis XIY, étant à Lyon et assistant à la m^sse dans 
rég^ise de Saint-Jean , remarqua que les nobles chanoines 
demeuraient debout ou simplement appuyés sur leurs stales 
pendant Télév^tion, tandis que lui-mêpe, qui était, plus 
noble qu'eux sans doute , fléchissait les deux genoux ; 
il en témoigna sa surprise. 

Les chanoines, qui n'ayaient pas craint de braver Tusage 
général, les censures de la sorbonne, la raison , la religion 
même, n'osèrent pas contrarier l'opinion du monarque; 
et le désir de paraître courtisans , eut plus d'empire sur 
leurs esprits que n'en avaient eu les lois les plus sacrées. 

— Le blason fut long-temps la seule science qu'un gen- 
tilhomme pût étudier sans se déshonorer. Rien qe semblait 
plus beau qu'un vieux donjon dont les murailles étaient 
tapissées d'écussons écartelés de gueules ou bandés de sî- 
nople. J'ai vu, dit Dulaure, chez un seigneur fort ancien 
et fort entiché de sa noblesse , une salle à manger entière* 
Oient décorée d'écussons : il y en avait plus de quatre cents. 
— ( Voyez Rostaing^ ) 

. — *Un gentilhomme rougirait depouriràcôté d'un vilain^ 
et la mort qjul tout égalise n'a pu de sa faulx tranchante , 
abattre Vorgueii nobiliaire. Il a fallu creuser dans les 
églises , quelquefois sous l'autel même, les tombes où de- 
vaient s'aneai^tir^ 1^ dépouilles mortelles des fiers féodaux ; 
•ette, distinction ne les contenta pas toujours, et on connaît 
e trait de ce seigneur de la maison du Ch»teletji qui fit 
creuser son tombeau dans un pilier de l'église des corde- 
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lîers de îîenfchâteau , et qui voulut qu^après sa mort sort 
corps y fût placé debout, afin que ies vilains ne lui mar- 
chassent pas sur le ventre* 

— Vorgueil des nobles était très-ftatté quand tout trem- 
blait devant eux; aussi aimaient-ils à joindre à leur nom 
une épithète qui rappelât l'occasion où ils s'étaient rendus 
redoutables , ou la qualité qui pouvait les foire craindre. 
Ainsi, on trouve en Normandie un Rohert-le-DiaMe , et 
ce surnom est commun à beaucoup d'autres féodaux qui, 
par leurs%iéchancetés , étaient comparés au diable et en 
faisaient gloire. Dans la Bretagne , il a existé et il existe 
encore des familles nobles qui portent les noms de : Yvon- 
té-Trancheur , Roche-Tranche-Lion, Ailain-Tran^ 
che-Montagne. Un duc d'Aquitaine se fit appeler Fier-à- 
Bras, et un seigneur breton qui fut redoutable à tous se^ 
Toîsiny, Olivier-Fier-à-Bras. Les noms de Brigand^ 
de Brûieéois , Piéle-voisin , Piile-phâteau , Piile-vi'- 
lain^ sont trés-connus et ont appartenu à des familles il- 
lustres en Bretagne. En Poitou il a existé une maison nom- 
mée Re-chigne-yôtsin, GutUaume-Brise^Bar, Régné 
de Brise-Bois i Coupe-Gorge, étaient des gentilshommes 
bretons. Un sénéchal de Garcassonne était nommé Simon- 
Brise-Tête^ etc. 

Si quelques féodaux se plurent à être comparés au dia- 
ble , il en est d'autres qui aimèrent à l'être à des lions , à 
des loups, à des sangliers, etc. Tout ce qui pouvait hispi^ 
re^ de l'effroi chatouillait la vanité féodale. C'est ainsi que 
plusieurs ducs de Gascogne allongèrent leur nom du titre 
de loup; il en fut de même de Thomas de Saulx, dit le loup 
et de Jean son fils , qu'on nommait Louvet ou petit ioup, 
Guillaiime de la Marck se glorifiait d^être appelé le saivgiier 
des Ardennes, ^ 

— Guillaume VI, dit le Grand , sire de Beaujen, fit faire de 
son vivant son tombeau, et y fît graver son épitaphe où il 
avait exigé qu'on lui donnât les titres de cœur-^e-lion y de 
géant, de léopard : 
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Priaceps GuicharduSy Léo Corde ^ Gigas^ Leoparéus, 

Le litre de tyran , qui en Grèce ne signifiait que le chef 
d^un gouyernement usurpé, désigna toujours en France 
un prince despote et crue!; aussi yit-on, aux dixième et 
onzième siècles, des seigneurs bretons s'honorer du titre 
de tymm et leur femme de celtiî detyrannesse. * 

Dulaure^ ^ns son Histoire critique de la noétesstf faîf 
la remarque qne les nobles de ces temps reculés ressem- 
blent beaucoup aux chefs des tribus sauvages qui habitent 
TAfrique ou rAmérique. Les principaux seigneurs de 
l'empire mexicain portaient le nom de coupeurs d'homnie^ 
itépaneheuTê de 9ang, etc. Le roi de Quiterre s^appelU 
le grand Lion ; un prince de Ceylan se qualifie d^ titre 
de Tci Lionf et le roi de Monomotapa est entouré de 
poètes qui chantent à sa louange des yers où on le traite 
de seigneur du soîeil et de ia inné, de grand sorcier, 
de grand valeur, etc. 

ORIGINE DES SERVITUDES. — « Les droits de ser- 
vitude ou de mainmorte se sont formés de plus d'une ma- 
nière ; la tîolence des anciens seigneurs de fiefs , la misère 
des colons, l'ascendant des moines, la dévotion trop peu 
éclairée des fidèles , ont établi entre les sujets du royaume 
cette différence prodigieuse qui révolte l'humanité , et que 
la saine politique réprouve. Ici c'était un brigand couvert 
d'acier qui , après avoir dérobé une province , et traité du 
pardon de ses crimes avec le prince qu'il avait bravé, em- 
menait une multitude d'hommes et de femmes arrachés à 
leurs foyers , et les forçait de cultiver les environs du châ- 
teau fort dans lequel il allait receler ses rapines. Là c'était 
une bourgade, une ville, une contrée, qu'un vainqueur 
furieux ravageait par le fer et les flammes, et dont les ha- 
bitans ne rachetaient leurs vies qu'en subissant l'ignominie 
et l'esclavage. L'histoire du quinzième siècle fournit en- 
core des exemples frappansde ces inconvénlens cruels; quel- 
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quefois des paysans faibles et menacés par un seigneur, se 
déclaraient les moitaillables d'un autre seigneur, afin que 
celui-ci protégeât leurs yies et leurs possessions contre des 
persécutions qu'ils regardaient comme inévitables; d'autres 
enfin, dans le délire de là piété, allaient faire, entre les mains 
des moines ou des ecclésiastiques, l'abdication de leurs pro- 
priétés et de leurs droits civils; ils suppliaient un saint dont 
ils briguaient l'appui, de vouloir bien agréer, en échange 
de ses faveurs le sacriûce de leur liberté. Les moines, qui 
exerçaient les droits du saint, recevaient Tof&ande encé*- 
rémonie ; ils en conservaient Thistoire dans un acte qui se 
conservait à jamais dans leurs archives (i)- » 

— Cérémonie du dévovevbht. Quand ua pajsan avait 
déclaré qu'il voulait dévouer sa personne et ses biens en 
servittuie sainte (c'est ainsi que les moines désignaient la 
servitude que leurs perfides insinuations imposaient), il se 
transportait à l'église ; « alors le prosélyte s'approchait de 
» l'autel; il y plaçait dévotement les mains, y couchait sa 

> tête, et dans cette situation prononçait la formule de sa 

> profession ; il déclarait qu'il ofirait à Dieu, à la sainte 
» Trinité, et aux saints patrons de l'église, ses biens et sa 

> personne ; qu'il s'engageait de les servir comme esclave 

> pendant tout le temps de sa vie. Les plus zélés s'entou- 
» raient le cou d'une corde pour exprimer }e sacrifice entier 
y» qu'Us faisaient de leurs biens et de leurs vies (3). » 

(1) Voyez la requête adressée aa roi par le» vassaux de Saint- 

Claude, /«-4®. , I77-+' 
(a) Glatigny, de la Servitude. 
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MCIMBOURG , chef de Ramiein. [ Veyc« oe toot) 

Ce brigand, que rhîstoire qualifie dHnrignô vûétUTi après 
aToir parcouru et rançonné tous les dantoos de la F/aiioe, 
Tint se fixer sur tes frontières dt» GévaiMi(ifi et de l*A«- 
yergiie. Le paisible p09ses3f.'ûf du cbâteaci de Salg^nes 
ayant refasé de ^^associer à ses bt-2^afidafg^es , Po4im/bour§ 
s'empara de son château, et en fit son lien de retraite* Le 
roi fit marcher des troupes contre lui, et le maréchal d'Au- 
deneham sVmpara de Salgties apré^ un long; sîégis ; mais 
JP)acîmér(ner^ échappa à la justice du roi. 

PAIX BE MEV. ( Yoyes 7l^e rfir^a^neur» ) 

TARDIAC (lécotnte de) , fils Ai eomie d'ArmagttAe, 
-fut un à^% nébtesqui , a«ii5^* «èdey se aignilèrtiit par les 
plus i^rand» bilgafidagei. Il as mit , eu oomtneQeemeiM du 
règne de Charles Vil , à la tête de» btîgands si conpinisoii» 
\e nom ^Èeù^hhêmrê. ( Voy«e tUnUurs). Vdiej coitome 
il eh est parlé dans le fout nd des fègnet et C^ariee YI et 
Charles Vil. 

c La dârdfvie ienffatne de jtimg; tînt maaufre aeest «mu- 
» Tais 0^ pire , «lommé le'comie de Perdrîei ( Paordiee ) 9 
» qui fut fils du comte d'Amimac ( Amegnaie) , ^iîil taé 
» pour ses démérites ç et amena «me autre f^nmt oempagnie 
» de larhHis et de mardriet« qui ^ ptar leur nauT^ke vie et 
» dêtestaMe gouvernemeiit y Ibrent Domnés le» Sséar^ 
n cheUfif; ëî peurTmy, \i0 a^éit^eient pas.eaal nommés; 
» car, iitfssitost qu'ils tenoietit eu quelques. viUèt ou tîI- 
)> lages ^ il coQveMoit raupo«Mer à eu< , à grant finmce , eu 
» ils gastolent toue les biedsqui encere cteient tout yends. 9 

P AlULEHSlit» -- Un solde! » auquel l'habitude de eom- 
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mander aux hommt» a ctoane celle de yaincre les choses , 
et qui , faisant de son épée un sceptre , a pris le pouvoir 
despotique des mains de la tictoire ; ce soIdA , quand il 
projette 9 ne consulte guère; et la tête, qui conçoit, fait 
mouToir, sans ayis étranger, le bras qui exécute. Pensez- 
Tous que cet homme, de soldat devenu général, s'entoure 
d*un conseil ; ou de général devenu empereur ou roi, s'em- 
barrasse d*un fwrUment? A quoi lui servirait l'un ou l'au- 
tre ? à remetUc en question ce qui est décidé. Les gens graves 
et oisifs , pour lesquels la discussion est un passe-temps, la 
prolongent, ou en font naître mille de la principale : c'est 
le nœud gordien , formé de cent inextricables nœuds. Gom- 
ment le dénouera-t-on , se demande le pariement des 
Mages? Et, là-dessus, autant d'avis qu'il y a de têtes. Mais 
est-il bien urgent de dénouer ? c'est ce qu'on n'examine 
même pas. Tient Alexandre, qui, d'un coup d'œil, voit le 
moyen, et d'un coup de sabre touche au but. Le nœud 
principal délié fait tomber les autres; et , tandis que les con- 
seillers ébahis s'inquiètent m Alexandre aurait i(ï trancher, 
ie Vainqueur de Darius ronet dans le fourreau le parte- 
mtnt qui ne délibère pas. 

Ce n'est donc nî'sous un soldat, ni sous un despote, 
que ' nous chercherons l'origine du par4enun$. Au lieu 
de faits, voulez- vous des conjectures; et, au lieu de rai- 
sonnemens positifs, des probabilités? Liaex Boulainvil- 
liers, Montesquieu, Dubos, Mably, Duclos. Même, dans 
le mauvais ouTfage que Voltaire a fiedt sur le parUment^ 
vous trouverez de très-bonoes choses. Le malin bonhomme 
a deTiné , mais il n'a pas dit que le berceau des piiHeinens 
était caché dans. la chambre à coucher de ces augustes im- 
béciles de la première race, que l'histoire honore du nom 
de Fainéans. Nous disons honore ; car^ si Tacite ou Ma- 
chiavel eussent écrit leur chronique, je «appose qu'ils au« 
raient appelé par leurs noms les vices, les* forfaits, les 
monstruosités de ces fléaux du genre humain. 

Je me fâche contre ces {^Mles couronoies^ et Youf irou» 
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en étonnez* C'est qu'à vrai dire, je leur préfère une 
hyène comme Louis XI 5 ou un jeune tigre comme Char- 
les IX. Une bête féroce bien conditionnée n'a que son coup 
de dent, dont on peut se {garantir; et, à toute extrémité, 
on peut la traquer. Mais que de venir, quand dans le charnier 
royal se vautre, croupit et dort un paresseux, qui, sans 
être méchant, permet toutes les méchancetés ? C'est alors 
que tes affaires s'en|broaiUent. Qui les éclaircira ? un ré-' 
gent de Timbéclle, un favori du voluptueux, une maîtresse* 
du libertin, ou un confesseur du dévot ? Mais la tyrannie du 
régent fait crier , les insolences du favori indignent, le luxe 
de la courtisane révolte, l'hypocrisie dn jésuite met le feu 
à toutes 4es irritations. L'état va tomber dans le chaos. Voilà 
le moment précis où les conseillers se montrent: un ou 
deux d'abord ; modestes, timides même; parlant peu, 
parlant mal, mais subtils en argumens, adroits en insinua- 
tions, et aventurant de ces sophrsmes d'esclaves, qu'un 
despote trouve si bien raisonnes. Dans ce petit noyaiv d'ar- 
gumentateurs, ne' voyez- vous pas le pariement? Planté 
dans la bonne terre de France , ^e petit noyau s'enfle et dé- 
veloppe ses germes. Vous en voyeu sortir tous les bonnets 
carrés de l'ancien régime, et avec eux les résistances féo«« 
dales, les remontrances opiniâtres , les supplications or-> 
gueilleuses , les révoltes aristocratiques. Pendant cinq centi 
ans le peuple, dont la raêe prétend avoir la procuration, 
gémit sous son onéreuse protection; pendant cinq cents 
ans , la cour qu'elle insulte à genoux , fie peut ni la souffrir,' 
ni s'en passer. Enfin, elle disparaît avec la moïiàrchie duî 
rantle grand orage de la révolution ; et il ne faut pas moin^ 
qu'un volcan qui bouleverse le sol, pour en extirper le 
vieil ai4>re qui s'en nourrit et le surcharge.^ 

Mais , dans ce sol qui se raffermit , lie remarquez«voas 
pas quelques rejetons de cette plante si vivace, que ce qui 
devait i'aoéantir ne lui a donné qu'une nouvelle culturel 
Pour aller au fait san« circonlocution et sans' métaphore j 
la nouvelle robe y an succédant à l'ancienne, ne l'a-t-dlè 



-\ 



^» PA 

pu» remplacée; «t les abus des noureaux p^Hetnent n'onv^ 
ils pas 9 en les surpassant » fait oublier ceu;( des aiiciens ?Ce 
aa sout pa» de^ assertions qu'on avance, intrépideoient , 
ipais des doutes qu'on propose 'ayec timidité. Dtux petit» 
exemptes aidef ont peut-^e à les édaijrcir.^ 

Un homme est assassine: son voisin, avec lequel il a eu 
des démêlés d'opinion et d'intérêt » est soupçonné; le juge 
d'instruction ) qui a l'habitude scolas^îque de raisonner par. 
analogie 9 conclut de l'utilité du. criiiie po«r le préve&u, à 
s^ nécessité , et de cette nécesèité à sa Traisemblançe. Mal- 
gré un aii6i dérnootréj le malheureux est mU en pnsvea- 
tion; et y comme le rapporteur de la cb^v^bre des accusa^ 
tions s'en réfère, par paresse ou. confiance, À l'instruction 
du premier juge» on envoie le prévC^nu à la cour d'assises. 
Que devenait-il, si son ifUbi n'était pas plus èlair que le 
^our, ou qu'il n'eût pu le justifier? Au juge ergoteur sub* 
stituez un jury d'accusation : celle de cet infortuné tombe 
devant les preuves morales et matérielles; et la jmri^ru- 
dence analogique des pariemôns ne continué pas à. régir 
les tribunaux reconnus par la ch«tf*te* 

Un écrivain, voulant neutraUser le venin d'un ouvrage, 
le publie avec corrections, et surtoMt préservatif* Au lieu 
d'éloges, qu'il croit mériter par ses précautions respectiieu- 
^s, il reçoit un acte d'accusation. Qu'y voît-il ? les im- 
postures qu'il a démenties, les injures. qu'il a repoussées» 
Entré en lice avec l'avocat général , il est tout étonné de 
ne pouvoir lutter sur le même terraia : l'un fonde son at- 
taque sur ce que l'autre a publié en le condan^nant; l'autre 
établit sa défçinse sur- ce qu'il a condamné, en le publiant, 
par sMÎte du malentendu, la plaidoirie de l'accusateur 
ministériel, qui décide ce qui est en, question, esipèche 
de remettre en question ce qui paraSt décidé. Cependant 
l'affaire ne semble pas tellement limpide au jiu-y,. qu'il 
n'hésite à se prononcer. L'accusé , bé ^ demandé la cour^ 
pt-il coupable? Les uns craignent que oui) les autres es- 
|»i^ent. que non. Au milieu de ce beau conflit, qui désin- 



téresse le» jurés 9 ia cour arrange Je différent: comme elle 
a mis en préTeutîoD, puis en accusation ^ elle se montre 
conséquente à elle-même en prononçant la condam- 
nation. Appelez Taccuss^eur public de Broé j l'accusé 
RegnauU fVarm^ et Tobj^ du procès. Histoire des 
cent jours : tous aurez en exemple ce que l'aurais touIu 
donner comme hypothèse. Supposez un qiinistère publie 
qui ne se croît équitable que quand il a dit le pour et le 
contre : il n'y a plus de procès, plus de scandale, plus 4e 
jurés méticuleux, plus de juges préyenus et plus d'inno- 
cent condamné (1). 

PASTOUREAUX. — On appela ainsi des hommes pos- 
sédés d'un enjthousiasme lanatique, qui saisit principale- 
ment les gefk simples de la compagne , de petitscultiTateurp, 
des pasteurs et des bergers» 

Il j en eut, pendant le i5*. et le i4r* siècles, à plusieurs 
•époques plus q)i moins éloignées; on en- distingue deux 
principales : la première fois en 1^4» ^^ ^^ règne de 
saint Louis , au moment o'ù il était à la Xerre-Sainte ; la 
aetande, 90us le règne de Phitippe^le-IfOng , en i5i§. 

L'association 4## pir^ipidrs Ptststourectux comnusnça par 
les exhort^tiooi yébéimeoles d'un nommé Jacob , natif 
de Hons^ , écbi^pé des oleftires de Cîteaux. 

Il prêchait la enoisadenWj, disait^, aux g^ntikhommes 
et aux riches, d^nt Dieu rejetwit T^i^gueil , mais aux pa»r 
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(1) Enire antres ouvrages qui ont déterminé les opinions sur 
M. Re^ult-Warin; il fsat cker 6011 eâMne Cémetièrê de U Ma- 
.éekii$€, diof k^wt\ Im ultras «#tit iiëigpésèt .ot |»as trouver m 
copaliftie; et ses Ciaç /b9/>^« fJiisioUn^^.Jffamc^j oin les parti^^s 
de Napoléon 'chercheraient vainement un bonapartiste. Honnête 
homme assez maladroit pour se placer entre deux factions , est-il 
donc si étrange .quHi reçoive de la Loue de Tune et des pierres de 
Tantre? C^est le sort du voyageur qui chemine dans un sentier «ù 
Ton ne se garantit des ornières fangeuses ^ qu*en le liassrdaiit su^Ass 
caiVoitx a4|u|ca«* 
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Très et aux petits 9 auxquels Dieu aTaît rèserré l'honneur 
de déliyrer le roi et les lieux saints. La Sainte Vierge et les 
anges lui ayaient apparu et commandé de rassembler les 
fidèles pour la sainte expédition. 

Bientôt le maître de Hongrie^ ainsi rappelait -on, fut 
enTironné de disciples 9 hommes de tous états , femmes , 
enfans , dont «on fait monter le nombre à cent mille; Il leur 
distribua des drapeaux chargés de devises et de représen- 
tations de ses visions , leur donna des chefs', tous prédl- 

'cateurs comme lui. Le sujet de leurs discours changea à 
mesure qu'ils se renforçaient. Après n'avoir parlé que de 
piété et de dévotion, ils se mirent à invectiver contre les 
moines , les chanoines, les évoques et la cour de Rome. Us 
se donnaient la licence d'exercer , quoique laîoues , les fonc- 

' tions du culte , confessaient, dépeçaient les mariages , les 
refaisaient, accommodaient la morale chrétienne à leurs 

' idées et à leurs intérêts , et ces intérêts étaient un liberti- 
nage affreux , qui s'introduisit dans ce ramas d'hommeb 
grossiers, ignorans et oisifs. Quand Jacob prêchait, il 
était entouré de ses satellites, prêts à se jeter sur ceux qui 
oseraient le contredire. Un clerc eut cette hardiesse k Or- 
léans. Il entreprit de réfuter te maître ; pour toute ré- 

' ponse , un des disciples lui fencKt la tête d'un - coup de 
hache. Blanche , régente du royaume , toléra d'abord ces 

' rassemblemens de croisés , parce qu'elle n'y voyait que 
des secours qui se préparaient pour son fils:. Jacob , à la 
tête de sa troupe, fut bien reçu dans Paris. En faisant les 
fonctions sacerdotales, il se décora^ dans l'église de Saint- 
£ostache,des ornemens pontificaux ; il prêcha avec, son 
arrogance ordinaire , et , dit Mé^eray, comme il était 
soutenu par la populace , les membres de l'université , 
plus savans que guerriers , de plus , intimidés par l'assas- 
sinat de quelques prêtres victimes de ces furieux, se barri- 
cadèrent dans leurs collèges , et ne durent leur salut qu'à 

«cette prudente précaution. 

Pareilles scènes se passaient à Amiens, à Orléans, à 
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Bordeaux et dans d'autres villes où les lieuteDans de 
Jacob, aussi bien accompagnés que leur (^^néral, exer* 
paient leur mission. Ces excès alarmèrent la régente. Elle 
se repentit de ne les avoir pas arrêtés dans le principe, et 
prit des mesures sages , les moins rigoureuses cependant 
qu'il fut possible contre des fanatiques , la plupart plutôt 
séduits que méchants. Biancbe ordonna qu*dn laissât pas* 
ser, qu'on aidât même ceux qui voudraient s'embarquer 
ou quitter le royaume de toute autre manière : on saisit les 
chefs dont on ne fit que peu de ces exemples sanglans , qui 
aigrissent plutôt les persécMtés qu'ils ne les corrigent. Ce 
défaut de che£i, le besoin de vivres, le dégoût et l'ennoi 
d'une vie errante, en rappelèrent beaucoup dans leiurs de- 
meures champêtres où ils reprirent leurs travaux ordinai- 
res. Ainsi s'écoula ce torrent, parce qu'on lui ouvrit nn 
passage ; et Louis, à son retour, n'en trouva que de faibles 
traees. 

« La seconde troupe de pastawreatix 9 ou les nauveaux 
pastoureaux 9 ètaÀetït aussi des gens des campagnes, qu'un 
fanatisme religieux avait exaltés, et qui se croyaient 
appelés à délivrer la Terre-Sainte ; ils marchaient armés et 
mendiaient; mais la charité chrétienne ne leur fournissant 
pas suffisamment , ils volèrent et pillèrent partout sur leur 
passage. Dignes émules de leurs devanciers , ils avaient 
aussi à leur tête un }woscrit du clergé et un moine apostat» 
Leur fureur se portait principalement contre les juifs , 
auxquels ils ne laissaient que le choix entre le baptême ou 
la mort; ces malheureux fuyaient en troupes à l'apprdche 
des pastoureaux. Quatre on cinq cents, dit^oii, s'étaient 
réfugiés dans une tour; les pastoureatsx les y attaquèrent. 
Ils se défendent^ dit un historien , à coups de pierres et de 
bâtons et de tout ce qu'ils peuvent trouver sous lenrs mains ; 
et ces choses leur manquant, dans leur rage ils jettent leurs 
enfans à la tête des assiégeans. Enfin, pour ne pas tomber 
vifs entre les mains de ces furieux, qui faisaient souvent 
précéder la mort par des supplices^ ils choisissent un d'en- 
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tra eux, }%unt et Tîgèureax, qa'ilfi chargent de le^ ègovgew^ 
tous. Lorsqu'il so trouva seul yirtMj avoe tfu^lqiiies enfams 
qu'oi^ Avait eooserrés» il se présenta aux (issiégeaiis qui eu* 
feiit tant d'hoTreur de son aelioa qu'ils U mirent en piè^ 
ces : mais ils sauvèrent les enfans. 

Ils n'étaient pas toufonrs tn e^m^tisspos. Ordinairement 
ils n'avaient d'égards « ni pouf V^ , ni pour le sese , et ils 
portèrent si loin leurs exilés contre las juifs , que le gouyer-- 
nement tut obligé de les {«endre sous sa protection. On dé- 
fendit, sous peine de la vie, de leur faire aucune violence 
Plusieurs isélés se scandftlisèrenl de cette prohibition. Ne 
serait-il pas odieux 9 disaieot^ils ^ de maltraiter des chrétiens 
pour sauver des infidèles ? Mais ces. chrétiens étaient éen 
fanatiques très-redoutables par leur fureur et leur nombre^ 
Us se portèrent sur Paris, prirent de vive force le petit 
Ghâtelet qui leur en fermait l^ntnéje , traversèrent cepen^ 
dant la ville sans désordre, et allèr<;nt se ranger en ba- 
taille dans le pré auxGleres> CfNume pour défier les troupes 
qu'on préparait contre eux. il p^ait qu'imitant la conduite 
de Blanche, à l'égard des pastoureaux de son temps. Phi-* 
lippe -le -Long laissa ceux*- ci se dissiper d^eux'-m^mes , 
comme un torrent qui se perd sans ravages quand un be lui 
Dppose pas d'obstacles. Une troupe qui s'iqaqNrochft d'Avi* 
gnon , frappée des foudres de Pégtise , auMpiels se joâgni-^ 
rènt les armes temporelles, ê'éi/mn^uii, disent les biMo^ 
riens, comme ta fwnée. 

PAYS D'ÉTAT. (Veyez ÉUUêpmvm^^x. ) 

PÉAGE (droil de). -^ Aérant l'ordonnance de 1669, qui 
Mfend alix seigneurs de lever cet impD% sans titre fondé , 
U n'y avtti pas de ponts, de gués, de chaussées , d'écbsses, 
de défilés, de portes, etc. , l»ù les £éodaux ne fissent payer 
un droit à ceux que leurs «Maires ou leikr c<mimerce for-^ 
^ientdevoyoger. Quelques seigneurs avaient m4me établi 9 
dans pinainttni endroits, que le meUieureuK qui ne pour-* 
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rail pas payer viendrait dana la ccwr du château «'acquitter, 
soit en. faisant trois pets» soit eu dansaot uo« espèco do 
bourrée 5 soit^ enfin en Taisant toute autre chose.bumiliantc 
et jrisible : il«st bien juste, a?ait dit le puissant, qu&le faible 
qui ne peut grossir ma bourse 5 vienne du niolns me déso-;- 
piler la rate. 

L'origine du droit de péage date et «st la suite du bri- 
gandage que les nobles exercèrent curies chemins; cet abus 
fiait par être regardé comme une propriété» comme, û la 
violence pouvait donner des titres , comme si la violence , 
pour être ancienne ^ pouvait devenir légitime et servir de 
base à des titres légitimes. 

P£CH£ (droit de). — Le droit de pêche appartenait aux 
wigneurs féodaux; mais, comme ce droit était lucratif, ils 
pouvaient l'affermer. 

Pendant l'époque du frai, il était défendu dépêcher: 
ce qui est assez juste; mais ce qui ne l'était guère ^ c'est 
qu'au lieu de punir les contraventions à cette défense par 
des peines proportionnées au délit, on vous condamnait à 
ao fr. d'amende et à un Aïois (fe prison , pour une première 
contravention; au double, pour la seconde, et au carcatij^ 
au fouet et au éannissement ^ pour la troisième. 

11 étfi^it défendu à tout vilain de jucher sans permission 
même 4^03 les ruisseaux ot fossés , à peine de 5o francs 
d'amende. 

Ceux même qui avalent acheté le droit de pê^e ne pou- 
vaient l'exercer les fêtes et dimanches, et avant ou après 
le lever ou le coucher du soleil, sous peine de 40 francs 
d'amende. 

Le3 pêcheurs devaient rejeter à l'eau les truites , carpes, 
barbeaux y brèmes, lorsqu'ik avaient moins de sim pouces 
entre i'oeU et la queues et les tanches , perches et gardons, 
lorsqu'ils en avaient moins de cinq, à peine de cent livres 
d'a^nendes. ^ 

U était défendu à tous vilains d'aller sur les marres 4 
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étangs eifoêséSf lorsqu'ik étaient glacés j pour en rompre 
la glace , y faire des trous et y pêcher au feu ou autrement ; 
à peine d'être punis comme valeurs. 

La pêche à la ligne était défendue à peine de trente Uv. 
d^amende. (Ordonn. de 1669.) 

Est-il possible de trouTer un code plus tyrannique et des 
peines plus arbitrairement appliquées P 

PÉRIGORD {AdelheH^' comte de). g93.^Mézerai rap- 
porte, d*après les Chroniques de la Marche, que ce sei- 
gneur c était un des plus maurais et s'entremêlait de toutes 
les querelles » . 

Le comte d'Anjou ayait quelque prétention sur la ville 
de Tours ; mais ce noble seigneur ^ qui depuis se montra 
sous un jour si défayorable, aimait encore la paix et hési- 
tait à faire couler le sang de ses vassaux pour le soutien 
de ses intérêts. Adetherty qui était moins scrupuleux et qui 
ne cherchait que des occasions de troubles , détermina le 
comte d'Anjou à le laisser agir pour lui. En conséquence 9 
Adeibert vint assiéger Tours, et n'oublia pas de piller tous 
les lieux qui se trouvèrent sur son ' passage , amis et 
ennemis. Hugues-Gapet lui envoya l'ordre' de rentrer dans 
le devoir ; mais Adeibert n'en tint compte , et continua à 
rester devant Tours. Hugues lui réitérant l'ordre de se re- 
tirer, lui fit demander qui l'avait fait comte. Ceua^^ 
même gu\ vous ont fait roi, répondit le comte de Péri- 
gord. Hugues-Gapet sentit la force de cette réponse , et il 
eût laissé Adeibert en paix, s'il n'eût continuée susciter 
dès troubles ; le roi mit donc une armée en campagne pour 
punir ce rebelle ; mais , pendant les préparatifs , Adeibert ^ 
qui avait entrepris de déposséder son seigneur suzerain, le 
comte de Poitou , trouva sur un champ d^ bataille la niiort 
qu'il n'eût dû rencontrer que sur l'échafaud. 

PHILIPPE, fils du roi Philippe r'.,ét deBertrade, com- 
tesse d^Anjou, se livra, sans rougir, à tous les désordres 
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qui aTîli»»aient la noblesse ■ française. Les d^âèS^^ 
Mantes, de Montlhéry, et de Meung-sur-Loire, étaient 
repaires où luiet ses infâmes courtisans se retiraient, après* 
ayoir ratagfé les campagnes. 

On lit, dans un passage des Grandes ekroniqueê ^ oiii 
il. est parlé de ce prince.... «Ne se tenoit tandis de préher 
» ( piller) , de tolÛr^à bonnes gens , ni d'assaillir églises. » 
( Xr siècle. ) 

PHILIPPE DE POITIERS. —Ce féodal, ayant entendu 
dans une assemblée des états généraux, qui eut lieu à Tours 
sous le règne de Louis XI, un ayocat plaider les intérêts du 
tiers, il fut offensé de ce quece roturier soutenait que tous 
les Français deyaient être indistinctement égaux devant une 
loi de finance. Mais ce qui échauffa le plus sa bile, ce fut 
que l'avocat désigna les nobles sous le titre d'amis , de 
citoyens , de meméres de la même famille. 
' Philippe, après avoir insulté et l'avocat et le peuple 
dont celui-ci soutenait les intérêts, eut l'impudeur de dire 
que le prêtre était né pour prier , le gentilhomme pour 
combattre, et le roturier pour obMr, payer, et faire 
traître U été et ta vigne pour tes deux ordres privi- 
légiés, 

PILLARD. — Dans le quatorzième siècle, chaque sei- 
gneur qui allait à la guerre était toujours accompagné 
de plusieurs gentilshommes, que leur pauvreté avait forcés 
d'accepter les fonctions de page, d'écujer ou autres. 

Parmi ces g^ntilhommes suivans, il y en avait toujours 
an qui était qualifié de piUard, nom qui indique. assez 
l'emploi qu'il remplissait auprès du noble chevalier. 
* "^Dans une revue que passa Pierre de Lautrec , à Sénégas, 
le 4 avril. iSSS^ il se trouva qu'il avait à sa suite neuf 
hommes d'armes, accompagnés chaeun d'un piUard et 
d'un page. 



/ 
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F^iSIllS DtJ ROI. ( Voyes DtùU 4e Hkàêê^.) 

FLÉJURE. — Ed yertu de la taille aux quatre cm 
(yoyez cet article ) , ceux qui étaient soumis à remplir l«s 
charges de cet impôt arbitraire, de^aseatt, qoand leur sei- 
gneur était prisonnier, contribuer , soit en pajrant partie 
de sa rançon, soit en se constituant prisonniers à aa place, 
à lui faire rendre la liberté : celte obligation s'appelait 
ptéjure. 

Ce n'était guère qu'en Anjou , ett Fra^i^he^Comlé , en 
Normandie et en Bretagne , que se trouvaient les fiefs qui 
entraînaient l'hommage de pUjure» 

POIDS, MESURES ET ÉTALONNAGE (droit de).— ies 
seigneurs hauts-justicierjs^ ayaient droit de poidSf dem^- 
Sfires et dî'étalannage d^us l'étendue de kur haute-justice. 

Droit de poids. En vertu de ce droit , le haut-justicier 
pouvait seul peser pour autrui , à grandes balances, et 
à poids au-dessus de vîngt^dnq livres. Le droit pécu- 
niaire que levait le seigneur, était de douz^ deniers poi^ 
cent Uvres pesant. 

Droit de memrçbgek Le droit de mesurage se prélevait 
sur les grains du crû et de commerce , soit qu'ils fussent 
vendus et mesurés dans les maisons, soit qu'ils fussent por- 
tés au marché. Selon Guyot, et «utrea feudi^tes, ce droit 
n'existait que pour empêcher que le pubUc fût trompé: 
mais je crois qu'il existait encore bien plus pour remplir 
les greniers du seigneur. Ce droit consistait dans le dixièine, 
quelquefois le vingtième seulement de la marchandise ven- 
due. C*était)e vendeur qui l'acquittait, et les privilégiés 
n^enétaientexenarptsque quand ils avaient de;|i titres spéciaux. 

Drùk ^étaâMMVCùge. le seigneur qui en jouissait fottHiit 
aes vassoux, «ttous les habitaas de sa justioe, à ne peser 
ou mesurer qu'avec des poéds et mesiùres dont .les étalons 
étaîeiit gardé» 4anf aa aalle de justice. Il^faUait fort «ouvert 
faire vérifier si les poids et ftMSures que l'on possédait 
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n'étaient pas altérés» et^ oooMiie bien Too pense y pajer 
chaque foi» une rétribution* Si 9 par hasard 9 vos paitts et 
fnêsures avaierit subi une altération, tous payiet l*ainen«kit 
et, le toot^ au profit du seig;neur. 

Voilà trois lies eaaaux par lesquels le produit des sueun 
du pauvre laborieux , co«daient dans les coffres du riche 
fainéant. 

POLIGNAC ( ÉraeÙ9 •- Poiië 9 vicomte, de }. r^ Vers 
ti5o9 ce ^entiibomine 9 qui se faisait appeler fastueu«- 
sèment le fvi d$ê manUkgm^^ s' unit au oomtede Cler- 
mont 9 Guillaume VIII , au comte de Rhodes^ ftu comte dm 
Puy, et à d'autres puiasans seigneurs 9 pour ravager i'Au- 
tergne. Leur brigandage eut bientôt fait un désert de toutes 
fees campagnes : leurs propriétés seules restèrent floris- 
santes. Le pape Alexandre IIl^ qui se rendait ù Tours, 
traversa cette province; il flit élofffné de la stérilité de ces 
campagnes y dont la richesse passait eii proverbe ààn» te^ute 
^Europe; en van il en demandait la caus/»^ ht ^erreur («r- 
fliait la boucAie à tous les vilains : mrsonne ji'oAaJt^se 
plaindre <fte ses maux dans la.craipte 4^ les voir redoubler. 

€ependai|t tin heÉame coltmg^uk .psa dénoncer l^s x^-^ 
pines de la nol»Ièsse9 et Ton vit bientôt tous les $ers b%r 
rons venir humîtier leur front devant sa sainteté j dont ife 
redoutaient le courroux. Alexandre III crut à leur repe^ 
tir et s'éloigna en les invitant ii kissef respirer le peuplfOk. 
A peine fut-il éloigné 9 que Poliguac et ses adhéreos repri»- 
rent leurs habitudes favorites. Les campagnes épient épuir- 
séesy m«s les villes étaient riobes : ee fut v>ers eii^Si que la 
noblesse tourna ses vues. £n effet» on apprit bientôt qu^ 
Brioude avait été saccagée ; Féglise 9 dont les richesse 
étaient immenses 9 avait été pillée par les nobles brigands. 

Le pape 9 instruit de ee nouveau crime ^ excommunia, 
par une bulle du 39 mars 11 65 9 tous ces fauteurs titrés. 
Get anathème fut un coup de foudre , les hauts barons 9 les 
fiers vicomtes vinrent buniblement k T^urs f où était je 
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pape 9 et se Jetèrent, pour la seconde fois, àses pieds, im- 
ploraDt sa miséricorde , et demandant l'absolution , en )u- 
rant que désormais ils ne toléraient phjs les marchands , 
ne pilleraient plus les églises et ne brûleraient pins les vil- 
lages. Alexandre crut une seconde fois à leur repentir, et 
les délivra des liens de Texcommuaication. 

Le peuple respira alors quelques momens; Pabondance 
allait bientôt faire oublier les tristes années qjje la noblesse 
avait fait passer aux vilains, lorsque' celle-ci songea à re- 
commencer ses rapines. Jusqu'alors le clergé avait été res- 
pecté : lui seul pouvait offrir une riche proie. Ce fut' ce -qui 
détermina Po^igmac à oublier ses sermens, et à encourir 
une troisième fois le courroux du saint père. 

Il commença par rançonner une riche abbaye qui était 
dans son voisinage ; bientôt cet exemple fut suivi par ses 
dignes compagnons,* et pas 'un }our ne se passa sans que 
moines ou nonnes ne vissent leurs asiles visités par les pil- 
lards soldés par la noblesse. 

.Tant quf les nobles s'étaient bornés à rançonner le bour- 
geiNs. ou le paysail^le cle^rgc s'était contenté de gémir et de 
prier;' mais, dès qu'il se vit attaqué, il sut faire parvenir ses 
clameurs jusqu'au pied du trône. Louis YIII se mit en ar- 
mes,' et vint intimer ses ordres au fier Poiignac ; mais, 
P&Kgnacjroi des montagnes^ croyait n'avoir pas d'^or- 
dres à recevoir, et il répondit à son souverain en fondant 
sur son camp. Lotiis eut bientôt défait les rebelles , et tous 
les puissatis seigneurs de l'Auvergne tombèrent entre ses 
mains. * Un' exemple eût été-nécessaire; mais, comme on 
Ta fort- bien dit depuis, on- ne pend pas un homme- qui 
a cent înille écus. En effet, les nobles seigneurs offri- 
rent au roi une partie de ce qu'ils avaient amassé par leurs 
brigandages; et dès lors, après avoir toutefois fait le ser- 
ment'de vivre en honnêtes gens, ils recouvrèrent leur liberté. 

Pôiignàc , qui plus qu'un autre avait été obligé de don- 
ner au roi une forte rançon , songea, après cinq ans de re- 
pos, à réparex' là brècfte quHl avait fhite â ses trésors ; il n'y 
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a¥ait pas de manière plus prompte que de recommencer à 
piller, et il pilla. Parmi les moines qu'il avait rançonnés , 
il se trouva un vieux prêtre qui voulut tenter sa conversion; 
il lui fit un tableau si terrible de Fenfer, que Potignac en 
fut effrayé; la peur fit alors ce. que la raison et la justice ^ 
ce que le pape et le roi n'avaient pu faire. Potignac se re- 
pentit de. sa vie passée, et roulut en faire pénitence. En 
conséquence , il consentit à être fouetté par un prêtre dans 
Téglise de Brioude, en présence d'une grande multitude ^ 
et à se donner Ivi-jmime au chapitre. Sa pénitence fut 
aussi ignominieuse que -ses déprédations ayaient été fu-. 
nestes. 

PONTHIEU {Jean de ). ^ Adèle de Ponthieu, fille de ce 
seigneur, partit un matin avant le jour avec son mari Tho- 
mas de Saînt-Yaleri , seigneur d'Omart, pour faire un court 
pèlerinage. Les deux époux avaient devancé leurs gens qui 
étaient restés dans une hôtellerie. Comme ils- traversaient 
seuls une forêt, ils furent tout à coup assaillis par huit 
hommes bien armés , et qui sans doute étaient gentils- 
hommes, car.il n'y avait alors que les nobles qui portaient 
des armes et qui savaient les manier. Le seigneur d'Omart 
se défendit avec beaucoup de courage , renversa trois des 
assaillans et désarma un quatrième ; niais bientôt son cheval 
ayant été tué, il fut saisi par ses ennemis qui le dépouillè- 
rent, le garrottèrent et le jetèrent dans un épais buisson. 
Au même moment Adèle fut enlevée de dessus sa haquenée , 
et entraînée dans Tépaisseur de la forêt où les brigands Ta- 
bandonnèrent après avoir assouvi sur elle leurs brutals^ 
désirs. Ses recherches et ses cris lui eurent bientôt fait re- 
joindre, son. mari; elle. le débarrassa de ses liens, et ils re- 
tournèrent ensemble, entièrement nus, du côté où leurs 
gens devaient arriver. Après les avoir rencontrés et s'être 
revêtus, ils se rendirent au château àe Jean de Pontàieu^ 

Celui-ci refont sa fille et son gendre avec empressement , 
parut vivement touché de leur accident , et forma dès-lors 
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te projet de laver sa i^milte de la souillore dont il la crojaif 
tachée par les violences exercées sur sa fille. Quelques jours 
après il lui proposa une promenade dans sa rille de Rue^ 
De là ils se rendirent sur les bords de la mer. Une barque 
était préparée; le père et fa fille y montèrent; la mer était 
calme. Ils s'éloignèrent jusqu'à trois Heues de la côte. 3 tan 
de Fonthieu s'adressa alors à*sa fille : Ùame â'Omart, lui 
dit-il , U faut qut ia mort efface la vergogne 4fue votre 
maiheur apporte à toute notre race. Aussitôt il ordonna 
aux matelots de la saisir , de l'enfermer dans xm grand ton* 
ueau apprêté pour elle^ et, ffixts être toaché de seslarmes^ 
il la fit jeter dans la mer et elle devint le jouet des flots. 

Un vaisseau Flamand, qui côtoyait ces parages aperçut 
le tonneau qui flottait, Tattira à son bord, et on y découvrit 
bientôt la malheureuse \ictime Anhoxh^rt Ponthieu. Elle 
fut rappelée à la vie et rendue à son mari (i). - 

POSTE AUX LETTllES. —A mesure que l'ancien goo- 
Ternement dé la {"rance s*est pcfr vertl au point d'y introduire ^ 
comme ressorts essentiels ïa délation ,rinquisftion, lestortu- 
res, il n'a pas manqué de profiter dPun moyen sourd, certain et 
continuel de fouiller dans les secrets des Citoyens, et jusque 
dans les replis de leur âme avec d'autatit plus de facilité, 
que c'est le seul moment où la rérité et la franchise sem- 
blent pouvoir encore s'échapper avec impunité. Ce motif 
fit faire de l'administration des postes un gouvernement à 
part, dont le chef jouissait de la prérogative unique d'en- 
trer chez le roi à toute heUré , le jour et la nuit. 

r , 
<■■»*■ " * ;j ' <■ ' . * - " ^'l I l u M .i.t um m i l a 

(i) En 9^2, Hug;nes-Capet , craignant avec; raison de nouvelle» 
Irraptions des ^nois et «les Nonnamds, par PettlvoiicliiiTe de la 
$«niine, fit fortifier A^beviUe en Foiithiea, ^ii a'e'tait aie» qa ait 
aéUirJe nomiii^ Abbtiis Viila, à» W èSpenâanee de Tabbayt da 
Stint-Riquier : il donna le gouvernoment de ce pays k tin seigneur 
aontmé Hugues » qui ^ avoué de Saint-Riqoier devint comte de Pou- 
thlea; origine des comtes de ce nom. (Président HifnauU.) 
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L*objet de cette prêra^ative était de donner à l'intendant 
général des postes la facilité de rendre compte perpétuelle- 
ment au souverain du secret de la poste , c'est-à-dire , de 
tout ce qu'il pouvait découvrir d'intéressant pour le salut de 
l'état; et 9 sous ce prétexte, il se permettait la manœuvre la 
plus odieuse. Il avait une quantité de commis consommés 
dans l'art détestable et poussé jusqu'à un rafinement inouï, 
d'ouvrir et de refermer les lettres suspectes. Ils kvaîent 
sur-le-champ les empreintes de tous les cachets, et les re*- 
mettaient avec une telle dextérité que le plus fin ne pou- 
vait' découvrir si la lettre^ avait été ouverte et la croyait 
venue intacte^ 

Ces espions invisibles de leurs concitoyens , plus vils 
que ceux de la police si généralement en exécratidh , étaient 
sans cesse occupés d'une recherche laborieuse, qui puisse 
alimenter la curiosité de leur premier agent , et celui-ci à 
son tour choisissait toutes les pièces propres à charmer les 
loisirs du despote , ou à c^mer ses soupçons et ses inquié- 
tudes , ou à favoriser les entreprises de la tyrannie. 

Louis XVI, à son avènement au trône, eut horreur de 
eette politique infernale. Son âme neuve et dans toute sa 
pureté ne put se persuader que, pour bien gouverner, il 
fallait avoir recours à de si infâmes moyens, et son premier 
vœu fut pour abolir ce tribunal secret. On n'osa d'a1>ord 
contrarier un ordre si digne d'un souverain qui voulait 
avoir pour base de son trône la candeur et la bonne foi. 
Mais peu à peu on lui fit envisager la raison d'état, et il 
fut obligé de céder à eette cause puissante, mais illu- 
soire. En efiet, quiconque eut tramé des projets sinistres 
contre l'état, instruit^ comme on l'était alors de ce qui 
se passait à la poste , se serait-il servi d'une pareille^ voie 
pour former et consommer des liaisons criminelles ? Mais 
si cette voie était vaine pour l'objet de son institution , elle 
était très-propre à favoriser les haines cachées «t les per- 
fidies tépébreiises. 

a5 
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PRAGUERIE (la). 1439-40. — Charic» VII, paîsiWe 
possesseur de son royaume, songea à réparer les malheurs 
qui Taraient accablé , pendant les longues années de guerre 
avec les Anglais et les Bourguignons. Il réforma les abus, 
diminua autant qu'il put les impôts, réprima le brigandage 
des grands, et régularisa le service militaire. 

c Cette réforme , dît Mézeray , ne pouTait plaire aux 
grands ni aux capitaines , qui s'engraissaient de la misère 
du peuple ; ils l'interrompirent par une dangereuse émo> 
tion, qu'on nomma ia^o^uerte.... » 

La Trémouille, ministre disgracié, fut le boute -feu de 
cette insurrection ; son but fut de regagner le ministère y 
^t de culbuter le connétable de Richemoni : il ne retira que 
la honte fie son entreprise. 

. Cet intrigant , ayant habilement profité du mécontente- 
ment que les réformes araient fait naître, entraîna dans 
sa révolte les ducs d'Alençon , de Bourbon et de Vendôme ; 
le bâtard . dH)rléans , le bra.Te Dunois lui-même, trempa 
dans cette intrigue. 

Ce qui rendit le parti des mécontens redoutable , c'est 
qu'ils parvinrent à entraîner le dauphin Louis dans leur 
réTolte. Ils firent alors paraître un manifeste : ainsi que 
tous ceux qui font une action blâmable , ils colorèrent leur 
démarche, de leur intérêt pour le bien de l'état. 

Le roi, au lieu de traiter avec les rebelle», réunit, par les 
conseils de son connétable , des forces imposantes , et mar- 
cha pour les combattre. Cet acte de yigueur étonna le» 
conjurés et déconcerta leurs plans. Ils ne virent bientôt 
plus de ressource que dans la clémence royale. Le roi con- 
sentit à les reccToir et à les entendre ; mais apprenant que 
le dauphin venait, accompagné de la Trémouille et des 
plus coupables, il leur envoya dire de ne pas avancer, 
^inon qu'il les ferait arrêter. 

La première entrevue du père et du fils, fut courte. « Loy», 
1 lui dit le roi, vous soyez le bienvenu. Vous avez moult 
» longuement demeuré. Allés-vous-ejc» f^y^ v/^*»*»'^». bostel 
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» pour auJQurdliai» et demain nous parlerons à vous. » 

Le. lendemain 5 après aToir fait ses yeuses à son père, 
le.dauphin demanda que la Tréniouille et les autres com*» 
plices notés, fussent admis en sa présence. Sur le refur 
que le roi en 6t : t Monseigneur , lui dit son fils , donc faut* 
» il que je. m'en revoise , car ainsi leur ai promis. » 

« Loys5 répondit le père 9 les portes sont ouvertes. Si 
» elles ne sont pas asses grandes » je tous ferai abattre> 
» seize ou Tingt toises de murs 9 pour passer où mieux tous 
» semblera. Allés , partes : car, au plaisir de Dieu, nous 
» trouverons aucuns de notre sang, qui nous aideront 
» mieux à maintenir notre honneur et seisneurie , qu'en- 
* core n*avez fait jusqu'ici. > 

Cependant, si le dauphin eut vraiment le dessein de par* 
tir,' on eut soin de lui en ôter les moyens, en éloignant dt 
sa personne , ceux qui pouvaient l'aider. On changea toute 
sa maison, à l'exoeption de son confesseur et de son cuisi- 
nier, qu'on lui laissa. 

Chacun des seigneurs se retira à petit bruit, et la Tré- 
mouille n'eut pas même l'honneur de mériter la colér# 
du roi. 

Ainsi finit ia pragtierie. Cette faction a été ainsi nom- 
mée, à ce qu'on croit, comme ressemblant à celle des 
hérétiques de Prague, dont la rébellion faisait alors beau- 
coup de bruit, ou plutôt de ériguôy éraguericy pra* 
guérie ^ ^ 

PRASLIN ( le marquis de). Voyez Farce (duc de la). 
1595. 

PKÉLIBATION (droit de).— « Il est étonnant que dans 
r£urope chrétienne on ait fait trés*long-temps une espèce 
de loi féodale, ou que du moins on ait regardé, comme un 
droit coutumier, l'usage d'avoir le pucelage de sa vassale. 
La première nuit des noces de la fiUe du vilain appartenait 
sans contredit au seigneur. 
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.» Ce droit s'établit comme celui de marcher avec un oiseau 
sur le pQÎng» et deise faire encenser à la mes^. Les sei- 
gneurs f il est vrai , ne statuèrent pas que les femmes de 
l^urs vilains leur appartiendraient ^ ils se bornèrent aux 
filles; la raison en est plausible. Les filles sont honteuses 5 
il faut un peu de temps pour les apprivoiser. La majesté de» 
lois les subjugue tout d'un coup ; les jeunes fiancées don- 
naient donc sans résistance ia première nuit de leurs noces 
nu seigneur châtelain ou au baron , quand il les jugeait 
dignes de cet honneur. 

» On prétend que cette jurisprudence commença en 
Ecosse ; je le croirais volontiers : les seigneurs écossais 
avaient un pouvoir encore plus absolu sur leurs cians^ que 
les barons allemands et français sur leurs sujets. 

» Il est indubitable que des abbés , des évêques s'attri- 
buèrent cette prérogative y en qualité de seigneurs tempo- 
rels ; il n*y a pas bien long-temps que des prélats se sont 
désistés de cet ancien privilège pour des redevances en ar- 
gent) auxquelles ils avaient autant de droit qu'aux pucelages 
des filles» > 

— Ce droit s'appela long-temps droit de cuiage. On y sub- 
stitua depuis , le nom de cuissage. On disait en latin ju9 

Parmi les ecclésiastiques , dît Dulaure, qui jouissaient 
de ce droit 9 on distingue les évêques d'Amiens 5 les religieux 
de Saiut-Étienne de Nevers» les nobles chanoines de Lyon, 
les abbés de Saint-Théodard , etc. 9 etc. ; c'était en qualiti* 
dp hauts barons (1). 



(i) Tandis que la loi, ou pour mieux dire Tubage, permettait aux 
nobles (l'être adultères légalement, il est curieux dé voir comment 
ce màii\e usage ordonnait qu'on punit les vilains qui s'avisaient de 
Têtre. En Dauphine', ra<lultère e'tait conduit to^it nu dans toutes les 
rues du -lien qu'il habitait-, et payait une amende de soixante sous. 
Dans le Lyonnais, la femme devait courir toute nue après une poule 
et rattraper, tandis que son complice, également nu , ramassait ut 
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-— G^esl À ce droit que Montauban en Querci doit don 
origine. Les abbés de Satnt-Théodard exerçaient cette inso- 
lente tyrannie sur leurs sujets qui^ honteux de leur assu- 
jettissement réclamèrent la protection d^ Alphonse , comte 
de Toulouse > leur seigneur suserain. Ce prince ne pouTàit 
porter atteinte aux droite des abbés de Saint -Théodard, 
mais il offrit aux habitans libres » un local et des pririléges*, 
s'ils voulaient venir s'établir près d*on château qui lui ap- 
partenait et qui était voisin de Tabbaje. Les malheureux 
acceptèrent avec empressement et jetèrent les preiiliers 
Ibndemens de la ville de Mocytauban. 

— Quelques seigneurs de l'Auvergne avaient le tiroit dfe 
passer la nuit toute entière de la noce avec la mariée^ 
mais ce qui était singulier, c'est qu'ils pouvaient coucher 
une jambe nue et l'autre bottée et éperonnée. 

PRINCIPAUTÉ. — On appelait prineipatUé une teive 
à laquelle le roi en avait donné le titre. Les princes n'avaient 
fias séance au parlement s'ils n'étaient pas pairs ; mais ils 
Jouissaient de grandes prérogatives d'honneur et quelque- 
fois lucratives, tetie^qu^ii fiaisait au rai de les €tc^ 
carder* 

Les principautés relevaient de la. couronne et étaient 
indivisibles. 

PRIVILÈGES. — Dans presque tous les pays , l'espèce 
humaine, par la plus sacrilège des fictions, a été divisée 
en plusieurs castes, dont les unes naissaient pour conl- 
mander et les autres pour obéir. L'orgueil d'une part , la 
stupidité de l!autrei ont maintenu cette monstrueuse sois** 



liait de quoi faire une botte de foin ; dans d^autres lieux on en était 
quitte pour une amende , mais aussi quelquefois il fallait passer par 
les terges. Les seigneurs féodaux ne connaissaient que le poignard 
on le poison qui pût réparer l'honneur du lit nuptial , et on en Tt in 
de fréquentes preuves en parcourant ce recueil. 
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sion du genre humain en deux espèces. Des terrien et 
des prêtres se sont ligués pour épouvanter et pour aveugler 
les peuples ; et cette ligue, soutenue par la tefreur et IMgno* 
rance, a dû produire une législation absurde^ et barbare où 
la liberté civile, les droits les plus saints de la nature, 
étaient partout sacrifiés à Tambition et à l'avidité des légis- 
lateurs. De là ces exemptions , ces faveurs , ces privUégèê 
dont jouissaient les dominans ; de là aussi ces méconten- 
temens, ces soulèvemens^ ces révoltes qui agitèrent tou-^ 
fours les dominés. 

En effet, pour former une volonté générale, il faut que 
tous les élément qui la composent soient homogènes :*or, 
si on attribue à quelques-uns de ces élémens im droit plus 
étendu , un pouvoir plus efficace , il n'y aura plus d'homo- 
généité ; il y aura des élémens de natures diverses ; il y aura 
des forts et des faibles, et au lieu de former union, il y 
;ajura lutté et discordance ; au lieu de tendre au même but, 
les efforts se dirigeront d'une partie contre l'autre ; les in- 
dividus privUégiés auxquels on aura attribué un ' droit 
éminent, ne s'occuperont que du soin de s'y perpétuer 
eux et leur race.; et de là. naîtront |pus les genres d'usur* 
pations, la distinction des castes, l'avilissement et l'opprcfs* 
sion du. plus grand nombrei. 

Doit-on s'étonner si quelquefois les mal-partagés ont es- 
sayé de rétablir la balance ? 

— Depuis trente ans les privUéges ont disparu parmi 
nous. La prospérité a succédé à leur empire, etc'est en vain 
qu'on chercherait à les faire renaître. Il est vrai qu'en leur 
donnant de nouveaux noms et qu'en les revêtissant d'habits' 
moins gothiques, quelques ex-privUégiés essaient de temps 
à autre d'en glisser quelques-uns en contrebande. Mais 
rintérêt privé, sentinelle infatigable, les démasque sans 
peine et leur crie : Halte-là ! On ne passe plus. Comme l'es- 
pèce n'est pas très-brave , ils fuient en hâte vers l'Espagne 
où ils ont trouvé un asile. On assure même qu'on veut leur 
oi^rrir un débouché en Allemagne , et que c'est en leur £a-- 
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▼«ur qu'on tient d'y suspen(}r«*la liberté de la presse (i). 

—La haine que les prividéges ont fait naître est. si forte , 
que quelques personnes, qui ont embrassé la profession de 
dénicheurs d'almSj ne cessent de déclamer contre l'espèce 
de privilèges que la propriété donne aux riches. Nous 
adresserons à ces personnes qui , hors de propos^ sonnent à 
tout moment l'alarme cette observation que nouS extrayons 
d'un ouvrage peu connu (a). 

« Le privilège que l'état social donne aux propriétaires 
est d'une nature tout-à^fait opposée à celle des privilèges 
que l'orgueil usurpe sur la faiblesse. Ceux-ci tendent à se 
resserrer dans un petit nombre qui se garde bien d'en lais- 
ser rien échapper ; mais le privilège de la propriété et tous 
les droits qui y sont accessoires tendent, au contraire, à 
s'étendre sur ceux qui en sont privés* . 

» C'est une source toujours ouverte qui se communique 
à tous les individus, et dans laquelle quiconque le désire, 
puise journellement et goutte à goutte jusqu'à ce qu'il ait 
acquis la quantité qui peut le rendre ckoyen. Arrivé à ce 
terme , sa fortune politique est complète , et les plus riches 
propriétaires n'ont aucune prééminence, aucun privilège 
qu'il ne puisse avoir. » 

— Les chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit, les secrétaires 
du roi , les membres du parlement de Paris , les maîtres 
des requêtes et la chambre des comptes, avaient le privi- 
fège d'être exempts des droits seigneuriaux, tels que lods 
et ventes, aveu et dénombrement, etc. , pour les acquisi- 
tions qu'ils faisaient dans la mouvance de la couronné, mais 
non pas pour celles qu'ils faisaient dans la mouvance des 
seigneurs particuliers. (Ëdit de janvier i645. ) 

— Charles IX avait donné aux ecclésiastiques le droit de 
ne pas payer leurs dettes , puisqu'il défendit qu'on exerçât 
contre eux la contrainte par corps, et que l'on ne pouvait 

I I II ■» . I II ■ ii-iiii ■■■ I i— .^»^ ■— — ^^ 

. (1) Congrès de Carlsbad, fin de 1S19. 
(3) De la proprie'té dans ses rapports avec le droit politique. 
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saisir leurs biens, qui étaient la propriété des églises et 
non celle des particuliers. 

Plus d'un membre du clergé usa largement de ce privi^e. 

— Les écbevins de la yille de Bar-le-Duc jouissaient d'un 
BinguWerprivUége : aux cérémonies publiques , ils portaient 
ou faisaient porter devant eux trais faisceaux de pfumeê 
de paon, liés arec des bandelettes de yelours blanc, rouge 
et noir. Quelle était l'origine de ce droit et de l'insigne avec 
lequel ils l'exerçaient ? On a prétendu que chaque faisceau 
représentait un ordre de l'état, dont les échevins sont les 
magistrats municipes. Mais ce faisceau , qui n'était réelle- 
ment qu*un balai , n'armait-il pas les mains des honorables 
prud'hommes , en souvenir du balai avec lequel leurs pré« 
décesse urs chassaient lès mouches , ou écartaient la pous- 
sière devant les altesses ducales de Lorraine et du Barrois ? 
Quoiqu'il en soit, à l'orgueil du faisceau de plumes étaient 
attachés nombre de petites prérogatives honorifiques ou 
lucratives. Durant leur magistrature municipale , les éche* 
Tins jouissaient d'une existence noble : pointdecapitation, 
de logement militaire ; l'encens , l'eau bénite , le pain bénît 
et la présentation de l'Évangile; un banc particulier, et la 
première place dans les cérémonies. Tant d'avantages ne 
démontrent-ils pas que l'échevinage avait pour souche la 
domesticité ches les princes ? Il me semble que les peuples 
récompensent-moins aristocratiquement ceux qui leur con- 
sacrent leurs services. 

PRIVILÈGES DE LA NOBLESSE. — Outre les droits 
et ftiviiéges dont la nobicsise jouissait dans ses terres 
(voyei Droits féodaux. Droits honorifiques, Préiiéa- 
tion, Banvin, Champart, etb. ), il existait à la cQur 
et dans l'état une foule de prérogatives qui l'exemptaient 
de toutes les charges , et lui accordaient tous les bénéfices* 

Ainsi, les nobles jouissaient de l'exemption des tailles, 
qui n'étaient pas réelles, quand ils n'exploitaient- pas au- 
delà de quatre charrues ; étaient exempts d'aides, subsides. 
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impositions 9 stibyentions ; étaient affranchis de toutes ser- 
vitudes personnelles, conime de milice, logement de genij 
de guerre , corvées, etc. ; pouvaient chasser sur les marais, 
étangs et rivières du roi, à une lieue des plaisirs; en cas de 
délits, étaient décapités et non pendus; n'étaient point su- 
jets à la juridiction du prévôt des maréchaftx, ou juges 
présidiaux en dernier ressort en matière criminelle ; pou- 
vaient demander, en cas d'accusation de crimes, d'être 
jugés la grand'chambre et la tournelle assemblées; pou- 
vaient faire le comnterce en gros sans déroger; ne pou- 
vaient être traduits dans les juridictions consulaires ; jouis- 
saient de plusieurs prérogatives d'honneurs, et, dans la plu- 
paK des coutumes, partageaient les successions différem- 
ment des roturiers. 

Les nobles seuls pouvaient posséder des fiefs saiis payer 
de droit , prendre des titres et des armoiries. 

* 

PROPRIÉTIS. — Qui croirait qii*on avait mis au rang 
des propriétés , les droits absurdes et ridicules que les sei- 
gneurs avaient imposés à leurs malheureux vassaux : ainsi , 
le droit de forcer un paysan à travailler sans salaire une par- 
tie de la semaine^ tandis que sa iamille était sans pain; à 
faire trois pets sur un pont, à battre l'eau des fossés du chd« 
téau, à baiser les verrbux d'une prison, à contrefaire 
l'homme ivre, et autres sottises avilissantes, étaient une prù*- 
pHété;eÏ9 si l'infbrtuné soumis à cette redevance refusait, 
ou seuleoient réclamait, il attentait à laprepriétéf et était 
puni comme tel. 

Nous allons citer ici un passage d'un discours prononcé en 
plein parlement le 25février 1776, qui prouve ce que nous 
avançons, en disant que les droits féodaux étaient une pro- 
priété ; ce discours est d'Antoine Louis Séguier, avocat 
du roi; il fut fait pour provoquer l'arrêt qui fit brûler, par 
le bourreau , une brochure fort sage et trèfrrmodérée inti* 
Uilée , (es IncorwénietiB des droits féodaux* 

« ..r. Ce serait trop peu , néanmoins, de nous contenter 
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de couTrir d'un juste méprb l'ouvrage qui tqvs occupe : 
il en est peu qui soient en effet plus dignes de TOtre atten- 
tion et de TOtre séTérité.... ; on' y insinue que les habitans 
des campagnes peuvent s'adresser à leurs seigneurs, pour 
demander la suppression et le rachat des droits seigneu- 
riaux.... ; et j en cas de refus, on les autorise à faire parve- 
nir leur demande au ministre , parce que te roi ftut les 
affranchir^ mime sans le conse^Uetnent des seigneurs, 
dans leurs fiefs; et, d'après cet acte d'autorité, l'auteur 
s'écrie , que (a Uherté adorerait son auteur, ^ que Vin^ 
dépendance serait i' hommage perpétuée et le premier 
titre de vassalité, 

> Que d'idées inconciliables dans ce peu de mots! Et, 
c'est cependant avec ces idées gigantesques et vides de sens, 
que l'on se promet de séduire les faibles et l^s ignorans, qui 
sont le grand nombre ; mais , en même temps , quel danger 
de laisser germer des principes aussi contraires à la consti- 
tution ancienne de l'empire français I Que deviendra la pro- 
priété, ce bien si sacré, que nos rois ont déclaré eux-mê- 
mes qu'ils sont dans l'heureuse impuissance d'y donner at- 
teinte ? Non 'seuiem^nt on veut détruire ta propriété 
de tous les seigneurs féodaux, ciji lbs dboits féodaux 

VTILES ou HONORIFIQUES, LES GOftTBES, LES BANHÀUTÉa, ET 
TOUS AUTRES, SONT UNS FOETIOM INTÉG&ANTB DE LA F&O- 

F&iETÉ; mais... etc., etc.» 
Quoi! M. Séguier (i), le joug qu'un brigand armé aura 

— — -^^i^^i ■ m I ■■■Il Il I ■——.^———1 i^— r— — ■i^.i^p— ^— —— —^1^ 

(i) Monsieur A. L. Sëgnier, avocat général doit être le père ou l'on- 
cle de ]ML Séguier, ancien officier de dragons, président de la Cour 
royale et pair de France. Un vieil ami chet qui une bonne dose de 
hon sens remplace rinstruction_, ayant lu le discours ci-dessus cité, de 
monsieur A. L. Séguier, prétendait qu'il devait avoir été prononcé vers 
le quinzième siècle; j'eus beaucoup de peine à lui persuader qu'il Tavait 
été vers la fin du dix- huitième, et une circonstance assez singulière ne 
tarda pas à le faire tomber dans une erreur toute aussi grande. Ayant 
lu deux ou trois discours de M. Séguier le^air de France, il pré- 
teodit reconnaître le même style et sur^>ut les mêmes principes que 
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imposé au faible sera légitime, etles concessions que le faible 
aura faîtes au brigand, le couteau sur la gorge, deviendront 
la propriété du tjrain! Quoi! le roi, de qui émane toute 
justice, n'aura pas le droit d'anéantir un acte qui est le ré- 
sultat de la violence I C'est bien de votre discours que Ton- 
peut dire , f ue d'idées incanctiiatUes ! qtte d'idées vides 
de sens ! 

PDISËT {Hugues y comte du). — 8ous le règne de 
Louis- le -Gros ( 1109), la maison de Rochefort, branche 
|>uissaote de la maison de Montmorency, s*étant liguée 
contre son roi, elle attira dans son parti , plusieurs sei- 
gneurs des environs de ^aris. 

De ce nombre fut Hugues de Puiset, gentilhomme de 
la Brie, fameux par ses voleries , selon Pexpression de Mé- 
zerai. 

£n 1110, Hugues j auquel le roi avait pardonné , ravagea 
les terres du comte de Chartres ; celui-ci demanda des se- 
cours à Louis-le-Gros, qui vint assiéger le Puiset, dont il 
s'empara. Maître du sire du Puisety il le renferma dans le 
château de Houdan. Le comté de Corbeil étant échu par 
héritage à Hugues , il acheta sa liberté par la cession de 
ce comté , et rentra dans les bonnes grâces du roi. 

En 1 1 1 a, Hugues y qui avait eu le temps de rétablir son 
château, recommença ses brigandages. Pour braver Louis, 
qui déjà lui avait pardonné deux fois , il vint piller jusqu'aux 
portes de Paris. Le roi vint encore l'assiéger, mais Hu- 
gues se vit secouru par le comte de Chartres , qui avait eu 
tant à se plaindre de lui. Après quelques combats , où le 
succès fut balancé , le seigneur du Puiset ût la paix pour 
la troisième fois. 

En 1 1 14 9 cet ingrat seigneur reprit , pour la quatrième 



dans le discours de monsieur L. Â. S^gnier, raTocât-g^nëral. 11 en con- 
clut que M. Séguier le pair et M. Sëguier Tavocat nVtaient qu^an même 
personnage , et cette fois je n*ai pu It faire revenir de son erreur. 
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fois 5 lesiirmes contre son roi. Loui9-Ie«-6ro8 jura alors qu^il 
ne poserait les armes 9 qu'après avoir ôté à ce rebelle tous 
les moyens de se relever désormais. Ayant poussé le siège 
du château du Puiser 9 il- s'en empara, le rasa complète- 
ment, et dépouilla le rebelle de tous ses biens. 

Hugues f qui dans une sortie avait tué Anseau de Gar- 
lande, grand sénéchal et lavori du roi, n'espéra plus de 
rentrer en grâce. Il erra quelque temps en cherchant un 
Tengeur; mais enfin, saisi d'un repentir tardif , il fit vœu 
d'aller en Terre-Sainte , pour expier ses crimes. Il se si- 
gnala par son courage , et ses descendans furent au nombre 
des grands vassaux de la eouronne de Jérusalem. 
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QUARANTAINE ROYALE. — Les féodaux, habitués à 
se faire justice par eux-mêmes , se serraient fréquemment 
du prétexte de se venger » pour attaquer leurs voisins , ran- 
çonner les marchands 9 piller les églises et dévaster les cam- 
pagnes. Saint Louisy voulant mettre un frein à ces désordres^ 
rendit une ordonnance en 1245, par laquelle il était dé- 
fendu de tirer vengeance , ou d'attaquer qui que ce soit j 
sans l'avoir prévenu quarante jours d'avance (1). 

On appela cette ordonnance la Quarantaint-ie-roi (a). 
Saint Louis sut la faire respecter , mais elle ne survécut 
pas à son règne ; elle fut bientôt oubliée sous ses succes- 
seurs. 

QUINT, REQUINT,LODS (5) ET VENTES.— Le posses- 
seur d'un fief était-il noble? s'il vendait sa propriété 9 il fal- 
lait payer au seigneur, dont elle relevait, le droit de quint 
et de-TequirU* 



(i) M. Collin de Plancy, dans le recueil de recherches et d'anec- 
dotes qu'il a intitulé Dictionnaire Féodal ^ en y intercalant à la 
hâte quelques morceaux sur la féodalité, dit (pages aoo et 201 du 
a« vol.) que ce fut à la suite des guerres de la Jacquerie qu'on 
institua la Confrérie de la Paix , et qu'on établit la Quarantaine 
royale..., Kous Tinvitons à rectifier cette erreur, ainsi que quelques 
autres qui indiquent assez la rapidité avec laquelle il a composé son 
ouvrage. Si nous en croyons les historiens, la Confrérie de la Paix 
datte du 11*. siècle, la Quarantaine royale fut établie en 1345,. 
et la Jacquerie n'eut lieu qu'en i358. 

(2) 1245-1248. Ordonnance nommée la Quaranlaine-le-roi , qui 
défend aux héritiers de tirer vengeance du meurtre avant quarante 
jours écoulés. ( Président Hénault. ) 

(3) Lods y vieux mot qui selon Loiseau voulait dire lot, po.tloA 
du seigneur suzerain. 
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Était-ce Une roture que l'on aliénait? le seigneur arrivait 
encore, et réclamait les droits de tods* 

Pour se soustraire à cet impôt arbitraire , qui diminuait 
la valeur des propriétés , les parties contractantes imagi- 
nèrent, dit Guyot, qui a longuement écrit sut le quirU, 
de diminuer le prix po^té au contrat, et d'augmenter la va- 
leur des arrhes , pots-de-vin , épingles , cadeaux , et autres 
accessoires qui sont à l'avantage du vendeur. €ette ruse fut 
bientôt conni|e, et les seigneurs, ou, pour mieux dire, 
leurs baillis, qui se m outrèrent toujours rigides observateurs 
de la lettre de la loi, imaginèrent le retrait (voyes ce mot), 
et prétendirent que lesi coutumes ayant établi que le seigneur 
aurait le quirU ou todSy sur le produit de toutes ventes, 
on devait regarder comme produit , et par conséquent sou- 
mettre aux droits, même ce qui n'était pas porté au con- 
trat; et, pour empêcher tout espèce de fraude, ils sta-- 
tuèrent que le quirU^ qui , ordinairement se montait au 
cinquième de la valeur de l'objet vendu, serait porté au 
quart, au tiers, et même à la moitié, quand il pèserait sur 
ce qui ne serait pas porté au contrat , et sur ce qu'on aurait 
voulu cacher au seigneur. 

— Au quatorzième siècle , personne n'était exempt de ce 
droit, pas même le roi; c'est ce qu'on' voit par un acte, où 
l'évêquede Paris reconnaît avoir reçu, en i588, de Char- 
les VI, 5oo livres pour droit de iodêi ^ cause de l'achat, 
par ce prince , d'un hôtel , ou , pour mieux dire , d'une 
maison (i) qui était dans la juridiction de l'évêché de Pa- 
ris. Les rois s'afiranchirent de ce droit ; et , par un édit de 
janvier i645, les chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit^ 
les secrétaires du roi, les membres du parlement de Paris, 
et de la chambre des comptes, les maîtres des requêtes, en 



, (t) C'eUit rhdtel de Bohème, qui fut depuis l'hôtel de Nesle et 
enfin Thôtel de Soissons : son emplacement est où se trouve main- 
tenant la halle au ble, et s* étend vers Saint>£ustache. 
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furent aussi exempts pour les acquisitîoas quMls faisaient 
dans la mouyance de la couronne. 

-^ La quotité du ifuint était assez ordinairement du cin- 
quième du prix de la vente; mais Gayot prétend qu'elle va- 
riait selon la coutume. 

Les seigneurs féodaux trouvant que le quint ne leur rap- 
portait pas assez, imaginèrent et imposèrent le req^int: 
sa quotité était îixke au cinquième du quint. 

— Tous achetez un fonds de terre , et en payant les 
iods vous vous croyez quitte, et tranquille possesseur; 
point du tout. Il se trouve que les iodé des mutations pré- 
cédentes n'ont point été acquittés, non plus que les çens^ 
et vous êtes condamné à payer tous ces droits , avec les 
frais qu'on a eu soin de faire monter plus haut que la va<* 
leur du fonds que vous avez acheté; vous préférez aban- 
donner la terre, à payer ce qu'on exige de vous, et voilà 
le seigneur possesseur d'un terrain qui était à sa conve- 
nance. Il est vrai qu'il vous reste un recours contre le ven- 
deur; mais, d'ordinaire, il est insolvable, car il n'y a que 
ceux-là qui étaient arriérés pour le paiement du cens. 
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KABÂDD D£ NISS Y, gentilhomme de nom, célèbre pour 
ses méfaits. On lit dans les archires de la ville et territoire 
de Besiers que jamais ce canton ne fut dévasté par un plus 
terrible brigand que Rabaud de Wissy, Après en avoir 
brûlé et rançonné tous les villages » il s*empara d'Alîgnan , 
le 29 juillet 156a y et ne consentit à quitter cette retraite , 
qu'après avoir reçu 1 O9OOO florins. Néanmoins, avant d'al- 
ler porter ailleurs ses brigandages , il détruisit encore quel- 
ques hameaux. ( Voye» Routiers. ) 

BAYAGE (droit de). Dn serf avait-il mécontenté soo 
seigneur, celui-ci envoyait ses gens, ses chiens, ses bes- 
tiaux ravager les moisson» du malheureux, qui fort souvent 
n'avait eu de tort, que celui de s'être présenté devant mon- 
seigneur dans un motnent où la digestion se faisait mal. Le 
résultat de cet abominable droit était que le pauvre serf ne 
pouvait payer ni la dîme, ni la taille, ni le cens.... N'im- 
porte, monseigneur s'était satisfait. 

REDEVANCES FÉODALES. — C'était un tribut, tou- 
jours arbitraire, souvent ridicule et quelquefois atroce , 
imposé par la tyrannie et consenti par la faiblesse et l'igno- 
rana^. 

Depuis 1789, les redevances féodales ont cessé de gre* 
ver les habitans des campagnes , et la prospérité a succcédé 
à la misère. En vain , quelques ex-féodaux rêvèrent leur 
retour en 1814 ; la charte en garantit l'abolition et une ré- 
volution terrible suivrait le jour où l'on voudrait les faire 
revivre. 

{y Q^ez Droits féodaux, Champart, Cens y Préiiha^ 
tion, etc., etc.) 

RELIEF (droit de). Primitivement les fiefs n'étaient 



qu'à yfk^ pu^m CfiçMw^ bo^Om^ 4e ginfMMos» nu haut 

Plusicura p<>s^esacurs de fief» , *ywit vo^l^» ^n ki9s«r per^ 
^tu^Uenii^Qt la propriété à leur^ d^scen^ahat, prm^ dsf 

rent pour faire le marché^ ils s^eng^g^rent;, ««s «ll#<ir poar 
térité, à abandonner pendant un» fii»pt^, ^u Mî^ajeiuv la 
jouissance entière du ûe(, cliaquii fy^ qpa le^jt fof cditn- 
g«rait 4e main. C'eftt ç« qui fpn&a le d«Q«| 4« f^«<»i^. 

Outre le relief, U y nvjiît quelqueji CQU^^was où. Too 
payait indistincteipeat à chaque nMitatîQQ un draft ap*. 
j>elé le droit (U ohcmM4^gé / il était Qrdkwineweijt 
de dix livres paiOsi^, quand le fief yal^t ca»l Uvrai par 
an t prdinairçmeot la qou^qqae i^g^it la' ^lotité ^ oe 
dirait. 

Il existait ene^re w 4r^. 4^ Vf^fmt^f qui était mit 
espèce de retief pour les rotures ; il n'étfH gMèce usité que 
dans quelques ejadroita du I^omio«iMi»> «t oomiataitifens 
la dépouilla 4^1'upfî 4^ trQi3 ^iméeq qu^ 1« ««gnaur tjdii- 
lait chûiair, 4 ^oiupt^r 4« JQur 4» 4iaia du pr«priétairo. 

—Quand un gentilhomwa ^v^lt dérogé >it j^ouw\ effiicar 
cette tache moyennant finances, et ce qu'il payait s'appelait 
r^ief. Il Beeavait pour quittMii^e d«> Jettras de téite/oa de 
nèhahilitatÎQn. . 

REQUINT. ( Vejtz Qmt^. ) 

TlETkAIT SEIGNEUWAL. Quand pu fiçhiÇtait un fl^f 
ou une roture , il ne suflîsait pas devoir quittance poui» ^p 
croire tranquille possesseur de son achat ; car, ^n vertu dfi 
trois e^èces de retrait , on pouvait être 4épp89édf ; c^ta 
était encourageant pour lea acquéreurs. 
le retrait a^exerfait ç|u^d un i<pi|;:4fur 49i^fP|^ ft 

27 * 
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châtelain croyaitque le droit de qahir, qu*il arait à leyer 
sur toutes les Tentes des fiefs ou rotures qui dépendaient de 
Iniy se trourait être trop faible & cause de !a modicité da 
prix auquel le vendeur ayait cédé. Alors il pouyait casser le 
DMidié et îfàPè revendre «u garder le fief ou la roture j en 
«n remboursant le prix. 
. Sur un fief c'était le retrait féodal. 
. Sur une roture c'était le retrait censuel. 

Quant au retrait Kgfnager, il s'exerçait par le fib ou l'hé- 
ritier du Tendear, lorsqu'fl trouvait que celui-ci avait mal 
rfXkia. Ce qu'il j avait de singulier dans ce droit c'^est 
que y nMmporte quelles améliorations l'acquéreur eût faites 
aux biens sur lesquels on exerçait le retrait lignager, 
n'importe depuis quand- il était en possession , on né lui 
remboursait que la somtme portée au contrat : ainsi répara- 
tions > déArichemeas, constructions , plantations^ etc. , etc. , 
rien n'était compté. 

Ordinmemeaile retrait seigneurial devait être exercé 
dans les quarante jours qui suivaient l'exhibition du con- 
trat; mais grand nombre de coutumes admettaiient l'an et 
to jour^ et quelquetrunes trente ans. 

KIC HARD SoM^Pentr , duc de Normandie. 996. ^- Le» 
ducs de Normandie, et à leur exemple les seigneurs de 
cette province, s'étaient emparés de tous les bois, pàtiset 
«AUX du payd, pour chasser à leur fantaisie et pêcher quand 
bon leur semblerait. Cette manière toute simple de se 
donner se» aises, se fit aux dépens des pauvres paysans, 
qui bientôt n'eurent plus de bois pour leur usage ni de pâ- 
turages pour leurs bestiaux; cependant il fallait toujours^ 
payer les droits au seigneur et la dîme au pasteur. Dans 
Cette dure extrémité ils réclamèrent vivement, mais on leur 
répondit qu'ils étaient encore bien heureux de ce qu'on ne 
leur faisait pas couper la langue pour avoir mai part^. 
Après cet excès de tyrannie , il ne restait plus à ces infor- 
tunés qu'oti seul parti : c'était la révolte, et' ils le prirent. Ils 
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ee nouuoèrent des chefs et essayèrent il*attirer les yOles 
dans leur parti. Mais Richard eut bientôt réuni tous les 
nobles seigneurs de la province^ et, à leur tête, il battit les 
rebelles encore dispersés; il sesabit de la personne de plu- 
Siieurs des chefs, leur fit couper les pieds et les mains, et 
les. renyoja dans cet état L leur» compagnons* 

RICHEMONT, connétable de France (le comte). Vojes 
La TrimauUU. 

ftlVIÈRES. -— Les seigneurs féodaux s'étaient si bien 
partagés, que leurs serfs n'ayaient réellement à euxqud 
l'air qu'ils respiraient : je ne yois que eela, dont ils pus- 
sent disposer. 

La terre , ses productions et les animaux qui la couvrent, 
tout était aux féodaux; si les serfs avaient un peu de blè 
€t quelques racines pour se nourrir, ils les devaient à la 
mumficence de leurs maîtres qui, pour prix de leurs tra- 
,vau:(, avaient bien voulu leur laisser juste ce qu'il fallait 
pour ne pas mourir de faim; le droit de chasse donnait 
aux féodaux les habitan» de Tair; mai» je ne vois rien, je le 
.répète, qui leur donnât la propriété exclusive de Télément 
que nous respirons; quant aux poissons Ton peut voir, à 
l'article pêche , par quelles dures et arbitraires précautions 
ils s'en étaient assuré la propriété. Mais l'eau, me direz- 
vous, elle était à tout le monde ? Point du tout, messieurs^ 
vous vous trompez , car en vertu de l'ordonnance de 1669, 
les âeuves et rivières navigables appartenaient au roi, et 
les rivières non navigables, ruisseaux, mares, étangs, etc;, 
étaient la propriété des seigneurs hauts justiciers; et ce 
n'était que par indulgence que les pauvres vilains en pou- 
vaient savourer l'eau sans payer de droit. 

— Il était défendu de tirer aucunes terres , sables et au* 
très matériaux à six toises du bord des rivières à peine de 
looir. d'amende. 

«- On ne devait y jeter tfucuns décombres ni immon^ 
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dices, â peine dTameiule aréittaire contre les maîtres et 
de peines corportUes contre les domestiques. 

— Les rinères étaient très -profitables aux seig;neurs, 
car, outre qu'eBes leur donnaient les moyens de fertiiisel* 
léui^ prés 9 ils en tiraient beanconp d'argent à cause d6 
droit de pèche quits alTérmaient, et des môiriilts qu'eul 
seub possédaient ; il était donc juste que les frais de curage 
fussent à leur charge.... eh bien, ilss*éù acquittaient, sans 
bourse délier, au moyen des corvées : il faut avouer qub 
c'était un droit indirect levé sur les vilains, qui leur faisait 
payer chèrement Peau dont ils poutalent avoii* besoin^ 

AOBERt DS PAKIS (lecotnte). Ce ii*est ni par ses cri- 
mes , ni par' ses ridicules, que ce noble féodal a marqué sa 
place dans ce recueil. Assez d^autres prouveront par leurs 
cruautés combien les nobles étaient peu dignes du haut rang 
que la force ou la naissance leur avaient assigné; celui-ci 
l^rouvera que la noblesse n^était pas même, par la politesse 
ou rinstructiou, au-dessus des serfs qu'elle tenait en escla- 
tage. 

Lors du passage d*iine afmée de croisés par Côûstantî- 
toople , dans une cérémonie où l'empereur Alexis recevait 
l'hommage de plusieurs princes français ^ui se reconnais- 
saient ses vassaux pour obtenir leur passage en. Asie , le 
comte jRd^e/t ^Pam alla s'asseoira côté de l'empereur. 
Baudouin de Haînault le tira alors par le bras , et lui dit : 
Tous devez savoir que lorsqu^on est dans un pap , on doit 
en respecter les usages. — Vraiment, répondit Robert, 
voilà un plaisant rustre (il parlait de l'empereur) qui est 
assis , pendant que tant d'illustres capitaines sont debout 1 
— Alexis voulut se faire expliquer ces paroles, et, lorsque 
les comtes furent partis , il retint Rdhéi*t et lui demanda 
quelles étaient sa naissance et sa patrie. ' — Je suis Fran- 
çais,, lui iïl Robert, et de la noblesse ls( phis illustre. Je 
ne sais qu'une. chose, c'est que, dans m'c^n nays^, on voit 
près d'une église une place où' se jfeâdent tous ceux qui 
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brûlent de ajgoaler leur valeur : j'y «i été^ouTeot, «aiy 
que personne ait osé se présenter deyant moi« — L'empe«- 
reur se garda bien d'accepter «etie espèce de déf 9 et s^ef- 
força de cacher sa surprime et sa» dépil, eo dohiiaiit d'utir 
les conseils à l'insolent qui le brayait jusque dans son{>alaiib 

ROBERT m, daupbio d'Auver^j^ , de cette illustre far 
mille de la Tour d'Auyergne , descendait desancienaduty 
d'Aquitaine 9 et de Inquelle sont sortis Im Bouillon M lift 
Xurenne. 

11 fut chef d'une de cesbaodes qui» sous les noms de rofi- 
tiersj gr€m4eê comfogiiUeê, etc. > ^lésolèrent le midi de la 
J^rance. Ayant été fait prisonnier parles troupes du roi » il 
fut accusé et conyaincu de crimes énormes. San logement 
allait être prononcé 9 lorsque k mort vînt ran^cber i un 
supplice ignominieux. Le roi confisqua tous ses biens 9 4I 
on lui refusa même la sépulture. ( Voyez Routiers* ) 

ROCHEFOAT ( G^ 1^ ). — Ce seigneur fut un di^ 
brigands les plus déterminés qu'il y «ut sous le «ègne 4& 
Louis - le - Gros. Il déyastait les campagnes , massaocak 
00 rançonnait les laboureurs 9 volait les jnarohanda 
et faisait des courses ^^continuelles dans les enymns de 
Paris. Le roi fut obligé de mettre nne armée sur pied poi^ 
réprimer ce brigand. 

ROSTAING (de). Un membre de cette famille, quiay«k 
la plus grande yénération pour sa noblesëe et ponr son bla- 
son , offrit aux révérends pères feuîUans de Paris de faire 
reconstruire magnifiquement le maître aut^ de leur église, 
et d'en supporter tous les frais; Qi|i ne -prend déjà^oœ 
haute idée du prenx désintéressement de H. é^HoHamf y 
nn moment : yoici le reyers de la ififédaille ; citait à condi- 
tion que les armes de la maison de t^$9tmng y seraient gva» 
yées en.^ni2safUe endroits. 

Les religieux refusèrent cet bopneur ,p6ur leur ^^tre 
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«utd; mais Us Weeeptèrent ptrar une cbapeïïe cofUtéNde. 

liOUGT {EMeê, baron de). -^ Ce fut un des seigneurt 
i{ne Louî»-le-Gn>» fut obKgè de réduire parla force des ar^ 
mes. 1^1 o4* 

Souyent lui et son fik Guiscard rassemblaient des gens de 
-guerre àyec lesquels il passait en Espagne) sous prétexte de 
Mmbattre les Sarrasins $ mais uniqueoïent pour y ptUerles 
4bien8 des églises. 

S*étant lassé enfin d'aller cbercber si loin ce qui était si 
-prèSf il ne sortît plus de la Champagne, oâ, à la tête de 
quelques compagnies quUl «yait fait yenir d'Allemagne-, i! 
exerça toutes sortes de brigandages. Louis-le-Gros , in<- 
•Ibrmé de sa conduite, le joignit prés de Rehns, lui fit 
«mettre bas les armes, et le força à se conduire en yassai 
^soumis et en bon citoyen. 

ROUTIERS (i) Braéançans, Cctiereaux, Arago^ 
naU, Basques , Mainades^ Grandes compagnies 9 Ma^ 
iandrins. Brigands 9 Tard-venus, Compagnies^ Nor- 
viMTois, Comtois, Escôreheurs, BandomUiers, Aven- 
turiers , MiUe-DiaMes , GuiUeris , bandes de gentil»^ 
iiommes armés et réunis pour piNbr les campagnes , ran- 
çomier les yillesetyendre leur bras et leur épée au pluso^ 
frant. Leur deyise était : La paix aux genUishommes » 
ia mort aux prévôts et archers, et ta bourse aux mar^ 
/cAotu/tf.-— (Douzième, treiaième, quatorzième , quiDÛème 
et seisième siècles. ). 

Ayant les croisades, les nobles ne sortaient de leurs ter«» 
jres que pour suiyre le roi à la guerre, ou pour faire 4iuel« 
ques dégâts sur les possessions de leurs yoisins; dans ç* 
dernier cas, le mal se bornait à quelques chaumières brOi- 
lées^ et fort souyent une lance brisée entre les combattaaa 
-ramenait la paix et épargnait aux peuples les eommotion$ 

(i) D« Rupior^ infricteiir, tiolateori t|ui brise ^ qui rompt. 
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TJoIeQtes qui résultent toujours du choe -de ^mix qui Et 
nomment les^rcmds- Au retour de la Palestine $ la pluparl 
des seigneurs eroisés se trouyèrent sans patrimoine; la 
cause en est facile à sentir. A l'époque où la fureur d'aller 
planter la croix dans les sables de la Judée s'empara de 
toutes les têtes > le clergé^ chez lequel cent canaux faisaient 
couler les richesses de l'état^ était seul possesseur de l'ar- 
gent monnoyé ; les nobles avaient des terres et des châ- 
teaux, les prêtres de l'argent , et le marché fut bientôt con-^ 
clu. Ceux qui espéraient troquer leurs gothiques donjons > 
contre les riches palais qui, disait-on, ornaient les rite§ 
du Jourdain , ne furent pas difficiles en affaire : ils don*- 
nèrent pour moitié de leur valeur ce qu'ils possédaient et 
se hâtèrent de vqgucr vers l'Orient. Qu'y trouvèrent-ils f 
des sables brûlans , des guerriers belliqueux et ia peste. 
L'illusiou se dissipa alors, et ceux qui échappèrent au fer 
des Sarrasins et aux funestes influences du climat, rega- 
gnèrent tristement leur patrie. Mais qu'y faire ^ C'eût ^é 
déroger que de cultiver quelques arpens, ou de vivre dans 
une pauvreté vertueuse. On était armé, on avait contracté 
l'habitude des t^ombats , et l'on trouva tout simple de vivre 
par les aimes. C'est alors que se formèrent ces bande& 
qu'on vit parcourir le royaume et étendre sur toutes les 
provinces le fléau de leurs inclinations destructives, ré- 
pandre partout l'effroi, la misère, le deuil et le désespoir; 
mettre les villes à contribution , piller et incendier les vil- 
bges , égorger les laboureurs et se livrer à des excès de 
cruauté qui font frémir. 

D'abord les nobles seuls s'abandonnèrent à cette vie 
aventurière et criminelle; mais lorsque les guerres entre 
la France et l'Angleterre eurent arraché de leurs foyers » 
nombre de roturiers et de paysans qui servirent dans l'une 
et l'autre armée , et que chaque couronne eut appelé à son 
aide de nombreux bataillons d'étrangers , les nobles recru^ 
tèrent leurs bandes dans ces deux classes : dans l'une, celle 
des paysans et roturiers ^ ils trouvèrent beaucoup de mau- 
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ttis mptê ^ 'prlftînèrHit Ift tiè Va^oncfe à laqfuelle Ib 
l\élliktit «aecoutmnés dans les câinps, i retourner cultlte^ 
iDurt (^MMJis : iitrarnt anx étranj^rs, habitués & renârè 
Itee^ serrloes, 9s slnquiétèrent peu tl'el»éfr à des che!^ 
dfe iMigftnds ou i ties rois : llmpoitAtit pout* euX était de 

A^ ^rpfus, c^ hs^eé, t|aoîqu6 composées et com- 
mévidées par 6e Véiftables odeurs tfè grands cbeYolns, ne 
tardèrent pus à deTelv?r les atnrîHàh^s d)es fois. En 1175. 
BéMri II, roi d^Angfeterre 'et doc de tSuyénïie, prit à sa 
ioldè , tine de ces bandés connues aflors sous le nom de 
9rabBtli^<m» ou R&Utters, et renvoya raragcfr lîi Bretagne. 

{Cettértavoi* it2o5. ) CJn autre roi d'Angleterre, ïean- 
Suns- Terre ^ en rassembla aussi lin grand nombre pour 
pttt&ger les terres du roi de France et pour garder hes pro- 
ttnces fraiigaises qni dépendaient de s& cooîronne. * 
- liè^ états du comte de Totiloose, ftdmdnd Tt turent 
m iâi09, rayagés par de nonvèllcfs bandes formées dam 
fe^ Fyrénées. L'es Aràgoivodê, les Basques, ïes Mai- 
iMutes, 'etc. 5 trotnrèremdans llaimond un Tigoureuz aâ- 
y'ersairè; il parrint sinon à les détruire , dû moins A en 
puiser momentanément ses êtat^. 

lies premiers succès de ces ndbk^ brigËràldis gtbs^îrettt 
teurs phalanges , et bientôt 'gentilshommes tidhes et fan*- 
Vres embrassèrent la noble ^irofes^itm de pitlarA. 

liés guerres entre hîPrance et 'l*Ang!eterre, rangèrent 
fong-!temp9 ces ^bande^ sous les bannières royales : tfDés 
pillèrent légalement. L'une et Tairtre couronne en afyaîent 
à leur scflde, et à 'Hlatïpertiiis 9 où le Toi 'fle Prance perdit 
îa victoire et la Ifbei^té, elles formaiëntla princlpde fonoe 
des deux armées. 

ïia paix rendît ces Ijandes à leur Vie yagïibonae. Les 
^Gtdtt^tes Compagnies, \e&^Md(andrinSy les Brigands, 
les Tard-vertus, désdlèrertt toutes les provinces. La jUti- 
pâi^ des chefs étaient gentilshommes gascons , et lé plui» 
renommé fut iBusméhe d'A^èbériceun. IBtûearil^VU f^- 
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ymÊlTain§^^ aoUé ienram , se ^fetingadt aiAsi dor» \ ildé- 
Tarait la <%«Ba|»agDe. Le iauphin Charles ne tH de 
nrojen posr i^aurèCer, foe 4'appeler et de «ondoyer JBta- 
tache d* ÂuMrieôwrt ; meisk» bandes seréuttiretit bien<^ 
fdt éB !iie« de cowballre , et eMes idlèrest porter tous les 
Aéauft en Bon^gne : leur force s^levait à 17,000 èoai«- 
mes. DôIe, Dijon, Beaune, Ghâlons, furent ravagés. €e« 
bandes , lassées du carnage , et ricbes de rapines , se repo- 
sèrent à Gergy. Mais, aprèsyayoir dissipé le fruit de leurs 
brigandages , eHes recommencent bientôt leurs 'oourses ; 
Toumm , Cbaiiien , Lyon , -subirent la loi commune. 

Gepeitfdant, les cris des peuples -éTeîllèKnt la soIHcitude 
des princes; t)n arma pour purger 4a France de oesi>ri- 
gands; quant à em, pour foire tète à Torage, ils cherchèrent 
àe'empardrdes Villes fortifiées. Anse dei^nt pendant plu- 
^urs années, lein* principale place forte. Tandis que Ton 
assenA)fcrrt aTec^elne les armées, qui dcTaient les combat- 
tre, ces 'brigands 'ccmtinuaient leurs rapines; ils se divi- 
sèrent en plusieurs bandes; Tune dérasta le Maçonnais, 
une aiitre resta dans le Lyonnais, et une troisfème que 
commanda Amand dit Vervc4e9'8unï<jmmé4*jirchipréire 
fm^V ArùMpu'é^m de Verzvnê , descendit le ^hône , attaqua 
le pape 'dans Avignon (iSSt)^ et enlera d^assaut le Pont 
"Saïtot^SspHt. La 'Provence fut inondée ; les malheoreuit 
liabitans -rachetèrent leur Tie au prix de leurs richesses , et 
par le sacrifice de leurs plus belles filles, que les brigands 
lenmen^r^nt arec eux. Arnaud de ^Cervotes quitta la Pro- 
vence pour aller en Bourgogne^ qui depuis quelques an- 
Idées était épargnée , et , après y aroir répandu la désdiatîon , 
il retourna en Provence et assiégea Aix : il se préparait & 
'aller en Italie , quand le dauphin Charteê,*ûh du roi Jean, 
4e prit h sa solde, et l'occupa à combattre les Anglais. 

i36o. Guy du IHn et Perrm de Savoie, dit le Pe^ 
Mesékm^ chefs d'une autre bande de routiers y reparurent 
bientôt sur les rives du Rhône : Pont-Saint-Esprit qu'^r- 
nauddeCervotes avait abandonné, fut repris. 
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« Ceiut piûèf dit un hMtorien» car ils occirent makA 
• prud'hommes 9 et y Tiolèrent maintes 'demoiselles , elj 
» conquirent si grand aroir^ qu'on ne le sauroît nombrer » 
» et asses grandes jpouryances pour Titre un an (i). > 

C'est alors que ces brigands élurent un cofriiaine^oU' 
v^rain , qui prit le titre d'ami de Dieu et d'ennemi de 
U^t le monde. 

Du Pont-Saint-Esprit , les ratUiers faisaient des courses 
continuelles sur les terres du pape, qui résidait à AyignoQ. 
Innocent YI pensa que les foudres de Tégllse suffiraient 
pour le défendre ; mais ses terribles ennemis lui firent dire 
que , s'il ne levait l'excommunication , ils mettraient toute 
la chrétienté en combustion. Le saint père crut devoir 
alors appeler tous les princes à son secours , et il publia 
une croisade, où tous ceux qui combattraient les rou^ 
tiers, gagneraient les indulgences de la Terre Sainte. Les 
nobles brigands qui avaient rançonné la ProTence et pillé 
le Languedoc, voyant l'or^ se former, songèrent à l'é- 
Titer : ils traitèrent avec le pape, et celui *ci, moyennant 
60,000 florins d'or et une absolu^on générale, s'en dé^ 
barrassa promptement (avril i36i). Ik évacuèrent Pont-» 
âaint-Esprit , entrèrent en Provence, et suivirent le marr 
quis de Montferrat^ qui faisait la guerre au comte de Mi- 
lan. C'est d cet époque que Jean Guthi ou Gouges, gen* 
tilhomme né à Sens , at chef d'une de ces bandes , se fit 
proclamer roi de France. 

Tandis que le pape payait les routiers pour en avoir la 
paix, le roi de Franee, qui enfin avait ri^semblé une -ar- 
mée , envoyait Jacques , duc de Bourbon, comte de la Mar- 
che , combattre ceux qui étaient restés dans le Lyonnais •: 
ils étaient au nombre de quinse mille : Jacques de Bourbon 
n'avait que dix mille hommes ; plus brave que prévoyant , 
il livra bataille près de Briguais, fut battu et perdit la vie. 

C'est alors que ces brigands étendirent plus que jamais 

fc».— ■!! ■ Il ■■III !■ I I l ' i I ^— 1^^^— ^— »ii— — ■.■— ^— .^ ■ m .lM— — ^B^— ^— — 

(1) Froissard. 
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kiurt rapines; renforcés par ceux quiaTaîent sniTi Irmar- 
quisde MontfeiTat , et qui avaient repassé les Alpes après 
aTOir pillé la Lombardie, ils se divisèrent pour mieux ezeiw 
' cer Je urs brigandages. 

Perrin Bouvetau$ dévasta le Telay et prit par escalade 
i^abbaye de Monatier-Saint-Êhaffre» 

Seguin Badefai, gentilhomme gascon , seigneur de Cas^ 
tetnau d& Beréière^ au diocèse de Sarlat, lequel était 
surnommé le rai des compagnies ^ entra , suivi de trors 
-mille gentillfitres, dans l'A uvergne > répandit partout l'ef*- 
froi) le carnage et la misère , s'empara de Brioude ^ pilla la 
ricbe église ^e Saînt^ulien et en fit sa place d!armes. De là 
il fit des courses de toutes parts , poussa jusqu'en Languedoc, 
pilla le Puy 9 rançonna Aniane , brûla Gignac j désola Frbn^ 
tignan, et se rendit maître du Poot-5aint-£sprit 9 qui était 
tranquille depuis qne le pape avait payé 609000 florins à 
ceux-qui Foccupaient. (Voyez Seguin de Badefal, ) 

Bérard d^Aiérety de la première noblesse de Gascogne, 
assiégea Montpellier. 

Raberi III , dauphin d'Auvergne , se montra à la tête 
^'une autre bande. ( Voyez jRoAerl///.) 

Padfnéaurg prit les frontières de l'Auvergne et du Gé- 
vaudan pour le théâtre de ses exactions; s'étant emparé du 
42hâteau de Saignes 9 il en fit son lieu de retraite; il en fut 
chassé enfin par le maréchal d'Audeneham» ( Voy« l'aiw 
licle PaHméaurg. ) 

i56a. On saisit enfin l'occasion de se débarrasser de ces 
handes guerroyantes. Le comte de Transtamare était en 
iguerrc avec son frère, Pierre-k-Cruel, roi de Castille; il 
avait besoin de soldats , et vint en demander au roi de 
France. Aussitôt, le maréchal d'Audeneham traita avec 
tous les chefs des routiers^ et , moyennant 1005OOO florins 
d*or, et la promesse d'un riche butin, ils consentirent à 
franchir les Pyrénées. Toutes les provinces d^outre-Loice 
se cotisèrent pour payer les 100,000 florins, et encore 
fallut-H en donner 55,ooo au comte de Tran^amare. 



4a8 BO 

On distingBe, parmi ïèê ch«fe de bandeB <}uî con^Iureiit 
ce marché, Jean Jimerie, CaMehMtUy Gardon dei 
CaHeis Pmeiméaupgf de Brt$euUs Espiate Bertaquin^ 
Pierre du Montants Jean Hanczorgue^ Perrin de 
Savoie , Hanumit de TUUéart , etc. 

Après ayoir reçu la somme conyeDue pour suWre le 
cotote de Traïutamare , plusieurs chefs se dispensèrent du 
voyage de Castîlle, et contiauèrent leurs déprédations; 
d'astsvs reâsisèreiit de traiter; le Languedoc se vit donc en- 
core exposé à leurs rapines. Bétofrd d* Aébttit , Séguifi de 
Badefoi, Aaéaud éeNis$y (royes son article), Espioie 
Mert€bquinj furent les chefs les plus marquans de ceux 
qui restèrent. Oo négocia de nouTcau atec eux: moyennant 
-finance, ils 'jurèrent de ne plus ravager le Languedoc et fo 
Yelay ; mais ils a'avaiieiK pas juré àt respecter les autres 
provinces , et ils alki^^nt aMletirs chercher des proies et des 
victimes. 

Ce qui est digne de remarqvie, c'est que aon-settlement 
les nobles laïques, mais encore les seigneurs eodésiastiques, 
«e servaâent de «es brigands, et s'unissaient à eux. C'est ce 
que prouvent les lettres de ^âce accordées en i365 à Té- 
vêque d'Albi qui , avec ses gens , avait favorisé les reu- 
•<ter«, et s'était assooié à 4eur brigandage. 

En i564, tous les nd^Ies brigands réunirent leurs petites 
•troupes, et ne IbuBièrent plu« que trois grandes bandes. 
L'une, appelée Compagnies ^ parcouttit l'Auvergne , les 
bords de la Loire , la (Champagne et la Bourgogne. L'autre, 
les ffavarroiê^ soldée par Charles-le-Mauvais, désolait la 
Bourgogne, sur laquelle il avait des prétentions. Enfin, la 
troisième, appelée les Comtois ^ composée de nobles iVanc- 
cômtcrîs , était commandée par le comte de MontéeUiard. 
La malheureuse Bourgogne vit un moment ces tr<)is troupes 
réunies ravager ses campagnes. Le gentilhomme Jea^t de 
Neufchfitet se montra le plus ardent destructeur : Pon- 
tarlier se ressouvient encore qu'il brûla ses faubourgs et six 
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TÎlUges êDTironnail» ; cet indigne cheralier n^attendit pas 
long-temps le prix dîe ses brigandages : il fut pris, et mon- 
rut en prison. Un autre enpitainey GtdUôn Pot^ son digne 
toiule, Ait aussi pris et pendu. 

Le roi Charles Y , trop foibfe et trop mal secondé par ses 
grands i^assanx, pour détruire ces armées de nobles bri- 
gands r 8*adres9a à Édotfard III, roi d^Angleterre , pour 
obtenir des secours contre les ayenturiers qui menaçaient 
sa couronne. Edouard^ avant de se rendre aux yœux de 
son voisin 9 eut la fanfaronade de faire dire, par des hé- 
rauts j aux chef» des compagnies , qu'ils eussent à vider les 
terres de France. Les noblé^ brigands rirent des ordres 
d'Edouard, et dépouillèrent ses envoyés. Alors le mo- 
narque anglais se prépara à passer la mer; mais Charles Y , 
dit le Sage, qui connaissaié la foi britannique, songea, 
quoiqtt*un peu tard, qu'il se pourrait bien faire que le mo- 
narque an^ais , au lieu de le secourir , se mit à la tête des 
eùmpagnies pour conquérir son royaume. Il lui fit dire^ 
en conséquence, qu'il n'eût pas à se déranger; et Edouard, 
piqué au vif , jura, par sainte Marie ^ qu'il ne ferait au- 
cun mouvement pour secourir la France, quand même il 
verrait les eamp€tgnt€ê la conquérhr toute entière. 

iS65. En cette année, Bertrand Duguesciin entreprît de 
renvoyer de France ce fléau dévastateur. Il proposa aux 
c&mpa^gnies de te suivre dans une expédition lointaine; la 
partie fut acceptée , pourvu toutefois , et notez cela, qu'il 
ne fût pas question de combattre le prince de Galles, ce qui 
iemble prouves que l'Angleterre les 80tid(>yait pour rava<> 
ger la France ; quoiqu'il en soit Bertrand leur montra la 
Castille comme devant être une seconde fois le but de 
leur expédition, et on signa, à Châlons-sur-Saône, le 
traité, qui, moyennant aoo,ooo florins, et l'absolution 
de tous les péchés, devait purger la France, consommer 
la perte de dom Pèdre (prince cruel et excommuné, 
qui, aprèfj une multitude de crinaes, venait d'égorger 
sa femme Kanche de Bourbon ) , et mettre Henri de Traas- 
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tainare sur le trône de Castille. Ce U^tè fut signé ée la 
part des compagnies y par Hugues 4e CarveU, chef 
principal; Euitaehù d'Auhirieourts Gauthier Hau^ 
Perducas ou Berducat d'Aébretj de Gcwmaiy, de Latm^ 
de VEsparre^ de BergeroUf etc« ; trente mille hûmnciaes, 
dont ua grand nombre était nobles, obéissaient à ceschefs« 
Le fameux Bertrand Daguesdin (i) eut ici une petite 
■ " - - _—....-. I i> ..1 . ,-.. .^ ■ , ■ • . ■ .M 

(i) Beriraitd Dugueselin ^ en combattant pour mettre Henri de 
Tnmstamarg sur le trône de Gaatille' , fut fait prisonniei" à la ba- 
Uille de Kavarette. Il resta entre les maint du prince de Galles qui 
refusa longr-temps de le mettre i» rançon; mais ce' refus ayant fait 
penser que le prince anglais craignait de le voir en liberté, celui-ci 
se piqua d'honneur, fit appeler DuguescHn ^ et lui dit : « Messire 
> Bertrand^ on prétend que je ne vous ose mettre à délivrance de la 
¥ penr que f ai de vous. •— Il y en a qui le disent , répond le prîsotf- 
M nier, et de cela me trouve fort honoré. — Le prince tovgit et lui 
» dit: Eh bienl taiec vous-même totre rançon» — Cent mille 
M écns, repart Duguesclim. — ^Et où les prendrec-vons? demande le 
» prince. — Le, pape, répond Duguesclin ^ le roi de France, le duc 
» d'Anjou et le roi de Castille me les prêteront , et les fenoimes de 
» mon pays Vendront plntdt leurs quenouilles que de me laisser prî- 
» aonnier. » 

Il partit potnr aller ramasser la soiàve qui lui était nécessaire ; 
Chandos et la plupart des seigneurs anglais lui oficirent leur bourse 
pour ^n voyage ; la princesse de Galles elle-même lui promit vingt 
mille francs en déduction de sa rançan. En la remerciant, Dugues- 
clinXvÀ dit gaiement : « Madame ^ je pensais être le plus laid cheça- 
lier da monde ^ mais pois- je bien ^ue je ne dois plus tant déplaire. 

Arrivé dans son ebâtean il demande ^ son épouse cent mille livivs 
qnil lui avait laissé en dépôt. Il ne restait pins rien. Elle avait 
tout dépensé «n équipages et tibéralités pour tous les gens de guerre 
dans le besoin qui s'étaient adressés il elle JL'époux loua cet emploi 
de ses deniers fait selon son cœur , et lui-même renchérit sur cette 
générosité. Il lui vint de Targent du' duc d'Anjou et de plusieurs sei- 
gneurs et prélats ; mais à mesure quil cheminait vers Bordeaux , il le 
distribuait aux écuyers cil chevaliers qu'il rencontrait, de sorte- qi^il 
n'avait plus rien quaod il arrivai ; 

ce Qu'apportez- vous, lui dit le prince? — Pas an double i, répoar 
« dit-il. -^ Tow faites le magnifique , reprit JÉdouard moitié sérieux. 
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faîbtèsse, pour ne pas dire pis r H permît à ses nouveaux 
soldats d'sdier à Avignon demander à main armée , au 
pape, l'absolution et une partie de la somme que Char- 
les V devait donnée par le traité de Ghâlons. Urbain Y 
se fit un peu prier (i) pour lâcher ses ducats d'or; mais 

» moitié plaisantant ; vous donnez à tout le monde et yûbs n*avez 
» )»as de qnoi silbvenir à vous-même; il fkat donc que vous tenies. 
» prison. » 

^M^esffii'a y tout consolé par le aonvenic des. heureux qa*il avait 
faits, se retirait gaiement quand un Q;entiUiomme arriva , chargé par 
le roi de France de payer la rançon à Teiception des vingt mille, 
francs que la princesse de Galles avait généreusement offerts. 

Duguestlin , dont toute là famille eut Te courage pour apanage , 
sans distinction de sexe ni d*état, eut une sœur religieuse appelée 
Julienne. Forcée sans doute par les ravages de la guerre à quitter 
son. couvent, elle s'était retirée à Pontorson auprèa de sa belle-sœur. 
Les Anglais entreprennent de surprendre cette forteresse. Ils appli- 
quent des échelles. Déjà plusieurs étaient dressées; la religieuse 
avertie saute du lit où elle était couchée avec sa belle-sœur, endosse 
la cotte de maille de son frère qui était attachée à la muraille , court 
sur le rempary renverse les échelles et les hommes tout prêts à at* 
teindre le parapet , rassemble la garnison , fait ouvrir et poursuit lea 
eupei^i^; ceux-ci se trouTérent bientèt resserrés entre elle et son frère 
qui revenait d'une expédition dont ils avaient eu avis^ ce , qui leur 
avait fait tenter la surprise de Pontorson dont ils savaient que Du- 
guesclia serait absent. ^iÀ^ Julienne le suppléa et battit avec lui les 
échappés- de l'escalade dont le commandant fut fait prisonnier. 

(i) Quand le pape vit que les Compagnies qui, la plupart, étaient alorâ 
composées de MaUmdrimr^ prenaient k route de ht^ états , U s^em*» 
pressa de lever les anciennes excommunications qu*il avait prononeéci 
cuntre. enx^ on le remercia de sa complaisance et on anança. ^dors il 
menaça de nouveaux anathèmes et les lança ; on ne s'en effraya pas et 
on avança. A peine les compagnies étaient-elles aux portes d'Avi- 
gnon qu*un cardinal se présenta pour négocier. Un des capitaines lui 
dit : « Soyez le bien venu ; apportez-vous de Targent ^ » Cette ques-» 
lion était uli. ordre , ^ il fallut bieç en -donner. Le pape prit sur U 
pCMpie, « Non , disent les insolens MaUmérins qui oublièrent cette 
fois qu'il fallait tondre sur le çilain; ce sera de la bourse des prélats.» 
TU firent rendre l'argent aux bourgeois, et !# sacré collège se cotisa 
et paya. 
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enfin il^ fallut céder : quand à l'absolution, il la leur ayatt 
envoyée dès qu'il ayait su qu'ils s'approchaient de sa ré- 
sidence. 

En passant par le Languedoc , quatre cents gentilshommes 
du pays de Toulouse se joignirent aux brigands que com- 
mandait Duguesclin ; les noms de la plupart sont fameujç 
dans les généalogies du Languedoc, et plusieurs fomîlles les 
portent encore aujourd'hui et comptent ces auxiliaires des 
camfMgnieê parmi leurs nobles aieux^ c'étaient : 

pitgmij Lamirêe, Paut d'AtÊorieêUê^ Jfean éù Mettra, 
Luc CoiUtnau, Cattetnau Saêaunet, Hue Taieiran , 
Giean, Bertrand M&ntluc , Paul MarUpézaty Laurdas , 
Jeannot de Moutens , Gaston de Lombes , Jea^ d'Am- 
ies, Jean de Farta, Hue Leepina$$e, Jean de Gram- 
nunu, Bernard du Bourg, Mathieu Bausfuet, Paui 
Nogaret, Ckariee de Loita^ Saint^Loup^ Jean de 
Mantaudran , etc. 5 etc. 

i366. Les eompagniee pour le malheur de la France ne 
furent pas longues dans leur expédition ; dès le mois d'août 
on les yit rentrer en France 5 et ce fut en Tain que les gen- 
darmes du Languedoc, troupe réunie pour les conEibattre, 
Toulurent les arrêter. Berduea$d*Jiéert, le bfitard de Bre^ 
teuit, Naudon de Bagerant, Fierderriire turent rain- 
queurs. On yit même l'ami, le compagnon de Duguesclin, 
OUvier de Mauny, se mettre à la tête d'une compagnie 
et ravager Castel-Sarrazin. Amanieu d^Artigue^j Notin 
de Pan^aikan ouPaMtAon, P«mm«r<^9 devinrent alors 
k terreur du Languedoc. 

i568. Enfin le désordre y fut si grand, en cette année, 
que le duc d'Anjou , gouverneur de la province ^ fit ren- 
fermer les vivres dans les places fortifiées, et fit faire des 
battues contre les nobles brigands, ainsi qu'on en use aveq 
ks loups (1). M'étaîent*ib pas en eS^ pires que des bêtes 



(i) Voyeidans le recueil des ordonnances, afln^e 1368^ aa*. ioiir 
de février, celle qui fnt tendne k Beaucaire. 
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féroces 9 ceux-là qui faisaietU rdtvries en fans et tes vieiU 
tards (i) lorsqu^on leur refusait la rançon qu'ils deman- 
daient. 

£n 1369 les chefs des compagnies conspirèrent contre 
la yie du duc d'Anjou , qui les avait forcés à un repos 
momentané ; il étaient à Toulouse ; leur trame fut décou-> 
yerte ; Perrin de Savoie dit le Petit Meschin^ et Ar- 
naud de Pennes furent noyés ; Noiin de Pavathon et 
Amanieu d*ArtigueSy furent décapités et écartelés. 

Le Languedoc continua riéanmoins à être ravagé; le 
diocèse d*Ag<le surtout eut à soufrrir des vexations de hi 
compagnie du bâtard de Lille. 

i5^4* ^^ Provence devint ensuite le théâtre des iM'igan' 
dages; mais XesrotUicTS ayant trouvé les habitansji^uerris^ 
ils rentrèrent en Languedoc où bientâ^t ils possédère&t 
beaucoup de placés fortes ; les lines enlevées par la force ^ 
les autres devenues la propriété de quelques chefs par hé- 
ritage, car plus d'un petit souTeraio ne dédaigna pas de 
faire le métier de rov^der. 

Sortant de ces placés fortes comme des bètes flroeeis de 
leurs repaires s Pierre de Gàtard et le bâtard de La/Hdoré 
ravagèr.enl- sVtocessiTeibent le Hpuergûe^ le Gévaàdaii .ât 
TAuveirgne. En 1^79 ils altèrent assiéger CarcàssoEme, et 
ils y furent rejoints par BeTdv4M d^Alhrety Benoit de 
Chapparei et par les bâtards de Savoie 9 d^Armagnac fit 
de PeruHe^ car à cette époque les boyards de toutes les 
grandes maisons se réunirent, pour obtenir, parles armel» 
et par le brigandage, ce qiie Ift justice et la loi n'actiordàient 
qu'aux légitimes. 

1590. Bernard d'Armagnac fameux chef des i;ompa* 
gnies passa à la tête de dix-huit mille brigands en Arragon; 
chassé de ce royaume, il s'embusqua dans les Pyrénées, 
où il rançonna tout ce qui passait les monts. Mais enfin, 
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(i) Songe du Vergier, chap. lifi, 

28 
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après avoir amassé des richesses immenses^il se retira daof 

ses terres^ et sept mille brigands qui lui obéissaient encore, 

quittèrent la contrée et passèrent en Italie sous les ordres 

4e Jta/a III 9 comte d' Artnagridc ^ pour servir contre 

Cîaléas Yisconti , duc de Milan. A cette époque le roi fit 

faire justice du fameux Mérigot dt Marchés 9 qui avait 
ruiné l'Auvergne ( Voyez Mérigot de Marchés). 

Le règne de Charles VI eut ufl moment de repos; mais 
les désordres affreux qui signalèrent le commencement du 
règne de son successeur, favorisèrent la formation de 
nouvelles compagnies; on les connut alors sous le nom 
^eseoreheurs 9 dénomination qui indique assez Thorreur 
qu'inspirait leur conduite. 

1458. €es bandes vinrent jusqu^aux portes de Paris; un 
fils du comte d' Armagnac j le comte de Pardia^c^ les 
commandait ; le dauphin et le duc de Bcurhon ne se firent 
pas de scrupule de se joindre à eux (1) pendant la guerre 
civile de la praguerie, et bientôt d'autres seigneurs tels 
que le bâtard de Baurhon^ Brusac9 Geoffrai de Saint- 
Beéin, Lestrac9 le hàtard d'Armagnac 9 Rodrigues de 
FiiiandratU, Pierre Regnaut, Guiiiaums et Antoine 
de Chaiannes (a) 9 comte de Dammurtin. ( Voyez les ar- 
ticles du bâtard à^ Armagnac et d*Ant. de Chaéannes. ) 

Poton de SaintraUies et /^a Hire même, les plus re- 
nommés capitaines de ces temps , ne sont pas oubliés par 
la véridique histoire , qui nous apprend qu'ils s'abaissèrent 
jusqu'au point de se mêler quelquefois à ces brigands (5). 
(Voyei La Hire,) ^ 

Charles YII , sous le règne duquel le brigandage des no- 
bles diminua un peu , voulut saisir ce moment pour châtier 
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' (i) Voyeï le Journal de Paris des règnes de Charles VI et 
Charles Vil, ^ 

(a) Voyez les Mémoires d'Oiiçier de la Marche et ceux de 
Richemont. 

(3) Voyez Miterai et les Mémoires Hl Olivier de la Marche, 
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fcô leigAeUrs qui pai^couraient les pro-niie^s (i44o). îl con- 
toqua les milices et les fit marcher 5ur les bandes qui 
obéissaient au bâtard de Béo/rn^ à Jeom Lescun, bâtard 
d'Armagnac > et à Salazard : on guerroya pendant plu^ 
rieurs années avant de réduire ces brigands* 

De nouvelles troupes se formèrent sous les règnes sui- 
vans. Les éandauiUers parurent de» 14^4; bientôt après on 
Tit les aventuriers et les nUUe^iiuMes, Ce ftit un sei^ 
gneur de la maison de la Marck, scârnonfiné le 
advefUUreuùiif qui conduisait les aventuriers, 1 
d'Olmières (voyez ce nom) fut à la tète d'une troupe de 
éafidouUiers y et les titi/le-cfûi^ie^ comptaient aus^ parmi 
«ux un grand nombre de gentilshommes de nom : ils foreàt 
détruits par le connétable de Bourbon. 

Les cHmes de ces brigands étalent àudsi atroces que ceus 
des routiers,- Irrc^a/nçùns ^ etc. ^ des siècles précédens. 
Ils rançonnaient les villages ; Ms brûlaient ' les malhen^ 
reux qui ne pouvaient payer une rançon'aussi forte qu'ils 
Fexigeaient; ou bien ils saisisdaieint les'enfans et lés éjgor^ 
geaient aux yeux de leurs parens, pour^obliger ceux^-cî & 
racheter la vie de ces innocens ^ au prix dé tout ce qu'ils 
possédaient. Ces temps de calamités sie prolongèrent jusqu^att 
milieu du seizième siècle (i)* 

Les troubles qui agitèrent la France? peiidèint les guerres 
de religion, favoirisèrent et augmentèreht • feittgulièreroèirt 
le brigandage, et quand •Hepri IV -eutîivwnou la ligne et 
rendu la paix à Tétat, il se vit pbli^é de sévir contre les 
nobles qui s'étaient faits voleurs de griabd èhetoin et assaW- 
Bîns ; il y eut de nombreuses exécutions, eU'ori peut voit 
dans l'histoire du Languedoc les noms A'EfWiragues et de 
Senejouis, figurer parmi ceux des plus effrénés brigand» 
(Yoy* Entragues. i6o5. ) 
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(i) Toyex les lettres paumes èè Charles I& du mùis de nets 
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La. Brotagne fut aussi ^ Ters cette époque ^ désolée par 
quelques bandes nées des débris de la ligue* Trois frères 
nonwûés GmUeriSf ^e^parlenatif aut meilleures familles de 
la proiyinoe» réuoirent quatre àcinq cents gentillâtrea ( 1 6oa}, 
et se livrèrent À tous les désordres. Ils s'établirent dans un 
bois sur la route de Poitou, et y construisirent une forte- 
resse. De U ils^ poussèrent leurs courses en Foitou, enSain- 
tonge et même |u8qu*ea Guyenne; ils incendiaient les vil- 
•Jl^e^ 9 forçiAent ks châteaux , arrêtaient , pillaient et 
mas<MMsraient le^ ^pyageurs. Ils avaient pris Tancienne de- 
vise des rayt^Pê du douzième siècle : ia paix aux gen^ 
.tiis/iofnmes , ia mort aux prévéts el archerê^ et ta 
4^nmrse aux nuwehandê* Quoiqu'ils Teussent aflicbée sur 
toutes les routes , ils n'en pillaient pas moins les gentils- 
iiommes qui ne se rachetaient pas. par de fortes rançons , 
surtout ceuxiqui ayaient été. fidèles au roi, car ie^ GuH- 
ieris araient été ljgiAeu0S. 

Fendant six ani^ ils eicercèrent leur honorable profession 
.offK paix;, mais.Qqftp, 1^ bruit, de leur brigandage parvint 
jusqu'à >Henn](yKqui chargea Parabère> gouverneur de 
Niort, de prptéiger ses peuples contre les Guitleris; quatre 
qgfiUecinq.cents hommes ftirent réunis et ils marchèrent avec 
du canon vers la retraite de ces brigands.. La forteresse dp 
«0UX-ci vigouneusement assaillie ne pouvait xésister long- 
temps; les frères £rfcé((em le sentirent et se déterminèrent 
A faire une teouéepoiH* échapper. Ce moyen ne réussit qu!à 
ifnelques- uns de k' l^oupe ; un grand nombre fut tué et 
-J» GuUietûiùt pris avec quatre-vingts d< ses oompljces» 
la plu|Htrt gentilshommes. On leur j$t leur procès, et ils 
fiirent oondàmnés à être roués vifi»> ce qui fut exécuté 
dans plusieurs villes de la Bretagne et du Poitou. 

L'histoire du Languedoc nous.|i(|)(prend^, qu'ei^ .1619 et 
1614 5 de nouvelles bandes de handouiiiera , parmi les- 
quels il y avait grand nombre de gentilshommes de nom, 
désolèrent cette province, «tqueToii fut obligé de deman- 
der au roi des troupes pour réprimer leurs brigandage^. 
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Enfin 9 jusqu'au mîUeu du dix-septième siècle, quelques 
bandes de brigands , composées ou commandées par des 
nobles , rayagèrent les campagnes et vexèrent les vilains. 

AAis alors le progrès des lumières et la force du gou- 
Ternement qui put faire exécuter les lois, forcèrent la 
noblesse à se placer au rang qu'elle n'eût jamais dû 
quitter. 

Telle est l'histoire abrégée de ces attroupemens qui, pen- 
dant cinq siècles , ont rayagé la France. On est étonné d'a- 
bord qu'ils aient existé si long-temps ; mais en lisant l'his- 
toire de ces teiSps désastreux on cessera d'être surpris. Les 
moyens qu'on prit pour réprimer les routiers ou autres 
bandes de ce genre , furent presque toujours faibles. Ces 
moyens mêmes étaient souvent plus propres à les attirer 
qu'à les détruire. Tel était, par exemple, celui de compo- 
ser avec eux. En les payant pour se retirer d'une province 
ils passaient dans une autre , et au bout de quelque temps 
ils revenaient dans celle qui les payait le mieux pour ob- 
tenir la paix. 

D'ailleurs, ces pillards qui tenaient presque tous à des 
familles considérables , qui avaient des propriétés et possé- 
daient des châteaux et des forteresses , n^avaient pas une 
conduite assez opposée à celle des seigneurs gran()s pro- 
priétaires, pour que ceux-ci eussent beaucoup d'intérêt à 
s'en plaindre et à réprimer leurs excès. Le peuple seul 
souffrait^ et si quelquefois ses gémisscmens parvenaient 
jusqu'au pied du trône , le souverain , occupé à défendre 
sa couronne sans cesse attaquée par ses grands vassaux, ne 
pouvait que difficilement mettre sur pied les troupes ^néces- 
saires pour réprimer le brigandage; et s'il parvenait à 
mettre une' armée en campagne, c'était bientôt un nou- 
veau fléau pour le pauvre peuple qui était rançonné, et par 
les brigands et par les soldats destinés à les combattre» 
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SACRE DES ROIS DE FRANCE. — Jusqu'à Pépin, 
l'inauguration des rois de France n'avait été qu'une céré- 
monie purement civile. Le prince, élevé sur un bouclier, 
recevait Thommage de son armée 9 et était ainsi revêtu de 
toute l'autorité de ses pères. Pépin 9 pour rendre son cou- 
ronnement plus respectable aux yeux de se^sujets, y inté- 
ressa la religion , et transporta chez les Français une cou-< 
tume qui n'avait été connue que chez les Juifs. Sacré d'a- 
bord par Boniface , évêque de Mayence , dont la sainteté 
était alors célèbre , il fit réitérer cette cérémonie par le pape 
Etienne III , qui vint implorer sa protection contre les Lom- 
bards. Ce pontife, qui sacra aussi les fil» de Pépin, neman^ 
qua point de les appeler, ainsi que leur père, les oints du Sei- 
gneur. Il confondit toutes les idées ; et, appliquant les pria** 
cipes du gouvernement tout divin dont les ressorts étaient 
autant de miracles, au gouvernement des Français que Dieu* 
abandonnait au droit naturel et commun à tous les hom^ . 
mes, Etienne compara la dignité de Pépin à la royauté de 
David, qui était une espèce de sftcerdoce, et contre la- 
quelle les Juifs ne pouvaient intenter sans sacrilège. Les 
Français venaient d'élire Pépin librement, et sans qu'aucun 
prophète l'eût ordonné de la part de Dieu : le pontife leur 
dit cependant que ce prince ne tenait sa couronne que de 
Dieu seul, par l'intercession de saint Pierre et de saint Paul, 
et les menaça des censurées de l'église , s'ils se départaient 
jamais de la fidélité et de l'obéissance qu'ils devaient à Pé- 
pin et à sa postérité. 

Pépin craignit que, s'il cessait d'être heureux, ses nou- 
veaux sujets le détrônassent, ainsi que lui-même avait dé- 
trôné Chilpéric. Ne comptant donc guère sur la protection 
de saint Pierre et de saint Paul, et dans la crainte qu'un 
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nouveau Zacharie ne fît changer de résolution aux deax 
apôtres j et leur apprît à céder à la nécessité y ce prince ne 
s'en reposa point sur le serment des Français , sur la céré- 
monie du sacre , et sur les menace$ du pape Etienne ; quand 
il sentit approcher sa fin , il asssembla les grands à Saint- 
Denis; et 9 en demandant leur consentement pour partager 
ses états entre ses fils 9 Charles et Garloman^ il sembla re- 
connaître que la naissance ne conférait poiilt le droit de ré- 
gner. De ces exemples récens, joints au sourenir des cou- 
tumes anciennes, il se forma un nouyel ordre de«uccession; 
le trône fut héréditaire dans la famiHe de Pépin , mais élec- 
tif par rapport aux princes de cette maison (1). Ces temps 
sont changés!... 

— Au temps de Hugues-Gapet , lorsque le roi se faisait 
èacrer, l'archevêque le présentait aux grands et au peu- 
ple réunis dans l'église , et leur disait : « Le youlez-TOus pour 
Totre roi ? Vuitis hune regem?^ — L'assemblée répondait 
par acclamation : « Nous le voulons ; il nous plaît, qu'il soit, 
notre roil Lauda/musy voiumuSf ficul» 

On ne peut guère douter que la formule, qui s'est perpétuée 
jusqu'à nos jours , ne soit la même que celle que nous ve-. 
nous de citer : seulement elle a éprouvé quelques modifica- 
tions, résultat nécessaire de tout ce qui a été transmis par 
tradition. Si elle n^ marquait pas une élection formelle, 
elle exprinfhit du moins un consentement, d'où paraissait 
découler le droit du prince , et sa puissance sur les sujets 
qui se soumettaient volontairement à son autorité. 
• — 1 1 ag. On croit que c'est au sacre de Louis VII , que 
le nombre des pairs, qui devaient y assister, fut ûnè à 
douze, six ecclésiastiques et six laïques. Ainsi, ce qui n'était 
auparavant qu'une dénomination qui marquait seulement, 
l'égalilé entre plusieurs seigneurs, qui jouissaient de la même 
puissance, ;7air«, pares, fut érigé en dignité. (Aiézerai.) 



•«^wa. 
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(1) Mably. 
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— 1 1 79* Ce fut au sacre de Philippe- Auguste ( du yI- 
Vant de son père ) ^ que le privilège exclusif d'être le lieu 
du sacre des rois fut annexé à la ville de Reims. 

Le nonabre de douze pairs assistans se trouva complet, 
soit en personnes , soit par représentans. Le duc de Nor- 
mandie soutenait la couronne ; le comte de Flandre portait 
répée royale ; et ce sont sans doute les fonctions dont les 
autres pairs s'acquittèrent alors , qui ont réglé les attributs 
de leurs pairies : à Tun le droit de présenter le sceptre; à 
Tautre la main de justice ; à un troisième de chausser les 
éperons, et enfin de s'acquitter de différens services, tant 
4ans les cérémonies que dans le repas qui suivait. 

SAINTRAILLES {Poton de), — C'est avec peine que 
nous nous voyons obligés de faire figurer, dans cet ouvrage, 
le nom d'un des plus braves chevaliers français. Mais la 
justice nous force à dire que Saintraiiies ne suivit pas tou- 
jours le sentier de l'honneur. Quand, au quinzième siècle, 
hi noblesse vit ses membres les plus illustres se ranger 
parmi les brigands qui désolaient la France, Poton ne sut 
pas se garantir de la contagion, et on lit dans les Mémoires 
d'Olivier de la Marche : 

«Et, combien que SaintraiUts et Lahire fussent deux 

• des principaux et des plus renommés capitaines du parti 

• français, toutefois ils furent de ce pîilaçe ' ][ des écor- 
» cheurs),... i44û* » 

SAINT-BRISSON ( le seigneur de ). - Ce petit tyran 
iSodal fit tant de ravages sur les bords de la Loire ^ que 
Louis4e:-Gros fut obligé, en 1 135, de conduire une armée 
contre lui, pour le forcer à cesser ses rapines. Le château 
de Saint-firisson fut réduit en cendres , et le seigneur châ- 
telain resta prisonnier. 

SAINT-CLAUDE ( Chapitre f&odai de).— Voici deux 
bUtoires malheureusement trop vraies, qui nous dispen- 
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seront d'énuinérer les abus sans nombre dont les cha- 
noines de Saint-Claude avaient fait lenv/propTi^été* (Voy. 
Propriété. ) 

« J^avais deux frères, disait un vilain; Tun est allé en 
Franche-Comté : il a vendu ses fonds héréditaires et en a 
placé le prix en immeubles sous la seigneurie du chapitre 
de Saint'Clavde, Il est mort sans enfans : le chapitre a 
pris jusqu^au lit de mon frère 5 à mon préjudice. Ne pouvant 
réussir en qualité d'héritier 9 j'ai voulu faire valoir mes 
droits de proche parent, résultants du droit de remploi des. 
propres aliénés , pour acheter ceux dont le chapitre s'em- 
parait; on ne m'a pas écouté. J'ai enfin eu recours à la 
qualité de créancier; j'avais sur mon frère une créance 
hypothécaire ; voulant la faire valoir, mon titre, n'ayant pas 
été consenti par le chapitre, est demeuré sans effet, parce 
que les fonds situés dans sa seigneurie , ne sont susceptibles 
d'hypothèque qu'autant qu'il lui plaît. 

» Mon autre frère ayant demeuré quelques années dans 
une coutume de morte-main, sans s'^en douter, est revenu, 
à la maison paternelle; il est mort peu de temps après; le 
seigneur de son domicile fortuit a dit que mon frère était 
devenu son homme d^ poursuite ; j'ai plaidé pour reven- 
diquer les biens paternels, j'ai perdu mon procès, les biens 
et les dépens. • 

— « Un père de famille, de la paroisse de Bouchoux, 
tombe malade au mois de mai 1770; deux jours avant sa 
sa mort, le fermier du chapitre présente une requête anx 
juges pour avoir la permission de mettre le scellé sur la 
succession ; on prépare pendant ces deux jours les procé- 
dures usitées en pareil cas , et le juge arrive dans la hutte 
avec le greffier, le fermier et des recors , au moment que 
Ton en sortait le cadavre pour le porter à la fosse ; il n'y 
avait dans la hutte qu'un enfant de deux ans, dont les 
larmes ne les attendrirent point. La mère de cet enfant , 
fille du défunt, et le reste de la famille, avaient suivi le con« 
Toi. Pendant leur absence on met le scellé sur toutes les 
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serrures 9 et, à son retour , Torpheline trouve pour conso- 
lateur un fermier qui venait la dépouiller et des recors en 
garnison dans sa cabane. 

» Cependant cette fille avait toujours vécu dans la com- 
munauté de son père , son mari y résidait avec elle depuis 
dix-huit ans et elle j avait fait quatre enfans; mais le cha- 
pitre prétendait qu'elle avait passé les premiers six mois 
de son mariage dans la famille de son magri et qu'elle n'avait 
point couché dans la hutte paternelle la première nuit 
de ses noces; et^ sur ces prétextes 9 il voulait s'emparer de 
l'héritage 

» L'orpheline vient à Saint-Ciaude se jeter aux pieds 
d'un homme sensible, qui prend sa défense; mais, dans la 
vue de lui ôter ce défenseur, le chapitre récuse le juge qui 
l'avait d'abord si bien servi, et que lui-même avait choisi ; 
il évoque l'affaire dans un autre bailliage, où cependant ^ 
malgré son crédit , on permet à la £lle de prouver par 
témoins, qu'elle avait passé chez son père la première 
nuit de ses noces. Le chapitre qui redoute cette preuve , 
appelle du jugement ; mais le parlement de Besançon le 
confirnîe par arrêt du 14 juin 1771 ; Torpheline prouve 
par le témoignage unanime de six témoins , qu'elle a rem- 
pli la formalité nécessaire, dans ce pays, pour qu'une fille 
succède à son père. Mais les chanoines ne se rendent point 
encore; après avoir déclamé contre les enquêtes; ils en 
veulent faire une à leur tour, et, pour se procurer des té- 
moins qui contredisent ceux de l'orpheline , il font lancer 
des monitoires. 

» Jusqu'ici cette procédure extraordinaire avait été ré- 
servée pour la découverte des crimes. C'est la première fois 
qu'on a prétendu l'employer pour chasser un enfant de 
l'héritage de son père. 

j> On appela de ce monitoire devant le parlement de 
Besançon : les chanoines de Sadnt-Ciaude ne gagnèrent 
pas leur cause , mais l'orpheline ne retrouva que les quatre 
murailles dans sa hutte. » 
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8AINT-P0L (le comte de), connétable. — C'est par un 
crime que ce seigneur gagna Tépée de connétable : elle fut 
lé prix de la participation qu'il eut à la rébellion qui, sous le 
nom de tigtie du bien jmbiic , ébranla l'autorité royale 
et fit le malheur du peuple. 

Le poste éminent qu'il occupait eût dû lui faire une loi 
de se' conduire dans les intérêts de son souverain, et pour 
le bien-être du peuple; mais, loin de là, il ne songea 
qu'à intriguer, et alluma la guerre pour se rendre néces- 
saire. Il fit plus 5 il trahit sa patrie au point de donner 
ayis de tous ses mouyemens à celui même qu'il combat- 
tait : c'était le duc de Bourgogne; son but était de s'en 
faire un protecteur, dans le cas où sa conduite déloyale se* 
rait connue de son souverain. La trahison ne réussit pas 
toujours aux traîtres, et c'est ce qui arriva à SairU-Pal;, 
le duc de Bourgogne fit connaître au roi la conduite de son 
eonnétable, et ce ne fut que par une prompte fuite que 
celui-ci échappa à la punition qui lui était due. Louis XI 
savait dissimuler; SaifU-Poi était puissant; la paix fut 
bientôt faite. (1475.) £n 147^ il recommença ses intrigues, 
et trahit à la fois son roi et sa patrie, et deux princes 
étrangers, l'Anglais et le Bourguignon. Il parvint encore, 
à obtenir sa grâce , et trouva un refuge sur les terres de 
Bourgogne. Louis XI, qui avait bonne mémoire quand il 
s'agissait de se venger, acheta le connétable du duc de 
Bourgogne. Saint- Pot ^ transféré à la Bastille, n'y lan- 
guit pas; il eut la tête tranchée le 19 décembre i47^- 

SAISIE FÉODALE. — La saisie féodales qu'il ne faut 
pas confondre avec la commise , était la mainmise du sei-. 
gneur sur le fief de son vassal qui ne lui rendait pas les . 
devoirs dont était tenu ce fief. Il n'y avait guère que deux 
causes de saisie féoflaie , le défaut d'homme et le défaut 
de dénombrement^ 1). 



^i) Gnyot, de la Saisie féodale, tome ^Y, chapitre 1. 
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Cependant Tacquittement des droits de relief oiKde quint 
Tentraînaient quelquefois. 

De droit commun , Teffiet principal de la $aisie fèodaie 
était d'acquérir itrévocablementi pendant sa durée, atf 
seigneur, .tous les fruits qu'il avait recueillis ou dû recueillîp 
sur le fief ; et par fruits on entendait récolte sur terre , ré- 
colte sur branche , rentes et produits de tous les droits at-* 
tachés au fief, loyers de maison , coupes dtf bois , produit» 
de la pêche et de la chasse , etc. 

La saisie féadaîe avait une durée légale de trois dns ;^ 
mais si ta contestation, qui avait amené cette saisie, n'é- 
tait pas terminée au bout de ces trois années , le saisissant, 
en renouvelant certaines formalités , restait possesseur de 
tous les revenus du bien saisi jusqu'à ce que le différent fut 
terminé. 

On conçoit que le saisissant n'était jamais pressé de 
s'arranger, et que son bailli mettait toute sa science pouv' 
embrouiller le point le plus clair. 

SAULX. — La niaison deSemiœ, dont il existe plusieurs 
branches aujourd'hui , prétend qu'elle tire son origine d'un 
chevalier romain nommé Faustus , qui résidait en la ville 

de Sauxlieu , en 226; mais c'est la moindre illustration de 
cette maison. Le ciel opérait régulièrement un miracle en 
âa faveur; et, à la mort ainsi qu'à la naissance de chaque 
seigneur de Sautx, ce miracle se manifestait par un grand 
feu qui paraissait dans là chapelle du château. 

Voici comme s'exprime Sicart , dans son Éloge généalo- 
gique de cette maison : « Et Dieu , pour montrer combien 
» cette race lui était agréable , reihplit cette chapelle de feu , 
» qui paraît miraculeusement sur rautel, à la naissance et 
• à la mort de chacun des seigneurs de Sauix^ jusqu'à 
» présent 1627. » 

Il ajoute qu'à la naissance de Jeanne de SautXj épouse 
de René ffe Bochechouart , seigneur de Mortemart^ on 
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ayait aperçu trës^distlnctemeot dans cette vieille chapelle, 
des étincelles 4e feu. 

8AUV£GAaD£ ROYALE. - Les nobles ayaient si peu 

de respect pour la propriété 9 que les rois 9 quand ils eurent 

peu augmenté leur puissance, se virent obligés pour 

protéger les femmes 9 les orphelins et les vieillards, d'in^ 

stituer la sauvegarde royale. 

Quand ils l'accordaient à quelqu'un, ils nommaient des 
i;ardiens, pour protéger les biens et la personne du client, 
ainsi se nommait celui qui avait la sauvegarde. Les gar- 
diens devaient le défendre de toute injure et punir ses en- 
nemis. Ils faisaient poser sur des poteaux la sauvegarde 
royale j et assignaient devant les juges royaux, ceux qui 
avaient fait quelque tort à leur client. Si les coupables ne 
comparaissaient pas, on leur faisait la guerre et il était or- 
donné : Omni/hv4 justidaUbus et suéditis nostri», 
éatUe tenore presetutum in truMdatis, ut prefatis 
gûjrdaUméus m predictis et ea tengewtHms , pareant 
effioadter et intendant presteiitque auxilium, favo- 
metn et consUmÊn, si opus faerit^ et super hoc fuerint 
reguisiti. Ces lettises de sauvegarde devinrent trèsr 
communes sous les Valois. On voit dans les ordonnances 
du Louvre , les lettres du 1 6 mai 1 557, par les queUes Char- 
les V donne des gardiens au prieur de Pompone. 

SADVEMENT (droit de). Voyez Château. 

SAVARI DE MAULÉON. — Ce gentilhomfne figure au 
premier rang parmi oes nobles turbulent qui-, au treizième 
siècle, se firent un nom aux dépens de leutt patrie. Il passa 
pour un habile capitaine , mais ce fut en combattant contre 
son roi , qu'il montra les talens dont la nature l'avait doué. 

Il se ressouvint enfin qu'il était Français, et rentra 
sous la bannière des lis; mais ce fut le dépit et non le pan- 
triotisme qui opéra da conversion. Voici ce que l'histoire 
rapporte à ce sujet : „. 



I 
• 
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En 1324, Louis VIII, ayant résolu de chasser leê Art** 
glais des terres de France, il entra en Poitou à la tête d'une 
puissante armée, battit Savari xU Mauiéonqmy com-' 
mandait les Anglais, et sodmit tout le pays jusqu'à la Ga- 
ronne. La Rochelle , où Savari s'était renfermé , résista 
seule. Après quelques mois de siège, Savari demanda des 
secours à son souverarin d'adoption; mais celui-ci, au lieu 
d'argent et de vivres, lui envoya des cofifres pleins de vieille 
féraille, selon Mézerai, et de son et de cailloux, selon 
d'autres historiens. Savari ouvrit alors les yeux, et s'a- 
perçut qu'il n'y a ni honneur ni profit à se battre pour le» 
ennemis de sa patrie. 

SAVOIE. ( Perrin de ) dit le Petit ou Cadet Meschin. 

Fameux chef des nobles brigands qui ravagèrent la 

France au quatorzième siècle. ( Voyez Routiers, ) 

Il conspira en 1369 contre le duc d'Anjou, gouverneur 
de la province , qui l'avait foixîé à cesser ses brigandages^ 
Il fut prouvé au procès , qu'il avait voulu tuer le duc ou 
le livrer aux Anglais : il fut condamné mnsî que ses com^ 
plices à perdre la vie. On le noya à Toulouse. 

• • • 

SEIGNEUR. -*- C'est un mélange bizarre que celui de 
nos institutions nouvelles et de nos vieilles habitude». Il 
n'y a plus de droits seigneuriaux et il y a toujours des sei- 
gneurs ; on est bien forcé de renoncèraux privilèges , mais 
on garde avec soin tout ce qui les rappelle ^^omme si les 
mots étaient un moyen assuré de revétiir aux choses. Le 
monseigneur f qui, dans un gouvernement représentatif, 
ne devrait se donner qu'aux princes , se donne aux mi- 
nistres et même aux ministres d'état. Ce jargon féodal flatte 
agréablement leurs oreilles ; elles ne sont pas moins sen- 
;iibles à VexceUencê^ que nous avons empruntée des Italiens 
qui la donnent à tout le monde. 

Les directeurs généraux sont à leur tour des monseigneur» 
à là suite , des excellences en miniature ) c'est ainsi .que le» 
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appellent tous leurs subordonnés, de même qu'à l^armce 
les chiruifgiens majors et les commissaires des guerres se 
font af^p^Ier général, par les préposés de l'ambulance et 
par les employés des fourrages. 

Dans quelques endroits , les ci-devant privilégiés qui se 
marient ou qui se font enterrer, prennent, en faisant pu- 
blier leurs bans ou graver leur épitaphe, le titre de très- 
haut et trèS'puissant seigneur. Ou conçoit que les curés 
le leur donnent, mais on ne sait pas pourquoi les maires le 
leur accordent; il est vrai que dans la plupart des villages 
les nouveaux maires sont les anciens seigneurs. 

On racontait, il y a quelque temps, qu'un vénérable 
prélat parcourait les riantes campagnes de la Marne; dans 
un gros bourg il descend au château ; on l'accueille , on le 
fête de toutes parts, les villageois se pressent sur ses pas; 
ils embrassent ses genoux; mais avant de leur donner sa 
bénédiction il leur dit toujours : aimez-vous votre sei- 
gneur ? Tous répondent ailîrmativement, tous assurent 
même qu'ils l'adorent. Cependant le maître du château se 
plaint avec amertume de l'irréligion de ses paysans, de 
leur obstination, ù' lui refuser les hommages qui lui sont 
dus. Le prélat étonné raconte ce qu'il a entendu de toute» 
parts. II réitère ses questions, et reçoit les mêmes réponses.* 
Cependant il fait part des plaintes du seig7%eur de l'en- 
droit ,^et il voit alors qu'il s'est trompé. Les paysans avalent 
cru que l'homme de Dieu leur parlait de notre Seigneur 
JéMS'Christ^ Ces gens-là avaient moins de veligion qu'il 
Q'ayait «ru ( i ). ( Wojez Grand Seigneur. ) 

SEIGNEURIAGË ( droit de ). -^ Les seigneurs ayant 
dbtenu ou usurpe le droit de battre monnaie dans l'éten- 
due de leurs possessiom, ils permirent à tous ceux qui 
9iva»eat de l'argent non monnayé de venir le faire frapper 
en espèces^ moyennant un droit qu'ils fixeront au sixième 

(0 Consfii. an ai juin 1818. 
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de la matière que Ton portait à leur monnaie : ce fut fe 
droit de seigneuriage. Mais on s*aperçut bientôt que les 
seigneur», abusant du droit de battre monnaie » altéraient 
celle qui circulait et la matière qu'on leur donnait pour 
frapper. Ils ne daignèrent pas réfuter cette imputation , 
et bientôt furent assez impudens et assez fripons pour 
avouer leur fraude. Alors ils proposèrent de s'engager à ne 
plus altérer la monnaie, si on voulait leur payer régulière- 
ment un impôt qu'on appela monnéage; on y consentit et 
îls continuèfei^t à frauder : telle était la probité aux temps 
féodaux. Les rois enlevèrent petit à petit le droit de battre 
monnaie aux seigneurs , et s'arrogèrent à eux seuls le droit 
d'altérer lés monnaies. Philippe-le-Bel se distingua en abu- 
sant de ce droit, et, à dater de son règne, on ne vit plus 
de seigneurs battre monnaie. 

SENNEJOULS (de), gentilhomme languedocien. — Ce 
gentilhomme, ûuqsel obéissait une troupe nombreuse de 
gentillâtres réunis, pour réparer, par Fabus de la force , les 
brèches que leur ineonduite avait faites à leur fortune, 
s'empM'a, vers 1598, de la ville du Boncheten Velay et en 
fit le chef-lieu de ses brigandages. Après avoir ravagé les 
bourgs envit^onnans', il étendit ses courses et se fit craindre 
à vingt lieues à la ronde: Enfin les troupes du roi parvinrent 
à le cerner dans IcBouchet, où après avoir soutenu un 
long dîége il subit la peine due à ses crimes (1). 

SERFS. — Nous n'aurioil&4pre des XLOtîons peu qprtainea. 
sur l'ancien état des serfs en France , si les seigneurs ec- 
clésiastiques n'eussent eu le soin de conserver dans leurs 
domaines , presque jusqu'à la fin du dernier siècle , la féoda- 
lité et tous ses altribats. Les ndbl^s •'Séculiers, moins écooo* 
mes, moins attfentifs à leurs ioDérlts^ et plus pressés par le 
besoin d'argent que les seigneurie 'moines ou abbés, vendi- 

(i) Voyez rhistoire du Languedoc , ao chapitre des Etats de la pro- 
vince ^ tenus à Albi et à Carcassonne, en 1604. 
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rent à leurs serfs une "^partie de fà liberté quMls leur 
ayaient enlevée; et ce bienfait fut 'la suite de leurs dés^ 
ordres et de leur înconduite. Les monastères et cha* 
pitres nobles^ propriétaires de fiefs et de Seigneuries, étant 
plus riches, mieux ordonnés dans l'administration de 
leurs biens, et moins sujets à des dépenses que les sei- 
gneurs séculiers , bien loin de se relâcher spr leui's préten- 
dus droits et de céder pour de l'argent quelques portions 
de liberté à leurs serfs , ne cherchèrent qu'à les encbaîner 
davantage ; et c'est jusqu'aux dernièt*es annéers du sièele 
philosophique , qu'ils ont montré les monstrueux excès de 
leur barbarie féodale. Le serf ne cultivait jamais pour lui; 
chaque famille était étrangère dans sa propre habitation ; 
elle ne pouvait même se flatter qu'un jour le prix de ses 
soins et de son économie se convertirait en un patrimoine 
stable. Il n'y avait point de propriété , si ce n*est celle du 
Seigneur. Les terres que les serfs cultivaient, qu'ils amé- 
lioraient en les mouillant de leur sueur, la maison même 
qu'ils bâtissaient ne devenaient point l'héritage de leurs 
enfans. Attachés a la glèbe, ils ne pouvaient sortir.de la sei- 
gneurie où ils étaient nés; ils ne leur était pas même per- 
, mis de ^^e marier sans le consentement du seigneur. 

Le seigneur pouvait vendre ses serfs , les échanger, les 
donner, les revendiquer partout, en disposer enfin corn- 
^me il faisait de ses bestiaux. Huon, évêque d'Avranches, 
donna cinq femmes et deux hommes pour avoir le cheval 
sur lequel il fit son entrée solennelle dans son diocèse; et, 
Tabbé de Saint-Denis ayant été pris en 858 par les Nor- 
mands, on donna, pour sa rançon , six cent quatre-vingt- 
cinq livres d'or, trois mille deut cent cinquante livres 
d'argent, des chevaux, des bœufs, et plusieurs serfs de 
son abbaye avec leurs femmes et leurs enfans (i). Les' sei<« 
gneurs avaient aussi le droit de tourmenter leurs Serfs à 
leur gré, et même de leur ôter la vie: ils n'en étalent res«« 

Il - -■ mai ■ -..-... . ■ - . ■ g ^ ^ 

(i) Beaumanoir. 
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ponsables qu'à Dieu (i). «Ils peuTent les tenir en prison, 

• toutes fois qu'il leur plaist, soit à tort, soit à droit; ils ne 
» sont tenus à répondre fors à Dieu (2). • 

A Tappui de ces assertions 9 nous ne rapporterons pas ici 
l'acte par lequel Guillaume, évêque dé Paris, permettait à 
une femme de corps de son église de se marier avec un 
homme de corps de l'abbaye Saint-Germaînydes-Prés , à 
condition que la moitié des enfans, des bestiaii^ et des biens, 
seraient, au décès des conjoints, partagés entre ledit évê- 
que et ladite abbaye ; on ne rappellera pas non plus la 
barbarie avec laquelle les chanoines de Paris traitèrent 
leurs serfs de Châtenai-les-Bagneux , barbarie que l'au- 
torité de la mère de saint Louis eut bien de la peine à faire 
cesser; ces faits sont trop connus, et ce que nous arançons 
est trop prouvé par tout ce qu'on a pu voir dans les articles 
précédens, pour que nous ayons besoin de l'étayerpar de 
nouvelles preuves; nous placerons néanmoins ici le témoi- 
gnage de Sauvai. 

«Anciennement, quand les serfs n'obéissaient pas à leur 
» maître, on leur coupait les oreilles; et, pour en perdre 

• l'engeance A. on les châtrait sans marchander davantage. 
» Aux plus petites fautes on les étendait nus, pieds et 
» poings liés sur une poutre, comme pour leur donner la 
» question; et, avec des houssines de la grosseur du petit 
» doigt, on leur faisait une distribution de cent vingt 

• coups.» 

SERVITUDE. — « Dans les commencçmens de l'anar- 
chie féodale presque toutes les villes étaient peuplées plutôt 
de serf^ que de citoyens , comme on le voit encore en Po- 
logne, où il n'y avait, il y a quarante ans, que trois ou 
quatre villes qui pouvaient posséder des terres, et où , même 
aujourd'hui, les habitans appartiennent à leur seigneur qui 

I1WM1I I II !■ Il I ■ I II > m il II ipi I «1 ■! I' 1 ■ - 1 I ■ I li n » m i,> ip ■ ■» ■ . i- ■ i ii ■ . f 

(1) Dnlftwe. 
(a) Beaamanoir- 
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tt sur eux le idiDit de yie et de mort» tl ^u fut de 111001» en 
France pendant plusieurs siècles. 

» Louis^e-GroS) pQur afiaiblir les seigneurs assez puis-* 
sans pour lui faire la guerre, affranchit plusieurs yilles. Les 
seigneurs donnèrent eux-mêmes à leurs yassaux la liberté > 
pour avoir de quoi soutenir en Palestine l'honneur de la 
chevalerie. 

» En 11675 dit M. de Voltaire, le pape Alexandre III, 
déclara, au nom d'un concile , ftie Ums U9 chrétiems fU* 
voient être eœempt» de servitude, 

» C'est en vertu de cette déclaration que, iong-temfê 
après, le roi Louis-^Hutin, déclara dans ses chartes que 
tous les serfs qui restaient encore en France, devaient être 
affranchis , parce que, c'est, dit-il, ie royaume des francs* 
Il faisait, à la vérité, payer cette liberté, mais pouvait-on 
la payer trop cher ? 

«Cependant les hommes ne rentrèrent que par degrés et 
très-difficilement dans leur droit naturel. LouisrHutîn ne 
put forcer les seigneurs ses vassaux à foire pour les sujets 
de leurs domaines ce qu'il faisait pour les siens. 

j» Les cultivateurs, les bourgeois mêmes restèrent encore 
long«-temps hommes de p&est, hommes de puissance , atta* 
chés à la glèbe, ainsi qu'ils le sont encore en plusieurs pro^ 
vinces d'Allemagne. Ce ne fut guère en France , que du 
temps de Charles YII , que la servitude fut abolie dans la 
plupart des villes. Enfin , il est si difficile de faire le bien, 
que maintenant encore (1) , il est encore quelques cantons 
en France où le peuple est esclave; et ce qui. est aussi hor- 
rible que contradictoire, esclave de moines, j» 

— Louis XYI , ayant su qu'il y avait encore des serfs dans 
quelques-4ins de ses domaines , les rendit à la liberté ; les 
moines de Saint-Claude dans le Jura, dont les terres tou- 
chaient aux domaines du roi, refusèrent de suivre i^n si bel 
exemple, et il fallut la révolution de 178g pour rendre 

(t) M. de Voltaire écnirait c^cî en 1776. 
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libres y des hommes qui deyaient l'être par la déclaration de^ 
1167. Ain^siy la servitude a survécu pendant plus (Je six 
cents ans à son abolition. (Voyez Origine des servitudes. 
Esclavage, Serfs, Mainmorte, etc.) 

SOURDIS, archevêque de Bordeaux (le cardinal de). — 
Au commencement du dix-septième siècle > la noblesse était 
encore assez puissante pour arrêter le glaire des lois , lors* 
qu'il menaçait quelqu'un de ses membres ; aussi les parle-^ 
mens éloignés du siège du gouvernement voyaienttous leurs 
efforts paralysés quand ils étaient saisis d'une affaire où un 
gentilhomme était compromis. 

En i6i5 9 lorsque Louis XIII séjourna à Bordeaux pour 
ta célébration de son mariage 9 le parlement de cette ville 
profita de la présence du jeune roi, qui devait donner plus 
X de solennité et de force à ses arrêts , pour procéder contre 
plusieurs gentilshommes de ia Guyenne , qui volaient les 
marchands sur les chemins et puis se retiraient dans des 
lieux' fortifiés 9 d'où ils bravaient et battaient les brigades 
réunies que la justice envoyait fréquemment contre eux. 
Un gentilhomme du Quercy nommé Antoine Castaguet, 
sieur de Haut-Castel , était de ce nombre. Convaincu de 
crimes énormes, il fut condamné à avoir la tête- tranchée. 
Le cardinal de Saurais et le maréchal de Roquelaure s'in- 
téressaient vivement à ce scélérat; ils sollicitèrent et ob- 
tinrent sa grâce auprès de Louis XIII. Le parlement re- 
liiontra au roi l'éftormité du crime et le danger de I*impu- 
nîtè. Le roi , mieux instruit 9 révoqua la grâce ; l'arrêt allait 
être exécuté ; nuiis le» protecteurs du criminel composèrent 
avec le bourreau et le firent disparaître. L'exécution fut 
retardée et remise au lendemain. Le cardinal de Sourdisy, 
accompagné d'une cinquantaine de gentilshommes qui lui 
étaient dévoués, va droit à la prison, fait enfoncer une 
première perle à coups de marteau, fait massacrer le geô- 
lier paP"Un gentilhomme, nommé Moulin Darnac, tire le 
ftoble scélérat de «a prison^ le fait monter dans son car- . 
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rosse» et le conduit en triomphe à sa maison de cam- 
pagne* 

SUZERAIN. — Guyot , dans son Traité des fiefs dit : Le 
fief suzerain est celui qui domine immédiatement le fief, 
dont relève directeniient un autre fief ^ qui est un arrière- 
fief, respeciu du suzerain; en sorte qu'il n'y a pas de su- 
zeraineté là où il n'y a pas d'arrière-fief; d'où il résulte 
qu'un suzerain était un seigneur qui possédait un fief, 
4ont d'autres fiefs releyaient directement. Les suzerains de- 
Talent protection et justice à leurs rassaux et à leurs^ar- 
rières-Tassaux. 

— Quelques soldats de la garnison de Mantes , ayant fait 
des dégâts sur les terres des yassaux de Guillaume, roi 
d'Angleterre et duc de .Normandie , ils réclamèrent près de 
ce prince, leur seigneur. Mais celui-ci, dont l'énorme em- 
bonpoint était une vraie maladie , s'occupait alors à se faire 
traiter, et fit fort peu d'attention aux réclamations de ses 
-vassaux. Ils s'adressèrent alors au roi de France , qui était 
obligé comme suzerain de ' faire rendre justice par les 
seigneurs à leurs sujets. Philippe I'^. leur répondit qu'il n'a- 
Tait pas de Secours à leurdônner : Je suis bien marri pour 
vous , ajouta-t-il ironiquement, que votre maître reste en 
couches si long-temps, — Guillaume, à qui cette plaisan- 
terie fut rapportée^ s'en piqua vivement, et faisant allusion 
à la coutume des femmes qui , dans la cérémonie des rele^ 
Tailles portent ,un cierge à l'église, il dit : Je retëvùrei 
bieiUât de coudhes et j'irai présenter tant de iumi- 
noires au roi de France , gu'ii se repentira de son bon 
mot. En effet, il se jeta sur les terres de France, y fit grand 
ravage et brûla Mantes. On assure qu'il était tellement 
animé contre cette ville , qui lui avait attiré ce qu'il tenait 
à si forte insulte > qu'il porta lui-même du bois pour aug- 
menter l'incendie. Il se. fatigaa et s'échauffa si fort à coW 
'«ixercicequeia fièvre le.pBit* Il en mourut enquelqueà jours. 



454 TA 



TAILLES. — Les états généraux de France • ou plutôt 
de la partie de la France qui oomliattait pour son roi^ 
Charles YII, contre ^usurpateur Henri Y, lui accordèrent 
généreusement une taUU générale en 14^^ 9 ^^^^ 1^ ^<>^^ ^ 
la guerre , dans la disette 9 dans le temps même où Ton était 
si souTcnt obligé de laisser les terres sans culture. Cet in^- 
pôt, d'abord temporaire et Tolontaire, ne tarda pas à être 
perpétuel et forcé. 

Bientôt après ^ les cultivateurs qui aTaient déjà payé des 
taities aux seigneurs dont ils étaient serfs, les payèrent 
au roi , dont ils devinrent sujets ; cela ât double taiUe : on 
murmura et on paya. 

— Si la taiiiô perpétuelle ne remonte qu'au règne de Char* 
les y II 5 la iaiUe temporaire est bien plus anciennement 
connue. Les prédécesseurs de saint Louis avaient levé la 
tméU de pain et vin, d'abord payée en nature, et ensuite en 
en argent. Le mot de UnUe vient de l'usage où étaient les 
collecteurs , de marquer sur un petit moroeau de bois , sur 
kquel on faisait un trait, une boche, une UdUty ccrqoe 
le contribuable avait payé. 

-^ Les biens du clergé étaient exempts dé la taiUc: cette 
exemption ne date guère que du commencement du quin- 
zième siècle, car on voit des édits de Philippe- Auguste , de 
FhiHppe*le-Bel , du roi «lean ^ de Charles Y et de Charles YI, 
qui statuent que les gens d'églises paieront les taiitUê et les 
autres impôts pour les biens dont ils joniss^t. 

— Louis XII diminua les Itti^fetf d'un tiers à son avène- 
ment au trône ; la reconnaissance du peuple fut sans bornes, 
et Louis fut surnommé le Pire du peupte* On répète si 
aouvent que n'importe ce qu'un monarque fesse, le peuple 
ii*«st jamais content) q«'oo découragerait presque les roîa 
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qui Toudraient imiter Louis XII ; pour détromper les 
personnes qui répètent sans réflexion ce dangereux adage , 
que le peuple n'est jamais tK>ntent , nous croyons dcToir 
retracer ici la joie du peuple i et la manière dont il exprima 
son amour à son sourerain. 

Le roi avait coQToqué les états généraux à Tours (i 5o6). 
L'orateur du tiers 9 nommé Picot 9 chanoine et député 
de Paris 9 ne commença pas 9 comme ses prédécesseurs 
dans ces assemblées 9 par des excuses sur ce qu'il avait à 
remplir le pénible devoir de présenter les doléances du peu- 
ple sur l'énormité des impôts 9 d'en 'demander la diminu- 
tion 9 et la réforme d'une multitude d'abus; au cont^aire,^ 
temercia le roi. 

«Dans des temps de troubles et d'alarme89ajoutart-il9 dans 
» les temps où les revenus de la couronne paraissaient in- 
v sufiisans, les tailtés ont été diminuées d'un tiers; vot^s 
> avez pourvu à la sûreté et à la tranquillité des citoyens 
» par de sages lois 9 réprimé les excès des soldats par une 
1 exacte discipline. Le laboureur n'a plus tremblé à l'ap- 
• proche du guerrier; et 9 pour me servir de Fexpression 
1 du prophète 9 te mouton bondit au milieu des loups, 
it et le chevreau joue parmi ie$ tigres. Quelles actions 
% de grâces ne vous doivent pas des sujets que vous avez 
» protégés ou enrichis! Daignes 9 sire 9 accepter le titre de 
» Père du peujÀe^ qu'ils vous défèrent aujourd'hui par ma 
» voix. » A ces mots 9 il s'éleva dans l'assemblée un doux 
murmure 9 suivi de cris de joie et d'applaudissemens (1). 

(t) Louis Xll ëuit économe et les courtisans le taxaient d*avArîcc. 
Gomme les opinions de la cour sont facilement adoptées par la ville, 
surtout quand il y a une teinte de satire, les Parisiens, tout en 
profitant des bienfaits du monarque, s^amusèrent maU(^ement m 
théâtre d'une parcimonie à laquelle , étant d'ordinaîi^è les premiers 
payant», ils auraient dû applaudir. 

Sous un . costume , auquel on ne pouvait s'empêcher de recoa- 
nattre le roi , les comédiens le Représentaient malade et entouré d« 
médecins. Après pluaieura remèdea proposés, tous s'arrétaieiii à de 
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Pourquoi les rois onMls donné si peu de fois ToccasioD 
âu peuple de d'exprimer ain^i ? . 

TAILIE AUX QUATRE CAS.--Le seigneur haut justi- 
cier avait le droit de lever cette taille sur ses vassaux : 

1**. Dans le cas de chevalerie; 

a°. Pour le voyage d^outre-mer, qui avait pour but de 
Tisiter Ja Terre-Sainte ; 

3**. Dans le cas de rançon ; 
. 4''* ^^^ ^" mariage de la fille aînée du seigneur. 
. Depuis plusieurs siècles le cas de chevalerie était changé 
de Tancienne forme , qui n'était que le baudrier ou cein- 
ture de chevalier; on ne le payait plus que quand le sei- 
gneur recevait le collier de l'ordre du Saint-Esprit. 
. Depuis fort long- temps le voyage d'outre -mer ne se 
payait plus puisqu'on ne visitait pas les saints lieux. 

Le changement survenu dans les lois de la guerre, dé- 
greva les vassaux du troisième cas de la taille, puisqu'on 
ne paya plus dç rançon pour les prisonniers. 

Il fallait, pour lever la taille du quatrième cas, que le 
. seigneur dotât saille réellement: mais il était facile, à ce- 
lui qui voulait l'exiger, de supposer le paiement de cette 
dot, et impossible aux payss^ns de prouver qu'elle n'ayait 
pas été réellement donnée. 

Lorsque la quotité de cette taille n'était pas fixée par les 
titres, elle était le double du cens. 

> > 

■ m I II I ■ I I I I .1 < I ,11. ■ I , I, I.. I . ' , I . 

VoT polable qu'on lui faÎMit avaler. Aussitôt il paraissait guéri, tour- 
mente seulement d'une soif pressante pour la même boisson. On in- 
struisit le roi de cette farce et combien elle avait réussi. Il répondit : 
J'aime beaucoup mieuz faire rire les courtisans de mon avarice^ 
^ue de faire pleurer le peuple de mes profusions; et comme on le 
pressait de punir Tinsolence des comédiens : Non, dit- il , ils peupent 
nous apprendre des çé rites utiles^ LaissonS'les se divertir y pou rç» 
qu'ils respectent P honneur des dames, Je^-ne suis^ pas fâché qu'on 
sache que dans mon règne on, a pris, cette liberU fmpunémeni. 
PaifeilU envie n*a p|is pris à les ^cccsseiuvi» 
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Si plusieurs des quatre cas se rencontraient dans une 
même année , on levait une taille dans l'an du premier 
cas, et les autres les années suivantes. 

Ce droit était imprescriptible. 

— Le plus onéreux de ces quatre cas fut celui de rançon ; 
les autres ne se payaient guère qu'une seule fois; mais 
celui-là pouvait se répéter chaque année 9 que dis-je, cha- 
que mois, à Tépoque où les nobles féodaux avaient le 
droit et l'habitude de se faire la guerre entre eux : ainsi , 
non-seulement les malheureux vassaux supportaient tout 
le poids de la guerre, puisque c'étaient eux qui défen- 
daient leur seigneur, et que leurs chaumières étaient tou- 
|our8 exposées à être détruites, mais encore il fallait qu'ils 
en payassent le résultat. 

— Sous la première et la seconde race, les rois perce- 
. raient cet impôt sur leurs vassaux : il était appelé coutumes 
volontaires. 

Il n'était pas alors question du voyage à la Terre-Sainte; 
mais, chaque fois qu'il y avait une guerre, les vasssauxdu 
roi lui payaient les coutumes volontaires pour l'indem- 
niser de ses frais de voyage. 

TALLEYRAND {Archaméaud), comte de Pérîgord. — 
Le noble comte s'étant allié avec les Jlnglais , il crut n'a- 
voir plus rien à craindre , et brava Charles VI roi de France. 
La ville de Perigueux qui appartenait au roi devint le but 
de toutes ses vexations ^ et il ne cessa ses rapines que lors- 
qu'il eut arraché aux malheureux habîtans de cette ville , 
leur dernier sac de grain et leur dernier écu. 

Charles VI chargea le maréchal de Bouciçaut d'aller 
châtier cet insolent vassal. Talleyrand se défendît dans 
*fon château de Montignac ; mais le maréchal le força bien- 
tôt à se rendre, et l'amena à Paris où le parlement le con- 
damna à mort. Charles fit grâce au coupable, mais il dis- 
posa d'une partie de ses biens. iSgS. 

TAKDS-VBSfUS (les) , nom que Ton donna à queK 
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ques-unes des bandes de gentilshommes qni exercèrent 
toutes sortes de brigandages en France au quatortième siè- 
cle. (Voy. R&utiers.) 

TERRES.— Sous le régime féodal les terres du royaume 
étaient divisées en trois classes : 

1**. Les terres nobles. C'étaient les fiefs, qui se subdiyisaient 
en deux espèces 9 les fiefs simples 9 et les fiefs de dignité ou 
terres titrées : saroir, les duchés, les comtés et les baronnies. 

a". Les rotures. On appelait ainsi les terres releyant 
des fiefs, possédées par les roturiers soumb à la féodalité et 
sujets des seigneurs. 

5**. Les alleux. C'est ainsi qu'on appelait les terres restées 
libres et exemptes de toute sujétion féodale. IL y en ayait 
très-peu de cette espèce ; cependant quelques propriétaires 
avaient eu le bonheur de n'avoir été forcés par aucun sei- 
gneur de le reconoaître. 

Qn distinguait deux sortes d'alleux ou franc-alleux : les 
nobles et les roturiers. Les nobles avaient une justice, ou fief, 
ou censive ; les roturiers exempts de toutes charges étaient 
aussi exempts de tous droits utiles ou honorifiques. 

Mais les seigneurs profitantsouveotdece.que le posses- 
seur du franc-alleu avait perdu, n'importç comment, (e^ 
titre qui certifiait sa franchise, prétendirent quand leurs 
possessions entouraient le franc-alleu, que celui->ci relevail 
d'eux et leur devait la censive. Le franc-alleu avait beau 

disputer, c'était le choc fiu pot de terre contre le pot de fer 
et presque toujours il fallait céder. Cet abus de pouvoir est 
appelé dans les codes de la féodalité droit d'enclave. 

TERRIER. -^ Un terrier était le registre qui contenait 
les déclarations et reconnaissances des censitaires. Il était 
pour les rotures ce que le dénombrement était pour les fiefs. 

Les terriers se renouvelaient tous les trente ans, et, 
Comme les frais d'eQregbtrenjient^ de notaire, de papier 
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timbré étifeftt aux tniè des censitaires, c'était encore un 
des impôts qui pesaient sur la classe la moins riche. 

TBIBAUD, comte de Champagne. — Si ce noble sei^- 
-goeur se fût borné à rimer <pielques chansons ou à tourner 
quelques Tirelais, on ne le Terrait pas augmenter le nom- 
bre des seigneurs féodaux qui figurent ici; mais, délaissant 
trop souvent les muses un peu gothiques de son temps pour 
se jeter dans la politique 9 il a forcé par sa conduite tor- 
tueuse leinr historien véridique à flétrir du nom de traître , 
celui qui n'eût dû avoir d'autre surnom que celui de Tai- 
mid>Ie troubadour (1). 



(j) Gaillaume IX, comte de Poitiers, est le premier troubadour 
connu ; c'était^ dit Tabbé Millot dans son histoire des Troubadours , 
un valeureux et courtois chevalier , mais grand trompeur de dames. 
Atant de partir pour les croisades il fit %t^ adieux , dans uoe chan- 
son , au LiraoQsin , au Poitou , à la chevalerie quUl avait tant aim^e, 
anx vanitëa mondaines-, qu'il désigne par les habits de couleur et par 
les belles chaussures. A son retour il dbanî^ les fatigues, les dangers, 
les malheurs de son expéditiop, dans un poëme que nous n'avons 
pas Sa gaieté y respirait, selon Odéric Vital , maigre' la tristesse du 
sujet. On voit que c'est aux troubadours qu'on doit les premiers 
essais de la poésie française; voici ce que dit à se sujet un écrivain 
qui s'est livré à de laborieuses recherches pour constater les progrès 
de la littérature en France. 

« C'est en Provence qu'au commencement du douzième siècle on 
vit paraître ces agréables génies qui tirèrent les muses de l'assou- 
pissement où elles étaient depuis si long-temps en France. Gomme 
sous nos premiers rois les poëtes étaient appelés fafisie du moi faire^ 
on appela ceux-ci troubadours^ trouvères du mot trousser. S'ils n'ont 
pas inventé la rime qui fut, dit- on, introduite dans les Gaules 
par les Goths, on doit leur attribuer au moins la gloire d'avoir les 
premiers fait sentir à l'oreille le véritable agrément de la rime. Leurs 
productions ordinaires étaient dvs sirvantes ou satires contre toutes 
sortes de personnes , et des tansons qui contenaient des demandes 
ingénieuses sur l'amour et sur les amans, ce qui donnait lieu \ mille 
réponses galantes et spirituelles. Et parce que les .senti mens étaient 
toujours diiférens, il en naissait d'agréables di^utes qu'on appeiéit 
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Ed iaa6, Louis VIII, ayant entrepris, â IHitStigation du 
pape Honoré III , une croisade contre les Albigeois , la dis- 
tribution des indulgences , promises par le légat , fit sortir 
de leurs châteaux grand nombre de gentilshommes. 'Ôii se 
réunit sous la bannière royale , et une armée nombreuse 
s'achemina pour ranger sous le sceptre français la Prorence 
et le Languedoc, dont les souverains légitimes soutenaient 
ce qu'on appelait l'hérésie. 

A peine les seigneurs croisés furent'-ils arrivés sous les 
murs d'Avignon , qu'ils réfléchirent que le résultat de l'expé- 
dition serait un accroissement de la puissance royale. Cette 
réflexion tardive détruisit le zèle qu'avait fait naîtra la pro- 
messe des indulgences, et bientôt les seigneurs, d'abord li- 
gués pour le succès de la croisade , le furent secrètement 
pour la faire échouer. 

Louis YIII ne fut pas long à s'apercevoir de ce change- 
ment dans les esprits ; il assiégeait Avignon, et cette ville, 
qui d'abord avait paru devoir céder à un coup de main, 
était, devenue depuis plus d'un mois l'objet d'un siège ré- 
gulier. D'où serait venu de la part d'un ennemi si faible 
tant de résistance , si ceux même qui l'attaquaient ne lui 
eussent donné des moyens de défense? En effet, les sei- 
gneurs fédérés , à la tête desquels était Thiéaudj comte de 



j/eux mipartis; d*où se forma ensuite une société de gens d'esprit 
qu'on appela la cour d'amour. On y décidait les disputes que les tan- 
sons faisaient naitres. » 

On explique différemment la manière dont se formèrent les chau- 
ièrcs et les ménestrels. Des croisés , revenus de la Palestine, parcou- 
raient les châteaux pour y porter les nouvelles de ceux qu^ils avaient 
laissés en Orient; ils récitaient les prouesses dont ils Avaient été 
témoins , en angmeiitaient le merveilleux , comme il arrive ordinai- 
rement aux conteurs , et inventai(«t au défaut de la réalité. On ap- 
pelait troupères ceux qui mettaient en vers ou plutôt en prose rtmée 
ces belles actions , et leur donnaient un» modulation ; chantères et 
ménestrels ceux qui les accompagnaient d'inslrumens. Us étaient 
jbien venus, fêtés et chargés de présens. 
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Champagne^ favorisaient l'entrée des TÎvres qu'on envoyait 
aux Avignonais, leur indiquaient les moyens d'attaque et 
les combattaient faiblement. 

Louis se plaignit amèrement , et Thihaud lui répondit en 
abandonnant l'armée , et en emmenant avec lui ses troupes 
et celles ' de s^ alliés secrets. 

Peu de tem)>8 après Louis YIII mourut à Montpensier 
en Auvergne, Sa mort est attribuée à une dysenterie par lei 
uns, à un excès de chasteté par les autres 9 mais un plus 
grand nombre l'attribue à un poison qui lui fut donné par 
un grand de son royaume. « Les historiens français , dit 
» Mézerai n'ont osé le nommer; mais Mathieu Paris moins 
» scrupuleux et plus hardi 9 n'a point feint de dire que c'é-, 
n tait le conUe de Champagne 9 lequel était dans Timpa- 
» tience de revoir la reine Blanche dont il était épris. Il avait 
}> demandé son congé après quarante jours de service, à quoi 
• il était seulement obligé; et ne l'ayant pu obtenir, l'avait 
« pris lui-même. Le roi en fut tellement irrité , qu'il jura 
1 de l'en châtier. Le conqte le prévint et le perdit pour 'se 
» sauver. ». 

t Lorsque les grands vassaux de la couronné se liguèrent, 
pour s'opposer au sacre du jeune Louis IX , on vit encore 
Thihaud 9 malgré l'amour chevaleresque qu'il avait voué 
à la régente , se montrer parmi les opposans. Mais la dame 
. de ses pensées |e fit bientôt revenir à l'ordre, en brûlant 
quelques -uns dé ses châteaux, et le troubadour cham- 
penois fut trop heureux d'obtenir la grâce de venir fair« 
hommage à sa souveraine de tout ce qu'il possédait. 

En 1227, Thihaud malgré la verte leçon qu'il avait reçue 
l'année précédente , se rangea de nouveau parmi les re- 
belles , et on le vit pérorer à la fameuse assembléTe de Cor- 
bell où l'on forma le complot d'enlever le jeune roi. Muis^, 
ce prince , guidé , tantôt par l'esprit turbulent qui carac- 
térise la noblesse de cet époque, tantôt par l'amour qu'il 
avait pour la.fégente, éventa le projet d'enlèvement^ et 
feutra ditns les bonnes grâces de la cour. Cependant la ré- 
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gente, en politique habfle, lui ordonna de rester parmi tm 
fiictieux» et soutira ainsi tous leurs plans et leurs secrets. 

La trahison du comte de Champagne fut enfin connue 
de ses alliés. Ils lui déclarèrent la guerre, et^ sans le secours 
du roi 9 ils Tauraie^it entièrement dépouillé de ses pos-« 
sessions. ^ 

1229. A peine échappé à ce péril, il se trouradansun 
nouvel embarriTs. La régente qui , malgré les serrices qu^il 
lai avait rendus, en lui dévoilant les projets des seigneurs re** 
belles, ne l'avait secouru que dans l'intention de lui enle- 
ver par suite ses plus belles possessions , lui suscita , pour 
le punir de sa conduite tortueuse , une nouvelle querelle en 
appuyant les réclamations de la princesse Alix, qui deman- 
dait les comtés de Brie et de Champagne. ThiéoMd ètouM 
de tant de secousses, comprit qu'on ne gagne rien à jouer 
le rôle de traître , et il fit promptement la paix en cédant 
au roi les comtés de Blois, de Chartres, de Sancerre, et 
le vicomte de Châteaudun et en payant 4O9OOO écus à 
Alix. ia3o. 

« Quand il fallut signer cette transaction, dit Mézerad, 
» il hésitait : la régente le pressa. Enfin il rendit de rechef 
» les armes à l'amour, et après un grand souf»r, il lui dit : 
» par ma foi, madame, mon cœur, mon corps et toutes 
ji mes forces sent à votre commandement. » 
' Après ce sacrifice il se retira tout pensif, emportant dans 
son cœur, pour tant de belles terres dont il s'était dépouillé, 
le souvenir de sa dame qui se changeait en tristesse , quand 
il venait à penser qu'elle était si honnête et si vertueuse 
qu'il n'en aurait jamais que des rigueurs. 

En 1255, ce malheureux prince leva pour la dnquième 
ou sixième fois l'étendard de la rébellion. I>éjà puni pour 
ses trahisons par la perte de ses plus riches comtés, il apprit 
cette fois qu'on n'e^pas rebelle impunément^ car il n'ob- 
tint la paix qu'en cédant les villes de Montereau - Faut- 
Yonne , Bray. et Nogent-sur-Seine. 
Thiéattdy corrigé de la manie de se miter des intrigues 
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politiques» se reitferma dans son château de Provins , où il 
s'amusa à composer des yei^ et des chansons en Thonneur 
de la reine Blanche, pour entretenir son amoureuse 
rêverie. 

Il devint roi de Navarre en ia36. 

• 

TIERS ÉTAT. — « Qu'est - ce que le tiers état ? 

T#OT. » . 

» Qu'a-t-il été jusqu'à présent, dans Tordre politique ? 

RlKH« » 

» Que demande-t-il à devenir ? Quelque chose. » 

j» Que faut-il pour qu'une nation subsiste et prospère P 
Des travaqx particuliers et des fonctions publiques. 

B On peut renfermer dans quatre classes tous les travaux 
particuliers; l^ la terre et l'eau fournissant la matière pre- 
inière des besoins de l'homme, la première classe, dans 
l'ordre des idées^.sera celle de toutes les familles attachées 
aux travaux de la campagne, a*. Depuis la première vente 
des matières, jusqu'à leur consommation ou leur usage, 
une nouvelle main d'œuvre, plus ou moins multipliée, 
ajoute à ces matières une valeur seconde , plus ou moins 
* composée. L'industrie humaine parvient ainsi à perfection- 
ner les bienfaits de la nature, et le produit brut à doubler^ 
décupler, centupler la valeur. Tels sont les travaux de la 
seconde classe. 3*. Entre la production et la consomma- 
tion , comme aussi entre lesdifférens degrés de production, 
il s'établit une foule d'agens intermédiaires, utiles tant aux 
producteurs qii'aux consommateurs. Ce sont les marchands 
et les négocians. Les négocians qui, comparant sans cesse 
les besoins des lieux et des temps, spéculent sur le profit 
de la garde et du transport; les marchands qui se chargent 
' eÇi dernière analyse , du débit soit en gros , soit en détail. 
Ce genre d'utilité désigne la troisième classe* 4** Outre ces 
trois classes de citoyens laborieux et utiles qui s'occupent. 
de V&bjel propre à la consommation et à l'usage, il faat 
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encore dans une société une multitude de trâyaux partie 
culiers et de soins (Hrectement utiles duag^réables à la per- 
sonne. Cette quatrième classe embrasse depuis les proies-^ 
sions libérales les plus distinguée^, jusqu'aux services do- 
mestiques les moins estimés; 

» Tels sont tes travaux qui soutiennent ia société. 
Qui (es supporte ? le tiers état^ 

» Les fonctions publiques peuvent également , dans l'état 
actuel, se ranger sous quatre dénominations connues^ 
répée , la robe, l'église et l'administration^ Il serait super- 
flu de les parcourir en détail, pour faire voir que/e tiers 
état y forme partout tes dix-neuf vingtièmes , avec 
cette différence, qu'ii est chargé de tout ce qu'ii y a de 
vraiment péniiie^ de tous tes soins que f ordre privi* 
iéqié refuse d^y remplir. Les places lucratif es et honori- 
fiques seules y sont occupées par des membres de l'ordre 
privilégié. Lui en ferons-nous un mérite? Il faudrait pour 
cela que le tiers refusât de remplir ces places, et qu'il fût 
moins en état d'en exercer les fonctioûs. On sait ce qu'il en 
est. Cependant on a osé frapper l'ordre du tiers d'inter- 
diction. On lui a dit : « Quels que soient tes services , quels 
» que soient tes talens, tu iras jusque-là : tu ne passera» ^ 
» pas outre. Il n'est pas bon que tu sois honoré. . . » 

» Nous n'examinerons point l'état de servitude oijrle peu- 
ple , le tiers état , a gémi si long-4emps , non plus que celui 
de contrainte et d'humiliation où il est encore retenu. Sa 
conditiofi civile a changé ; elle doit changer encore : il est 
' bien impossible que la nation en corps, ou même qu'aucun 
ordre en particulier devienne libre, si le tier^ ^^a^ ne l'est 
pas. On n'est pas libre par des privilèges , mais par les droit» 
de citoyen , droits qui appartiennent à tous. 

B Que si les aristocrates entreprennent, atfprixmême de 
cette liberté don( ils se montreraient indignes, de retenir 
le peuple dans l'oppression, il osera demander à quel titre* 
Si l'on répond à titre de conquête, il faut en convenir, ce 
tera vouloir remonter un pèb'hjrut^ Mais le tiers w doit 
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pas craindre de remonter dans lès temps passés. Il se repor- 
tera à Tannée qui a précédé la conquête, et, puisqu'il est 
aujourd'hui assez fort pour ne pas se laisser conquérir, sa 
résistance, sans doute, sera plus efficace. Pourquoi ne ren- 
verrait-il pas dans les forêts de la Franeonie toutes ces 
familles qui conseryent la folle prétention d'être issues de 
la race des conquérans, et d'ayoir succédé à leurs droits? 
» La nation, alors épurée , pourra se consoler, je pensé , 
d^être réduite à ne se plus croire composée que des descen- 
dans des Gaulois et des Romains. £n vérité, si Ton tient à 
T<mloir distinguer naissance et naissance , ne pourrait-on 
pas révéler à nos pauvres citoyens, que celle qu'on tire des 
Gaulois et des Romains, vaut au moins autant que celle qui 
viendrait des Sicambres, des Welches et autres sauvages , 
sortis des bois et des marais de la Germanie* Oui, dira-t-on; 
mais la conquête a dérangé tous les rapports , et la noblesse 
de naissance a passé du côté des conquérans. £h bien ! il 
faut la faire repasser de l'autre côté ; le tiers redeviendra 
noble en devenant conquérant à son tour (0** 

TITRES — Les nombreuses usurpations de titrés que se 
permettaient chaque jour, à la barrière, les cadets nor- 
mands ou gascons, qui venaient tenter la fortune à Paris, 
avaient inspiré un juste mépris pour les titres de chevalier 
ou de marquis , que ces chevaliers d'industrie et ces mar- 
quis de lansquenet prenaient le plus volontiers» . 

L'opinion publique enveloppa bientôt dans ce mépris 
ceux de duc, de comte et de baron, qui rappelaient une 
inégaKté choquante ; et Mirabeau , pour achever d'ôter aux 
titres le peu de vénération qu'ils inspiraient encore à quel- 
ques vieilles têtes , proposa de déclarer nobles tous les 
Français et de leur permettre de prendre les titres et noms 
de terres qui leur conviendraient : c'était un moyen efficace 



(i) L'abbé Syeyèi, Qa*est-ce que le Tiers Etat, 1789. 
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de réhabilite/ les noms de famille dont, sans offenser per- 
sonne , les Bouchard ( Montmorency ) et les Yignerot (Ri- 
chelieu ont eu trop souvent le tort de rougic 

— C'est probablement en conséquence de la proposition de 
Mirabeau , qu'un grand seigneur appela un jour se^gens et 
leur dit : toi qui gardes ma porte , tu te feras désVmais 
appeler marquis, parce que c'était le titre de ceux qui 
jadis gardaient les frontières et les entrées ; tous , mes la- 
quais, qui m'accompagnez toujours , et toi, mon intendant, 
qui gouverne ma maison, soyez comtes j parce que jadis les 
comtes gouvernaient les provinces et accompagnaient l^s 
princes. Vous direz à mon cocher qu^il est due (i), et 
quand mon palfrenier donnera quittance de ses gages j'exige 
qu'il prenne le Utre à^éouyer (a). 

— Ceux qui prenaient des titrés qu'ils n'avaient pas droit 
de porter étaient, par une ordonnance de i6g6, passibles 
d'une amende de a200 fr. ; en 170a , cette amende fut ré- 
duite à ^o fr. et personne ne la paya,. 

TRÊYE DU SEIGNEUR ou faix db Dieit. — Confiéeie 
DE Dieu. » 

Trêve du seigneur, — Sous Henri I". (1041), et sans 
doute par son concours, s'établit une espèce de police 
pour la guerre. On l'appela la trêve du seigneur , mo- 
nument de la faiblesse du gouvernement et du malheur 
des temps. Chaque seigneur prétendait avoir droit de sç 
faire justice à main armée, et comme les seigneuries étaient 
multipliés à l'infini, ce n'était partout que violences et 
brigandages ; on chercha long-temps un remède à un mal 
si contraire à la religion et à la société, et on commença 
d'abord par ordonner que depuis l'heure de none du samedi 
jusqu'à l'heure de prime du lundi, personne n'attaquerait 
son ennemi, moine. ou clerc, marchand, artisan ou labou^ 

(1) Tinc àt ducere , conduire. 

(a) Écvyer, de egsus^ cheval; ëcoyeri quia soin des cheYauz* 
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reur. On statua ensuite que, depuis le mercredi au soir 
jusqu'au lundi matin 9 on ne pourrait rien prendre par force, 
ni tirer vengeance d'une injure y ni exiger le gage d'une 
caution. Cette défense s'étendit ensuite jusqu'aux veilles et 
aux jours des fête» de la Vierge et des saints apôtres. Enfin ^ 
un concile déclara que depuis le mercredi qui précède le 
premier dimanche de l'Avant jusqu'à l'octave de l'Epiphanie» 
et depuis la Septuagésime jusqu'au lendemain de la Trinité, 
il ne serait permis ni d'attaquer, ni dô hicMer, ni de 
tuer, ni de voter personne , sous peine d'anathëme et 
d'excommunication. 

Anquetil ajoute 9 qu'un évêque de Cambrai nommé Gé- 
rard se déclara contre ce statut par deux raisons; 1". parce 
qu'on exigeait le serment, ce qui exposait au parjure (en 
effet» presque tous ceux qui jurèrent cette paix, violèrent 
leur serment); a*, parce que cette convention contenant 
un mélange d'autorité ecclésiastique et civile, elle avait 
quelque chose de contraire au droit du souverain , à qui seul 
il appartient de réprimer les violences par la force, de ter-* 
minier les guerres et de faire les paix. 

Sous d'autres motifs, beaucoup de seigneurs refusèrent de 
reconnaître un règlement qui les privait, du beau droit de 
combattre et de piller quand bon leur semblait. Les seigneurs 
normands surtout refusèrent long^temps de s'y soumettre; 
mais lorsque le mal des ardeni , espèce de peste qui dé- 
sola la France, exerça ses ravages parmi eux , ils crurent 
que Dieu les punissait de leurs forfaits , et ^ pour cette fois , 
l'ignorance et la superstition eut un heureux effet. Ils se 
soumirent à la trêve du seigneur et même poussèrent plus 
loin leur soumission que les seigneurs qui l'avaient acceptée 
d'abord. Ils établirent une association qu'on appela la car^ 
frériede Dieu* 

Confrérie de Dieu. — Seigneurs et prélats , riches et 
pauvres , tous étaient admis dans cette association. On fai- 
sait jurer aux récipiendaires de poursuivre sans reliSche 
ceux qui troubkraient le repos de l'église, celui de l'état 
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ou celui des citoyens. Les membres se donnèreDt^ pour 
se reconnaître , une marque qui consistait en un petit ca* 
puchon et une médaille de la Vierge , attachée sur la poi- 
trine. 

Mézerai parle^au règne de Philippe-Auguste, année 1 1 SS^de 
la trévedu seigneur y qu'il appelle la trêve ou paixdeDieu^ 
et sans nommer la confrérie de Dieu, il Uit qu*eUe se 
forma en Auvergne : voici le passage où il en est question, 
• Les sqjgneurs particuliers ayant eu depuis long-temps 
la licence de se faire la guerre après un défi qu'ils s'en- 
voyaient, il s'ensuivait des meurtres et des saccagemens 
continuels. Lesévêques et quelques seigneurs des plus sages 
du royaume avaient tâché d'y remédier dès l'an 10449 ûyant 
ordonné la trêve ou paix de Dieu , pour les différens des 
particuliers durant certains temps de Tannée et certains 
jours de la semaine, avec de très-rigoureuses peines contre 
les infracteurs, jusque^à qu'on pouvait les tuer dans les 
églises qui servaient d'asiles à tous les autres crimes plus 
énormes. Raimond Béranger, comte de Barcelone, l'avait 
établie dans ses pays l'an 1060; Guillaume-le-€onquérant, 
en Angleterre et en Normandie, l'an 1080; le concile de 
Clermont l'avait confirmée Vdiji 1096, et celui de Rome 
l'an iioa. 

» Or, comme ces trêves étaient mal observées , et qu'à 
l'occasion principalement de la guerre qui était entre le roi 
4* Aragon et Raimond , comte de Toulouse , les provinces 
de Languedoc et de la Guyenne, étaient misérablement 
tourmentées de factions, de meurtres, de brigandages, un 
certain charpentier nommé Durand, qui paraissait un homme 
simple, trouva le remède à ces calamités et avec cela le 
moyen de s'enrichir. Il assura que Dieu lui avait apparu 
dans la ville du Puy en Auvergne , lui commandant d'an- 
noncer la paix, et qu'il lui avait donné pour preuve de sa 
mission certaine image de la Vierge qu'il montrait. 

«Tellement que, sur sa foi, les prélats, les seigneurs et les 
gentilshommes s'étant assemblés au Puy, le jour de la fête 
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de r Assomption , conyinrent tous entre eux par serment sur 
' les saints Evangiles , de mettre bas toutes animosités et 

d'oublier toutes injures 9 et firent une sainte ligue pour ré- 
concilier les esprits et pour entretenir la paix qu'ils nom- 
mèrent la paix de Dieu, Ceux qui en étaient portaient sur 
leur poitrine Testampe de cette image de Notre-Dame em 
plomb , et sur leur tête des capuchons de linge blanc 9 que 
ce charpentier leur vendait. Cette invention eut tant de 
pouvoir sur les esprits ^ qu'un homme avec ces marques-là 
était, non-seulement en sûreté, mais aussi en vénération 
parmi ses p lus mortels ennemis. 

» Mais, comme des plus salutaires établissemens viennent 
de grands abus , il arriva que les paysans , se trouvant forts 
parlVinion que ces chaperons faisaient entre eux,compien- 
cèrent à s'attrouper et à menacer la noblesse qui, en effet, 
était la cause de tous ieurs maux ; de sorte que quel-' 
ques seigneurs se mirent à leur courir sus; entre au^ 
très Vévêque d'Auxerre qui^ en ayant massacré un 
grand nombre y chassa tous les autres de dessus ses terres. » 

TUCHINS (les). i384. — L'orgueil des nobles, leui* 
dureté, leur exigence et surtout les charges nombreuses 
dont ils accablaient leurs vassaux en vertu des droits féo- 
daux, renouvela parmi les paysans du Poitou , de l'Auvergne 
et du Berry , l'esprit de sédition et la rage qui avaient ani- 
mé les révoltés de la jacquerie. Dans l'impossibilité où se 
trouvèrent ces furieux de reconnaître les nobles qu'ils pour- 
suivaient et qui se déguisaient pour leur échapper, ils mas- 
sacrèrent tous ceux auxquels ils ne trouvèrent pas les maina 
calleuses. 

Le duc de Berry les battit complètement, fit pendre leur 
chef et les dispersa. 

1 • • • ■ 
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VASSAL. — Au commencement de la deuxième race de 
nos rois, on entendait par ce mot un officier domes- 
tique. 

Ceux qui fbrent revêtus de fiefs par Charles-Martel et 
par Charles-le-Chauye reçurent ce titre, et se reconnurent 
vassaux de la couronne , parce qu'en effet ils lui devaient 
leurs services. 

Ces possesseurs de fiefs ayant à leur tour exigé , soit pour 
la cession de quelques terres ou de quelques droits, soit 
par la seule volonté et le droit du plus fort, que ceux qui 
habitaient sur leur fief, leur rendissent les mêmes services 
qu'Us rendaient au roi, on étendit le nom de vassai à 
tous ceux qui se soumirent à cette redevance. 

Les devoirs du vassai envers son seigneur consistaient : 
1*. à n'apporter de la *part du vassal aucun dommage à 
son seigneur en son corps; 2*". à ne lui point nuire en 
révélant ses secrets , ou en affaiblissant les forces au 
moyen desquelles il pouvait être en sûreté ; 3°. à ne lui 
point nuire en sa justice ni en son honneur , ni en celui de 
sa femme et de sa famille; 4** ^ ^^ lu^ apporter aucun 
dommage en ses biens; 5"" à ne point lui rendre difiicUe le 
bien qui lui était facile , et à ne point lui rendre impossi- 
ble ce qui était possible ; c'est ce que les anciennes formules 
d%omïniige spécifiaient par ces mots, i/ncatum^» tutum, 
lionestums utile ^ fadte, vet possibUe. 

Ceci ne forme que l'bommage simple; m^is^ à l'époque 
où la Tassalité fut établie, le principal devoir du vassai, 
ce qui formait l'hommage-lige, consistait à suivre pendant 
un certain nombre de jours son suzerain à la guerre (i). 



>(i) Sahaingy de C Usage des fiefs ^ chap. 4 el i8. 
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Origine de ta vaâsaUté. — Les rois de la seconde race 
songèrent à faife reviTre l'ancienne institution des Francs 
qui 9 dirisés par centaines ^ ayaient un chef choisi par les 
soldats; cette institution militaire avait fini avec les con- 
quêtes : il fut ordonné que tout homme libre s'attacherait 
à un chef» à un soldat plus figé que lui , senior; qu'il se 
lierait par la nœud de la recommandation, et qu'il *le sui* 
vrait à le guerre : ce nouveau lien fut purement personnel; 
mais il dégénéra insensiblement, et la subordination devint 
dépendance et servitude ; l'héritier du chef crut avoir un 
droit à son titre comme à ses biens; il compta le vasâat 
parmi les biens de la succession , et bientôt le vasselage 
fut regardé comme un rapport entre les possessions 5 et non 
plus entre les personnes : les cointes, les ducs s^mparè- 
renc des terres domaoiales, y attachèrent les droits qui 
n'étaient attachés qu'à leurs offices; la puissance publique 
^'affaiblit, et son action fut interceptée ; le faible chercha 
l'appui du plus fort, et acheta, par la perte de sa propriété 9 
le droit d'usurper celle des autres; ainsi se forma cette 
chaîne de protecteurs et de protégés , d'oppresseurs et d'op- 
primés, de tyrans et d'esclaves qui inondèrent la France. 

YADRU, gentilhomme de la Brie.( Mars 1420.) 
Ce gentilhomme, qui commandait à Meaux, usait large- 
ment du droit que sa place et sa naissance lui donnaient 
de vexer le peuple , sans avoir d'autres reproches à craindre 
que ceux de sa conscience ; et la conscience d*un gentil- 
homme était souvent muette. 

Vauru avait pris, dans les champs, un jeune laboureur, 
et l'avait conduit dans les prisons de Meaux. Ce laboureur 
avait une |enne femme , qui accourut aussitôt demander à 
quel prix on mettait la liberté de son mari. C'est ce que 
Vauru attendait ; il exigea une somme exorbitante , et dé- 
clara qu'il la lui fallait à un terme très-prochain, sinon que le 
prisonnier serait pendu. La jeune femme mit tout en usage 
pour se procurer la somme demandée; elle ne par?int à Ift 
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complét€r <(q'od jour après le terme fixé; elle courut néan- 
moiDS porter cet argent à Meaux^ et réclamer la liberté 
de son mari, yauru reçut l'argent, puis il conduisit eette 
femme sur la place publique 5 et lui montra son mari pendu. 
La jeune femme jetta des cris de désespoir, et reprocha à 
Fauru sa cruauté. Celui-ci la fit battre , lui fit déchirer 
ses habits, et la fit attacher presque nue à un arbre, aux 
branches duquel pendait un grand nombre de corps morts 
que le féroce Vauru y ayait attachés lui-même. Elle passa 
la nuit dans cette situation; les loups Tinrent la dérorer 
toute vivante, et arracher de ses entrailles l'enfant dont 
elle était enceinte. 

Ce fait est consigné dans plusieurs historiens. Les An- 
glais ayant pris Meaux , que Vauru défendit faiblement , 
le peuple s'eiûpara de sa personne dans un moment de dés- 
ordre 5 le traîna dans les rues, et le pendit à l'arbre où il 
euf avait pendu tant d'autres. Vauru avait un frère qui 
avait partagé ses crimes et qui partagea son supplice. 

y£N.DANG£S ( ban de ). — Nous avons déjà fait con- 
naître le. privilège injuste et onéreux pour le peuple , que les 
seigneurs avaient pour la vente de leurs vins ( voyez i^on- 
vin) ; nous -indiquerons, à l'article vigne ^ la manière dont 
ils s'y prirent, au commencement du siècle dernier, pour 
empêcher les roturiers de se livrer à la culture avantageuse 
de la vigne qu'ils voulaient réserver pour eux seuls ; avant 
d'y arriver, parlons d'un droit peu important, à la vérité, 
mais qui constate le soin que les féodaux eurent toujours 
de s'avantager au détriment des vilains.' 

Nous voulons parler du han de venda/nges* 

Le han de vendanges , était le djroit que le seigneur avait 
de fixer le temps où devaient commencer les vendanges : 
c'était un droit de justice qui appartenait au seigneur haut- 
j«|sticier. . . 

Il; n'était permis à personne .de vendanger avant l'épor 
que f^il plaisait au seigneurie jBxer, sous peinQ\4'ai9eAdes 
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attntraires, ou quelquefois même de la coDfiscatioa de 
la vefida/nge au profit dudit seigneur. 

Le seigneur avait le droit de reodanger deux jours avant 
ses justiciables. 

— Quoique, dans les derniers siècles du gouvernement 
féodal, les seigneurs aient renoncé au droit de fixer, de 
leur pleine science et plein pouvoir, l'époque où devait 
commencer la vendange, et qu'ils aient bien voulu con* 
sulter pour cela les experts vignerons réunis à cet effet à 
la Justice (1), il arrivait souvent que Tinfluence seigneu- 
riale, ne consultant que ses convenances, faisait indiquer 
à contre-temps le moment de récolter le raisin : il était 
ou trop verd, ou trop mOr, mais celui de monseigneur, 
mieux exposé , avait atteint son point de maturité. C'était 
déjà une perte ; mais la bannalité de pressoirs en causait 
encore une autre dans les années d'abondance et de cha- 
leur ; les pressoirs bapnaux n'étant jamais en nombre suffi- 
sant, quand la chaleur précipitait la fermentation de la 
récoke , cel^ qui n'avait pas eu assez de protection près 
du bailli ou du prévôt (2) pour être des premiers pressU' 
réSy perdait sa vendange qui s'était aigrie. 

VENDOME {Mathieu de), abbé de saint Denis. 
— Philippe -le-Hardi , après avoir vu mourir son père sur 
les côtes d'Afriqoe, se hâta de venir d'asseoir sur un trône 
qu'on avait tant disputé à Saint-LouiS. Pins heureux que 
ce prince il ne trouva pas d'opposition et il n'eut d'autre 
«oin en arrivant en France , que de rendre les derniers de- 
voirs aux restes du pieux monarque, dont les sectateurs 
de Mahomet avaient admiré la résignation et les vertus. 



(i) Nom qu'on donnait à la salle où les officiers du seîgnear ren- 
daient leurs arrêts, Cette'salle fut long-temps un cabaret. ("Voyez 
Justices seigneuriales,^ 

(3) Titre qot prend celai qui dirige les traraux du pressoir. 
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Le lendemain de son arrÎTée à Paris ^ Philippe porta les 
ossemens de son père à Notre-Dame» Après un ser?ice so- 
lennel f ce pieux fils chargea sur ses épaules le coffre où 
étaient ces os, et les porta àpied à Saint-Denis, accompagné 
d'une procession générale du clergé, ou il jaTaitun grand 
nombre d'évêques et d'abbés en habits pontificaux et tous 
les religieux des couyens de Paris. 

La chronique de Saint-Denis rapporte que Tinsolent 
abbé, Mathieu de Fendâme , assisté de tous ses moines , 
disputa au roi l'entrée de l'église sans être touché des de- 
voirs sacrés que le jnonarque Tenait remplir, et sans res- 
pect pour le dépôt vénérable qu'on allait confier à sa garde. 
Ce qui offusquait l'orgueil de ce moine gentilhonome , 
c'était de Toir sur le terrain de son abbaye des érêques 
crosses et mitres, malgiré les privilèges de son monastère, 
qui repoussaient la prétention de se présenter en habits poa-^ 
tificaux sur les terres de Saint-Denis» 

On trouva que l'abbé Mathieu de Vendâme avait mal 
choisi son temps, pour faire valoir ses prétentions , ou si l'on 
aime mieux ses droits ; déjà même la tête de la processioln 
franchissait le seuil de l'église , lorsque les moines la for- 
cèrent à rétrograder, barricadèrent leurs portes et obligè- 
rent le roi, qui avait le cercneil de son père sur le dos, d'at- 
tendre jusqu'à ce qu'il eût ordonné à l'archevêque de Sens, 
à l'évêque de Paris et aux autres évêques de se dévêtir de 
leurs babils pontificaux. 

VENTADOtR {Bernard et Eétes de Caméom de), 
gentilshommes limousins. XII*. siècle. — Bernard de 
Coméom , chef de la maison de Fen^adour était tu- 
teur de son neveu EMes^ fils et héritier du vicomte de 
Com/bom, Lorsque le jeune Ehies eut atteint l'âge pres- 
crit pour entrer en possession des biens de son père , son 
oncle Bernard refusa de les lui rendre et le chassa de la 
maison paternelle. Ebles^ bouillant de colère, assemble 
une troupe de jeunes gentilshommes , se met à leur tête. 
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assiège le châteaa de Comborn, s'en rend maître , et n'y 
trouTant que sa tante , il se détermine à se yenger sur elle 
de la mauTaise foi de son oncle* Il se saisit de sa personne , 
et la viole en présence de toute sa troupe. L'oncle arrive , 
il est poursuivi ; mais il attend son neveu dans une embus- 
cade, le surprend, l'égorgé et hérite ainsi de tous ses 
biens. 

YÊPAES SICILIENNES (iSSà). Voyei; VigUmade. 

YERNEUIL {Henriette d'Efar€igu€S y marquise de). 
(Voyez rartîde du comte d'Entnigtie^), 

VICOMTE. — Les comtes, qui étaient dans les com* 
mencemens de la monarchie des gouverneurs de villes ou de 
provinces, avaient sous eux des lieutenans que Ton appe- 
lait vice-oonUes ou vicomtes ; dans d'autres villes, les 
rots avaient établi des vicomtes au lieu de comtes. Lors 
des usurpations féodtdes , ces gouverneurs s'étant procurés 
la propriété de leurs charges , its en ont tran^nis et perpé- 
tué à leurs desoendans le titre qui n'était ordinairement que 
personaeL 

VIGLEMADE {Jean) y gentâhomme provençal. — Lors- 
que sous le règne de saint Louis un frère de ce monarque, 
Charles d'Anîou , monta au trône de la Sicile > il emmena 
avec lui un grand nombre des gentilshommes attachés à sa 
personne. Mais il ne fut pas long-temps sans se repentir. 
Cette noblesse oublia que pour se fondre avec un peuple 
vaincu il n'y a famais d'antre secret que celui de gagner son 
estime par la modération et les vertus. Se confiant dans 
leurs armes et dans le pouvoir qu'on exerce ordinairement 
par elles , les nobles se plurent à déshonnorer leur con- 
quête par un libertinage scandaleux. On distingua parmi 
les imprudens , pour ne pas dire les criminels , Jea/9i Fi^ 
glenuuUj libertin effronté^ qui eut l'audace de tuer, dans 



476 VI 

les bras d*une jeune épouse , le mari qui cherchait à la sous- 
traire à sa brutalité ; Louis deMorUpetUer qui s'appropria, 
par force ouverte ^ la femme d'uu habitant du pays ; Lu- 
dMphe, gouverneur de Menon, qui prenait à titre de pro- 
visiùn, dans la semaine, une jeune fille d'honnêtes parëns, 
et la forçait à satisfaire sa criminelle lubricité'; un com- 
mandant de Noto, qui rassemblait chaque jour dans son 
hôtel les beautés de la ville, et employait la violence pour 
obtenir d'elles les jouissances que le mariage seul légi- 
time, etc., etc. 

Tels étaient les plus marquans des gentilshommes fran- 
çais qui , par leur conduite exécrable , amenèrent les Sici- 
liens vaincus à cet horrible massacre , qui passera à la pos« 
térité la plus reculée sous le nom de Vêpres Siciliennes 
(jour de Pâques 1282) (1). 

VIGNES. — Dans le commencement du dernier siècle ^ 
les seigneurs féodaux étaient propriétaires, conjointement 
avec le clergé , de presque toutes les vignes de France. 
Gomme cette culture était à cette époque très-lucrative, 
ils voulurent empêcher que leurs vassaux partageassent leurs 
gains en mettant leurs terres en culture de vignes. En con- 
séquence il n'y a pas de mesures arbitraires , de persécu- 
tions qu'ils n'employassent pour dégoûter le malheureux 
paysan de planter la vigne. Voyant qu'ils ne parvenaient 

pas à leurs fins, ils s'empressèrent de faire planter des vignes 

• 

(i) Dans ce massacre, où huit mille Français pe'rirent en deux 
heures , et où , comme le rapporte Me'zerai , » les pères ëventraient 
» leurs fillec qui étaient grosses dei Français, et e'crasaient leurs 
» peiits-enfans contre les rochers , » deux hommes justes et vertueux 
trouvèrent grâce et virent le carnage s*«rréter à leurs pieds. CVtaient 
Guillaume de Pourceleis et Philippe Scalambre y gentilshommes 
provençaux. On nomma long-temps en Sicile ces deux gentilshommes 
avec respect, parce que là comme ailleurs, dit Fauteur de la No- 
blesse révolutionnaire , la haine du peuple est passagère et que son 
«stirae et sa vënération sont e'temelles. 
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dans leurs terres, puis ils sollicitèrent et obtinrent un 
arrêt qui défendait de faire de nouvelles plantations de 
vignes, à peine de mille écus d'anwnde. 
{Arrêt du conseii, du 5 juin 1731. ) 

YILAIN INSOLVABLE.— Dans le quatorzième siècle et 
dans les précédens, quand un viiain^ qui n'était pas serf^ 
mourait insùivahUy le seigneur s'emparait de tous ses 
biens 9 et était chargé de les partager entre tous les créan- 
ciers; on ne sait comment cela se faisait, mais le seigneur 
se trouvait toujours au nombre des créanciers; et, fort 
souvent, pour éviter toute contestation, s'adjugeait le tout. 

Quand c'était un seigneur féodal qui mourait imo^t^aéle^ 
les créanciers n'avaient de droits que sur le mobilier; et, 
dans ce cas, la veuve devait remettre elle-même sa cein- 
ture, ses clefs et sa bourse sur le cercueil de son mari, en 
signe de l'abandon qu'elle faisait de sa part du mobilier 
qui était vendu publiquement au profit des créanciers. 

C'est ce qui arriva, en 1404» ^ 1^ veuve de Philippe, 
duc de Bourgogne. 

VILLANDRAUT {Rodrigues de), gentilhomme bor- 
delais. — • C'est un des nobles seigneurs quf, sous le règne 
de Charles VIT, se mirent à la tête des brigands appelés 
escorcheurs» Il se rendit redoutable aux habitans des en- 
virons de Paris et à ceux de la Bourgogne par ses affreux 
brigandages. C'est ce qui est attesté par Olivier de la 
Marche , le connétable de Richemont et l'auteur du 
Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et Char- 
les VÏI. 

VILLEFORT de Paiignac (le comte). — On lit dans 
les annales du Languedoc que, dans les premières années 
du dix -septième siècle, le parlement de Toulouse con- 
damna ce seigneur à être décapité pour avoir assassiné 
le comte d'Apchier tandis que celui-ci entendait la messe. 
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YILLEQtlJËR ( René de ), baroa de Gkirraux, mi- 
gnon de Henri III. Il ayait eu la bassesse de proposer à sa 
femme de la prostituer au roi : elle refusa avec hauteur , 
et se servit d'expressions humiliantes pour le courtisan et 
pour le souverain. Viileqmer jura de se venger ; et quel 
moment choisit-il? Au moment où sa femme allait accou- 
cher, il la poignarda, sous le prétexte qu'elle avait un 
amant. 

Cet horrible assassinat fut commis presque sous les yeux 
du roi 9 qui n'en fit pas justice. « Ce qui fit croire, dit VÈ^ 
», toile, qu'il y avait, en ce fait, un .secret commande» 
» ment, et tacite consentement du roi, qui haïssait cette 
» dame pour un refu^ en pareil cas. » 

YINGTAIN ( droit de ). ( Voyez Château. ) 

VOL. — Un des pièges, dit un historien moderne , .que 
les nobles tendaient aux voyageurs , était de se tenir sur 
les chemins avec un oiseau sur le poing, accompagnés de 
tout Tattirail de la chasse aux oiseaux, appelée du vol ou 
de la voierie. 

Les passans qui les prenaient pour des chasseurs, ne se 
méfiaient pas d'eux , s'approchaient sans crainte et étaient 
dépouillés ou massacrés ; ainsi, c'est de cette chasse simu- 
lée du vol que ce qu'on appelait rapine a pris le nom 
de vol. 

— Quand un vilain était soupçonné de voly il fut un 
temps que, pour éclairer leur conscience, ses juges ordon- 
naient une bien singulière épreuve. Il s'agissait de faire 
manger au prévenu un morceau de pain d'orge sur lequel 
un prêtre avait dit la messe : s'il avait une indigestion il 
était coupable. 

On crut s'apercevoir que cette épreuve ne faisait que des 
innocens, et ce n'était pas le compte du juge ni du seigneur 
puisqu'il n'y avait ni amende ni confiscation ; on crut donc 
perfectionner l'épreuve en ordonnant que le pain fût fait 
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sans levain et d'orge non bluté , et en y joignant un inor- 
oeau de fromage fait au mois de mai, avec du lait de bre- 
bis. On y joignit aussi un verre de vin sur lequel on disait 
certaines prières : c'est de là que vient : que ce verre de 
vin me serve de poison, sorte de serment usité parmi les 
campagnards pour attester une chose vraie. 

— Il y a quelques siècles que Ton punissait le vol com- 
mis par des vilains, en leur coupant l'oreille droite; en cas 
de récidive , on coupait la gauche. Il n'était pas rare de 
vencontrer del malheureux auxquels la faim avait fait tro* 
quer leurs oreilles contre quelques deniers. 



FIN. 
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